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INTRODUCTION

endant les dernières années de la grande guerre pas
A peu de prisonniers de guerre russes, s’étant évadés 
des camps allemands, passèrent la frontière danoise. Ils 
furent internés provisoirement à Ribe. Au mois de septem
bre 1918, je reçus une lettre de Mme de Stemann, l’épouse 
du préfet diocésain (Stiftamtmand) de Ribe, qui m'infor
mait que, parmi les prisonniers de guerre récemment arrivés 
il y avait huit Ossètes. M. et Mme de Stemann, qui faisaient 
leur possible pour secourir les malheureux exilés et leur 
rendre la vie à Ribe agréable, m'invitèrent gracieusement 
à être leur hôte si je voulais voir et interroger les Ossètes, 
et Mine de Stemann, (fui parlait russe, avait la bonté de 
m’offrir son assistance personnelle, qui m’était particulière
ment précieuse vu le peu de connaissances que je possède 
dans la langue russe. Je saisis avec plaisir l'occasion de 
me familiariser avec une langue aussi importante pour la 
philologie iranienne que l’est l’ossète, mais à cause d’autres 
engagements je ne pus rester à Ribe que quatre jours.

Parmi les huit Ossètes, trois seulement pouvaient 
m’être utiles. C’était deux frères de la famille des Dülatæi 
(forme russifiée: Dulayeff): Qambolal et Sandro, et Zaur
bek de la famille des Qæræcatæi. Les cinq autres, dont 
deux étaient les frères de Qambolat et de Sandro Dülatæi, 
comprenant qu’ils ne pouvaient contribuer en rien à nos 
études, s’effacèrent bientôt. Sandro et Zaurbek savaient 
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lire leur langue natale, et Qambolat savait même écrire. 
Tous les trois étaient doués d'une intelligence naturelle, 
et Qambolat, le plus intelligent et le plus instruit, était 
considéré, par les membres de la petite colonie ossète, 
comme leur chef. C’est à lui que je dois les matériaux 
qui forment la substance de la publication présente. Dans 
nos conférences à Ribe, Sandro el Zaurbek étaient pré
sents et suivaient mes recherches avec intérêt, ils ont as
sisté souvent, lorsque la mémoire de Qambolat faisait dé
faut, et ils m’ont servi de contrôle.

Outre l’ossète, Qambolat Dülatæi et ses camarades 
ne parlaient que le russe, n’ayant appris, dans leur capti
vité, que peu de mots allemands.

J’ai commencé par examiner leur prononciation en les 
faisant lire à haute voix quelques parties des textes ossè- 
tes publiés par Miller1, et je constatai que leur pronon
ciation offrait des particularités dialectales intéressantes. 
Ensuite je les ai fait traduire en ossète des phrases choi
sies dans un cours de conversation russo-allemand2, et je 
leur fis, avec l’assistance de Mme de Stemann, des ques
tions sur la langue de tous les jours — sujet négligé jus
qu’à présent par les savants qui se sont occupé de l’os- 
sète — sur leur pays, leur vie sociale et leurs us et cou
tumes. Enfin j’ai engagé Qambolat Dülatæi à mettre par 
écrit les contes qu’il avait entendus dans son enfance et 
qu’il avait gardés dans son souvenir, et à y joindre une 
traduction russe. Je fis traduire en outre à Qambolat Dü
latæi quelques fables d’après l’édition russe des études 
kurdes de Lerch3, dont il existe aussi une édition alle-

1 Wsewolod Miller, OceTHHCKÎe .Stio^m, 1. Moscou 1881.
2 E. Berneker, Russisch-deutsches Gesprächsbuch. Leipzig 1907. 

(Sammlung Göschen).
3 P. Lerch, Il3CjrfcgOBaHiH oöt npaHCKiixi, Kyp^axT». St.-Pétersb. 1856. 
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mande. Durant dix mois environ, Qambolat Dülatæi a con
tinué ces travaux, et il les a accomplis, tout bien compté, 
avec une assiduité très louable et avec plus d’habileté qu’on 
aurait attendu d’un paysan peu habitué à des travaux 
littéraires.

Qambolat Dülatæi écrivait assez mal le russe, mais 
ses traductions russes m’étaient, néanmoins, très utiles. En 
examinant les textes ossètes, je notais les expressions que 
je ne comprenais pas, et les mots que je ne connaissais 
pas et ne trouvais pas dans les vocabulaires existants, et 
je formulais là-dessus des séries de questions que j’en
voyais à Qambolat Dülatæi qui me les renvoyait avec les 
réponses en russe. Comme les matériaux disponibles pour 
l’élude des postpositions ossètes sont encore assez insuffi
sants, je lis traduire en ossète à Qambolat Dülatæi une 
série de phrases russes contenant des prépositions et des 
expressions prépositionnelles. Dans tous ces travaux, Mme 
de Stemann et Mlle Ingeborg de Stemann m’ont assisté 
avec une obligeance à toute épreuve, et je dois à ces da
mes une très grande reconnaissance pour l’intérêt qu’elles 
ont pris à mes recherches et pour l’aide infatigable qu’elles 
m'ont prêtée. Deux ou trois fois, Qambolat Dülatæi et 
ses camarades Sandro et Zaurbek, ayant fait une petite 
excursion à Copenhague, m’ont fait visite à Charlottenlund. 
Une fois Mme et Mlle de Stemann y étaient aussi, et alors 
nous avons examiné une quantité de questions grammati
cales et autres. Pendant ces visites, j’ai fait lire à haute 
voix à Qambolat, à Sandro ou à Zaurbek quelques-uns 
des textes écrits par Qambolat pour m’assurer de la pro
nonciation et de l’accentuation. Malheureusement le temps 
ne nous permettait pas de lire ensemble tous les textes. 
Après que les prisonniers de guerre ossètes avaient été 
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transportés, environ le 20 février 1919, au camp de Horse
rod, je ne les ai vus, autant qu’il m'en souvient, qu’une 
seule fois. Mais Qambolat Dülatæi continua ses travaux à 
Horserod, et là il termina entre autres choses une descrip
tion de la fête dn jour de l’an chez les Ossètes que je lui 
avais demandée. «J’ai continué aussi de lui envoyer mes 
questions sur ses textes et d’en recevoir les réponses.

Dans l’espoir d’être rapatriés, les Ossètes s’étaient 
adressé maintes fois, mais inutilement, aux autorités da
noises, à celles de la Russie antibolcheviste et, je crois, 
même à celles de la république sovietiste, bien qu'ils ne 
professassent nullement des idées bolchevistes. Enfin, au 
mois d’août 1919, une occasion se présenta. Le croiseur 
français »Aisne«, qui était en rade à Copenhague, les prit 
à son bord pour les mener à Libau. L’affaire fut arrangée 
en toute hâte, et Qambolat n’eut que juste le temps de 
m’envoyer une carte d’adieu avant de partir. Le 20 août 
1919 les huit Ossètes quittèrent le Danemark, et je n’ai 
pas eu de leurs nouvelles depuis. Mme de Stemann a reçu, 
par une autre voie, la nouvelle qu’ils sont arrivés sains 
et saufs dans leur pays.

* **

Qambolat Dülatæi1 et ses sept camarades sont origi-

1 Dülatæi, c.-à-d. »de la famille des Düla«. Une légende ethnique 
hongroise fait descendre les Magyars de deux filles du prince alain 
Dula, volées par les deux frères Hunor et Mogor. M. «J. Marquart qui, 
dans ses »Osteuropäische und ostasiatische Streifzüge«, examine la le
gende en question, dit (p. 172): »Es ist mir nicht zweifelhaft, dass der 
Alanerfürst Dula nur die Personifikation eines Stammes ist, dass wir 
also hier einen Alanenstamm Dula bezeugt haben, in dessen Nähe einst
mals die Magyaren gewohnt haben. Vielleicht gelingt es mit der Zeit, 
denselben auch sonst noch nachzuweisen.« Est-ce le nom de cette tribu 
ancienne des Alains, ancêtres des Ossètes, qui reparaît dans le nom de 
famille des Dülatæi?
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naires du village de Læc, situé à une distance de 50 ver- 
stes de Vladicaucase, dans le pays des Kurdtats. Comme 
les Kurdtats demeurent dans les vallées du Saudon et du 
Fiagdon1, il faut chercher le pays natal de nos Ossètes au 
sud-ouest de Vladicaucase, ouest-nord-ouest de Kazbek. 
C’est sans doute le village qui a été mentionné sons le nom 
de Ladsh dans le livre de .J. v. Klaproth, Reise in den Kau
kasus, II, p. 371, et qui se trouve sur la carte (ibid. p. 
400) près du Fiagdon. La particularité la plus frappante 
de leur patois est la prononciation de s, 3, c (ts) et j (dz) 
comme s, 3, s et 3 relativement. Or, M. F. C. Andreas, avec 
lequel j’ai eu l’occasion de discuter les résultats de mes 
recherches ossètes, m’a communiqué qu’il a fait lui-même 
des études avec des prisonniers de guerre ossètes nés dans 
diverses contrées de l’Ossétie, et qu’il avait constaté des 
particularités dans la prononciation des lettres s, j, c et / 
chez quelques-uns de ces hommes, surtout chez un homme 
originaire de Kohi, ouest-sud-ouest de Kazbek, et chez un 
autre originaire de Cesawul, qui est situé plus vers le sud, Il

Il y a encore dans la prononciation du patois de Læc 
quelques autres particularités d’une moindre importance. 
Devant un groupe initial de consonnes dont la première 
est un s, un i original, tombé dans la langue littéraire,

1 Voir Hübschmann, Etymologie und Lautlehre der ossetischen 
Sprache (Strassb. 1887) p. 11 sqq.

au nord-ouest de Gori. La prononciation des lettres en
question dans les trois patois est la suivante:

Læc. Kobi. Cesawul
s s s s

5 3 3 3
c (ts) s c s (ts après un n)
j (dz) 3 j 3 (dj après un n).
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s’est souvent maintenu (sbcid, à prononcer: isbad, stut : istiït 
etc.). Quelquefois, cet i initial étant tombé, un i s’est dé
veloppé entre l’s et la consonne suivante (sræst, à pronon
cer siræsf); au contraire on entend spærræm pour cipærræm. 
Un d très faible est entendu parfois après un ü ou un u 
(iï'ci1 pour ïïci, pour xu^æn, ku3d quelquefois pour

1 Le c n’a pas ici le son s.

2 Wsewolod Miller, Die Sprache der Osseten, Grundriss der irani
schen Philologie, Anhang zum 1 Band. Strassb. 1903. Miller a donné une 
grammaire ossète plus détaillée en langue russe dans la seconde partie 
de ses »Osetinskie Etiudy«.

kud). Le t et le d sont parfois légèrement palatalisés (d'ef- 
simærtæ, »tes frères«, t'eivæ, »chameau«). Un y prosthétique 
s’entend avant un z ou un z (min y-ïs), surtout après une 
voyelle (næ y-il sra^isti, æmæ y-il etc.). On entend un iv 
avant un z“z, zz, précédé par une voyelle (ku-iv-ndtæn ; sæwul 
pour cæul). La combinaison æü est prononcée dans d’antres 
cas comme une diphtongue âw (cæus, à prononcer: sâivs, 
næü: nâtv).

Au demeurant, la prononciation des hommes de Læc 
est celle qu’on trouvera décrite dans la grammaire ossète 
en langue allemande de Miller1 2, p. 11 sqq. Quand aux 
sons »caucasiens« (Jd, p\ f, c, c on pourra les décrire 
ainsi: ce sont des k, p, t, c, c ordinaires, mais séparés du 
son suivant par une pause très courte.

L’accent ossète a donné beaucoup d’embarras aux 
savants. Les seuls textes accentués qui existent sont ceux 
donnés dans la première partie des »Osetinskie Etiudy« 
de Miller. Mais ni Miller, ni Hübschmann dans son livre 
susnommé sur l’étymologie et la phonétique ossètes n’ont 
osé dresser des règles pour l’accentuation. »L’accent ossète«, 
écrit Miller, »n'est pas fort, mais faible et parfois difficile 
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à saisir«.1 Cependant M. Andreas qui a eu l’occasion d'exa
miner la question de l'accentuation avec des Ossètes déjà 
avant la guerre et plus tard avec les prisonniers de guerre 
ossètes, à dressé quelques règles, dont les principales sont 
les suivantes1 2:

1 Cité d’après Hübschmann, 1. c., p. 15, note 1.
2 Communication orale de M. Andreas.
3 Un a bref s’est développé parfois dans les temps modernes 

(bælàs, »arbre«).

1. Si la première syllabe d’un mot a une voyelle 
longue (a, e, î, o, u), elle porte l’accent. Si la première syl
labe a une voyelle brève (æ, i, i, u, d3), la seconde syllabe 
porte l’accent, que la voyelle en soit longue ou brève.

Remarque. Dans les verbes composés du préverbe s 
ou 3, la première syllabe porte généralement l'accent, 
même si la voyelle en est brève (sista, sæmbældï). La rai
son en est que le préverbe a formé, à l'origine, une syl
labe entière (c’est l’ancien préverbe us-, u^-), et si le s (3) 
est suivi d’une consonne, la voyelle du préverbe s’est 
maintenue quelquefois dans la prononciation (voir p. 7—8).

2. Un mot proclitique (pronom possessif, pronom 
interrogatif atone, l’adverbe kud etc.) forme avec le sub
stantif ou l'adjectif suivant un groupe qui est traité, quant 
à l’accentuation, comme un seul mot. Ainsi on dit p. ex. 
Xæjcir, »maison«, mais ijæ xæjar, »sa maison«.

3. Un adjectif déterminatif tire l’accent sur lui. Mais si 
l’adjectif avec le substantif comprend cinq syllabes ou plus, 
le substantif doit avoir son accent à lui, suivant la règle 1.

4. Si un substantif est déterminé, il peut avoir l’accent 
sur la première syllabe, même si la voyelle en est brève. 
Dans notre texte no. 8, nous trouvons toujours le mot 
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ivæigutæ ayant la première syllabe accentué: il est question 
de la race des géants, connue de tout le monde.

5. Quant aux particules, næ n’a jamais l’accent, nul 
l’a toujours; æmæ n'a généralement pas l’accent, si le mol 
suivant porte l’accent sur la première syllabe; si æmæ est 
suivi d'une syllabe non accentuée, on prononce æmæ, 
et si l’on appuie sur æmæ comme le premier mot d’une 
phrase, on peut prononcer æmæ. Dans des expressions tels 
que kæm i? »où est?« c’esl le verbe qui porte l’accent.

Ces règles sont applicables, en général, à l’accentua
tion notée par moi dans les textes (jue j’ai eu l’occasion 
de parcourir avec Qambolat Dülatæi ou avec Sandro et 
Zaurbek. Cependant j’y trouve quelques irrégularités: 
Qambolat prononçait toujours fiyau, »berger« (mol que AI. 
Andreas a noté sous la forme fïyau) et plusieurs fois 
ræstæg, »temps«, môme dans les cas ou ces mots ne sont 
pas déterminés. Les formules de salutation: yor^ bon, yor^ 
æysæv, sont prononcées yor$ bon, yor^ æysæv. La particule 
mænæ, »voilà«, est prononcée quelquefois mænæ, mais le 
plus souvent mænæ. Dans le mot sivœllôn »enfant«, l’i de 
la première syllabe est senti comme une voyelle d’appui; 
le mot est prononcé parfois svællôn.

Enfin il faut remarquer que les mots d’emprunt mo
dernes ne suivent pas les règles de l’accentuation: on pro
nonce par exemple: basmâq, kartôftœ, cemaddn, patcàyjinad.

Qambolat Dülatæi se sert de l’alphabet cyrillique mo
difié généralement employé dans les livres ossètes impri
més. Seulement il n’emploie jamais la lettre exprimant le 
son (/5 que l’on rend ordinairement par un ./ dans la 
transcription avec l’alphabet latin. Comme il prononce 3 
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au lieu de il écrit toujours 3. Quant au son c (ts), il l’écrit 
tantôt avec la lettre spéciale qu’on transcrit par un c, tan
tôt avec la lettre s, suivant la prononciation de son patois. 
Ainsi, dans son écriture, l's peut signifier s ou c, le 3 peut 
signifier 3 ou j, et dans les cas ou une de ces deux lettres 
se rencontre dans un mot qui m’est inconnu, et que je n’ai 
pas entendu prononcer, je n’en ai pu fixer avec certitude 
la forme correcte. Les lettres »caucasiennes« sont marquées, 
dans l’orthographe de Qamholat Dülatæi, par deux petits 
traits perpendiculaires en dessus, et le u> consonne est di
stingué parfois, mais rarement, de fzz voyelle par les mê
mes deux traits.1 L’z’ et l’y sont exprimés sans différence 
par un i.

Il va sans dire (pie l’orthographe de Qamholat Düla
tæi est pleine d’inconséquences. Il écrit et /z/œz, fit- 
cag et fidcag, goræt et goræd etc.; mais de telles inconsé
quences se trouvent toujours même dans les livres ossètes 
imprimés. Il hésite souvent entre a et æ. Il suit parfois 
l’ortographe ossète officielle, parfois il écrit d’après sa pro
nonciation; à côté de ku on trouve ainsi l’orthographe kui, 
à côté de qæu, læu l’orthographe qæui, læui etc., à côté de 
iscitæ (stjitæ) on trouve des pluriels qui se rapprochent au 
digore, telles que næmgutæ et wæigutæ. Le mot »Dieu« est tou
jours présenté dans la forme Xucau, que Miller cite comme 
digore. Quelquefois l’orthographe de Qamholat Dülatæi est 
influencée par l’orthographe russe; — il écrit p. ex. çà et là 
badgæe, k'ciykæe pour badgægæ, k'aykeeyæ — et dans des mots 
empruntés au russe il emploie quelquefois des lettres russes 
(pii n’existent pas dans l’alphabet ossète, telles que 11, T», 
ni et ÎK. * *

%

1 L’u au deux traits (ÿ dans l’alphabet ossète) représente quelque
fois un ü prononcé par les hommes de Læc ivü.
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Ayant décrit ici les particularités les plus saillantes 
du patois de Læc, je n’ai pas cru utile de rendre les textes 
phonétiquement. Je n’aurais pu le faire, du reste, que pour 
ceux que j’ai entendu lire par mes Ossètes. Sans vouloir 
éloigner tout-à-fait les singularités d’ortographe caractéristi
ques à la langue de Qambolal Dülatæi, je me suis appli
qué, en générai, à refaire son ortographe d’après l’orto- 
graphe normale de la langue ossète littéraire. En rendant 
les textes avec l’alphabet latin, j’ai suivi le système de 
transcription employé par Miller dans le »Grundriss der 
iran. Philologie« avec deux exceptions: au lieu du type ü, 
j’ai adopté le type æ dont se sert l’alphabet ossète lui- 
même. Suivant la façon ordinaire de transcrire les langues 
orientales, j’ai exprimé, contrairement à Miller, le son du 
w anglais par iv, et le son du v anglais ou français 
par v.1

1 Dans un seul cas, le v de la transcription de Miller correspond 
au v anglais ou français: c’est dans le verbe næyin (chez Miller: vüyin).

2 Voir p. 4.

J’ai voulu arranger les textes de telle façon, (pie la 
présente publication pût servir de manuel de la langue 
ossète. C’est pour cela que j'ai placé en tête les morceaux 
les plus faciles, bien qu'ils ne soient pas des produits ori
ginaux de l’esprit ossète, et que j’ai fait accompagner 
ceux-ci d'un certain nombre de notes explicatives et de 
renvois. Le livre comprend trois parties. La première se 
compose de petits morceaux traduits du russe en ossète. 
No. 1 est la légende du jugement de Salomon qui, dans 
les études de dialectes iraniens modernes, sert ordinaire
ment de spécimen. Nos. 2—5 sont les fables sus-mention
nées empruntées au livre de Lerch1 2 qui les a puisées dans 
un ouvrage de V. Letellier: Choix de fables, traduites en 
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lurk, Paris 1826? Dans la deuxième partie, j’ai rassemblé 
les pièces ossètes originales. Nos. 6 et 7 sont deux fables, 
dont une remonte en dernier lieu à Esope.2

Dans le conte no. 8 on trouvera combinés une série 
de motifs appartenant en partie au type du Petit-Poucet, 
en partie à celui du »Tailleur courageux«.3 Le no. 9 est 
une variation du thème très répandu du menteur confondu4. 
Le motif du no. 10 (se débarrasser de deux ennemis — hom
mes, démons ou bêtes féroces — en excitant une lutte

1 Tontes les fables sont tirées de La Fontaine. Les quatre pièces 
contenues dans le présent ouvrage sont les numéros. I. 3, III. 3, I. 20, 
V. 17, des Fables de La Fontaine.

2 No. 6 est une variante de la fable des deux chèvres (La Fontaine 
XII. 4). No. 7 se trouve chez Ésope (339 et 213), Phèdre (I. 4) et La 
Fontaine (VL 17). Une variante en langue béloutche est donnée par 
Marston (Lessons of Makrani Baloochee Dialect, p. 12, citée Grundr. d. 
iran. Phil. I. 2, p. 247).

3 Le Petit-Poucet (Perrault; Grimm KHM. nos. 37, 45 etc.), voir R. 
Koehler, Kleinere Schriften, I p. 68 et 109; Registranterne til S. Grundt
vigs Samling haandskrevne danske Æventyr, no. 83; FF, (Aarne) no. 327 
B et no. 700. Le »Tailleur courageux« (Grimm KHM. no. 20), voir Koeh
ler, Kl. Sehr., I, p. 510 sq.; Registranterne etc., no. 94; FF. no. 1640. — 
Traits spéciaux: duper un géant (démon etc.) en lui faisant croire qu’on 
possède des forces surnaturelles, Koehler Kl. Sehr., I, p. 290, 85—86, 
262, 134, 328, 477; un objet quelconque, étant placé dans le lit et por
tant quelque pièce d’habillement du héros, est pris pour celui-ci et 
écrasé à coups de bâches ou de bâtons, Koehler, 1. c., p. 196, 467, 547; 
FF. no. 1115; être lancé en haut avec un arbre recourbé, FF. no. 1051; 
combat à la course entre homme et géant (démon), FF. no. 1072, 1074; 
épouvanter un géant (démon) en lui faisant croire qu’on se nourrit de chair 
de géants (démons), FF. 1149. — Uling, en sortant de la maison des géants, 
prend avec lui un fromage et un fer à cheval; nous n’entendons plus rien 
de ces deux objets. Cela nous porte à croire qu’une partie de l’histoire 
est tombée, à savoir le trait du héros pressurant le suc d’un caillou, qui 
est en vérité un fromage (Koehler, 1. c., p. 87, 134, 328) et peut-être celui 
des fers à cheval mis au rebours (Koehler, 1. c., p. 381—82; version os- 
sète, Mélanges asiatiques V, St.-Pétcrsb. 1868, p. 683).

4 A comparer La Fontaine, Fables, IX. 1 vers la fin; A. Wesselski, 
Der Hodscha Nasreddin, no. 454 avec les notes. 
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entre eux, de sorte qu’ils s’entretuent) est également connu.1 
No. 11 est une version d’une fable d’Esope et de La Fon
taine fameuse chez presque tous les peuples civilisés.1 2 Tous 
ces fables et contes populaires sont racontés parmi les 
paysans ossètes, et Qambolat Dûlatæi les a entendus de 
la bouche de son père et de sa mère. No. 12, d’autre part, 
a été traduit par Qambolat d’après un petit livre digore 
en ma possession.3 4 Ce conte appartient également à un 
type bien connu (des animaux faibles sont sauvés, par la 
ruse d’un d’entre eux, de la présence dangereuse des bêtes 
féroces l) et renferme un trait qui se trouve aussi dans le 
texte no. 8 (le faible épouvante le fort en lui faisant croire 
qu’il se nourrit de la chair de l’espèce de ce dernier.5) Je 
donne, dans l’appendice, le texte digore de ce conte. Vien
nent ensuite (nos. 13 et 14) deux chansons populaires, 
dont les mélodies — d’un caractère très peu oriental 
sont données p. 60. Le texte de ces deux chansons présente 
quelques difficultés. No. 15 est la description de la fêle 
du jour de l’an chez les Ossètes, composée à ma demande 
par Qambolat Dûlatæi.

1 A comparer La Fontaine. Fables, III. 6 (d’après Phèdre).
2 Ésope 154; La Fontaine, Fables, I. 1.
3 Voir la lettre no. 4, note 1.
4 A comparer la fable chinoise d’origine indienne citée dans »An 

Introduction to Folk-lore« by M. R. Cox (New Edition, London 1904), 
p. 274.

5 Voir p. 13, note 3.

La valeur littéraire des textes est assez inégale. Quant 
aux fables et aux contes populaires, Qambolat Dûlatæi les 
a racontés tels qu’il les a entendus dans son enfance; ils 
sont composés avec un certain art de style. La description 
de la fête du jour de l’an, qui est une composition origi
nale de l’auteur, est d'un style souvent lourd et gauche et 
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montre, comme de raison, que l’auteur est peu accoutumé 
à écrire. Peu de temps avant son départ de Copenhague, 
Qambolat Dùlatæi m’a envoyé la première partie d’un 
précis de l’histoire légendaire des Nartes avec une traduc
tion russe.1 Ce récit est plein de passages obscurs, et Mme 
de Stemann a trouvé la traduction russe extrêmement con
fuse et presque incompréhensible. J’ai dû laisser de côté 
ce dernier travail littéraire de Qambolat Dùlatæi.

1 Voir la lettre no. 8.
2 Un dictionnaire russe-ossète a été publié par Tévèque Joseph 

mais ce livre ne se trouve, à ce qu’il paraît, nulle part hors de la Russie. 
Pour l’étude de textes ossètes, il serait, du reste, de peu d’utilité.

La troisième partie du présent ouvrage contient les 
phra ses de tous les jours et un choix de lettres. La pre
mière d’entre celles-ci (lettre de Qambolat Dùlatæi à un 
frère resté en Ossétie) est une fiction. Les autres pièces 
sont des lettres et des fragments de lettres écrites à moi 
par Qambolat Dùlatæi pendant son séjour au Danemark. 
Je les ai communiquées comme des spécimens du style 
épistolaire et en même temps comme une espèce de docu
ment humain. L’auteur s’y montre comme il est, bon en
fant, franc, loyal et reconnaissant, une bonne âme qu’on 
ne pouvait pas ne pas aimer. Et comme lui étaient ses 
camarades.

L’appendice renferme, outre les matières déjà mention
nées, un recueil de phrases servant à illustrer l’emploi des 
postpositions et des cas, et une liste de noms ossètes dres
sée par Qambolat Dùlatæi.

Comme il n’existe de dictionnaire ossète en aucune 
langue1 2, j’ai fait accompagner les textes d’un vocabulaire, 
que je me suis efforcé de faire aussi complèt que possible. 
J’y ai même inséré quelques mots et locutions qui ne fi- 
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gurent pas dans les textes, mais qui m’ont paru utiles à 
celui qui étudie la langue ossète. Les mots sont dressés 
dans l’ordre alphabétique employé par Miller dans le vo
cabulaire annexé à sa grammaire ossète en langue alle
mande, livre facile à se procurer, auquel je renvoie pour 
toutes les questions de phonétique historique et de mor
phologie. Si l’on ne trouve pas, dans mon vocabulaire, un 
verbe portant un des préfixes a-, æm-, æn-, ær-, æiu-, æf-, 
ba-, fæ-, i-, ni-, ra-, ræ-, s- (c-) ou deux de ces préfixes 
combinés, il faut chercher le verbe pur, dénué de préfixes. 
Généralement je ne donne ces verbes à préfixe que dans 
les cas où le préfixe amène une différence ou une nuance 
dans la signification. Pour l’étymologie je renvoie aux li
vres de Miller et de Hübschmann nommés ci-après.

Je profite l’occasion pour remercier la fondation Carls
berg, dont le secours libéral m’a facilité la préparation du 
présent ouvrage.

Arthur C h ristensen .
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Abbréviations:

Hübschmann = H. Hübschmann, Etymologie u. Lautlehre 
der ossetischen Sprache. Strassb. 1887.

Miller = W. Miller, Die Sprache der Osseten (Grund
riss d. iranischen Philologie. Anhang zum 
ersten Band). Strassb. 1903.

Miller O. E. = W. Miller, Osetinskie Etiudy I—II, Moscou 
1881—82.

Schiefner = Mélanges asiatiques tirés du Bulletin de 
TAcadémie Imper. des Sciences de St.- 
Pétersbourg, tome V (St.-Pétersb. 1868), di
vers mémoires de A. Schiefner, p. 1—40, 
195—206, 673—720.

Sjögren = A. J. Sjögren, Ossetische Sprachlehre. St.- 
Pétersbourg 1844.

Stackeiberg = R. v. Stackeiberg, Beiträge zur Syntax des 
Ossetischen. Strassb. 1886.

Vidensk Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 1. 2
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Première partie.

1.
N i % a s.

Duwæ usi qâuya kodtoi sivællonil. Udonæn1 næ udis 
ævdisæntæ. Duwæ dær âcidisti tær/onmæ æmæ râkurdtoi 
ui2 råstjinad rævgårin. Tær/on ærbåkænin kodta mâræji 
æmæ gå/ta umæn: »Alig kæn âci sivælloni duwæ di/i æmæ 
rådt ålkæci3 usæn dær fæinæ yu di/i.« Yu us ni/às dær 
næ skodta uci jird qusgæyæ4. Digkâg us râididta qærkæ- 
nin æmæ jinâgin: »Xucåui /åtiræi0! ma ålig kænut mæ 
sivællpni duwæ di/i. Kæd ui råstjinad u, wæd æg mæ si
vælloni nål kurin.« Wæd tær%on æcæg dær båmbarsta, ui 
rid6 yæ mâd sivællonæn7. Ui rågda/ta sivælloni iici ûsmæ, 
fælæ digkâg ûsæi ta gå/ta fænæmin æmæ åtærin.

1 Stackelberg p. 15, B. 1. — 2 Le verbe kûrin se construit avec 
l’ablatif ou, comme c’est le cas ici, avec l’accusatif, voir Stackelberg p. 
24. — 3 Le pronom indéfini alkæci est traité comme un adjectif déter
minatif, Miller § 53. — 4 Miller § 95. 24 d. — 5 A comparer Stackelberg p. 26 
en bas. — 6 ud = udï ou udîs, prétérit du verbe auxiliaire un. — 7 Stackel
berg p. 16, deuxième alinéa. — 8 L’ablatif employé au lieu du génitif 
(Sjögren § 186). Cette construction, très commune dans les titres de cou-

2.
Æmbisond mælâ'g /æfsæi8.

Xæfs kæci dær skàstïs gâlmæ råista /ælæg: »Kud ræs- 
süyd u uci fos! cæmæn æg âftæ gicil dæn? yû %àdt mæn 
dær ci stirdær qæu!« Uci fændonjinâdïmæ ui yæ/i niddim- 
sta, sista gicil yæ qælæs æmæ nitipir kodta yæ ti/æi. Fælæ 
kud yæ/i qårdta, ui næssis9 stirdær; yæ ti% umæn næ 
à/ast10: »Xudiinag u mænæn mæ gicil as; qæu mæn dær 
gåli as. Æræmbird kænon yu gicil tid.« Niddimsta ui no- 
jidær æmæ àsk’udïs.
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1.
Anecdote.

Deux femmes se querellaient au sujet d’un enfant. 
Elles n’avaient pas de témoins. Toutes deux allèrent devant 
le juge et lui demandèrent (de rendre) justice. Le juge fit 
appeler le bourreau et lui dit: »Coupe cet enfant en deux 
morceaux et donnes-en un à chacune des deux femmes.« 
Une des femmes ne dit mot en entendant ce discours. 
L’autre femme se mit à crier et à se lamenter: »Pour 
l'amour de Dieu ne fais pas couper en deux mon enfant. 
Si c’est là la justice, je ne demande pas mon enfant.« 
Alors le juge sut pour sûr que celle-là était la mère de 
l’enfant. Il rendit l’enfant à cette femme-là, mais quant à 
l’autre femme il ordonna [de la] battre et [de la] chasser.

2.
Fable de la grenouille mourante.

Une grenouille qui regardait un bœuf devint envieuse: 
»Que cet animal est beau! pourquoi suis-je donc telle
ment petite? il faut que je sois une fois plus grande.« 
Avec ce désir elle se gonfla, renforça un peu sa voix et se 
tourmenta en employant toutes ses forces. Mais combien 
qu elle s’efforçât, elle ne devint (litt, devient) pas plus grande; 
sa force ne s’accrût pas: »Ma petite stature est une honte 
pour moi; il me faut la hauteur du bœuf. Je vais ras
sembler un peu mon haleine.« Elle se gonfla de nouveau 
et creva.

tes et de fables, permet la mise en tête des mots njxas, æm bison d 
etc. — 9 næssïs = næ ssïs, voir Miller § 84 II (p. 78 en baut). - 
10 Littéralement: »sa force à elle ne portait pas«.

2*
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3.
Biræy-fiyau.

Fiyau æmæ yæ kuitæ sæ fællad wå/toi. Biræy skodta 
fæsåini ti//æi fiyaui jåumatæ; båfændid æi1 åkænin fosi 
qædmæ. Uf gå/ta: »Kæd mæ qælæs wå fiyaui qælæsi /ugæn, 
mæ qudtag rævs u; kæd mæ qælæs næ wå fiyaui qælæs 
/ugæn, wæd æg såid dæn2 mæ qælæsæi. Biræyi qælæs fæ- 
tårsin kodta fiyaui æmæ yæ kuiti, kæcitæ fægåplastoi. 
Mægur biræy fiyaui jåumati mil åliyd, kuitæ yæ sfstoi, 
åsti/toi in yæ cårm æmæ in nipir/ kodtoi yæ bwår. Ui 
fæstæ fiyau råididta næmin ui durtæi æmæ læjægæi æmæ 
yæ amard ta.

1 Pour la construction du verbe impersonnel fændin (bafændin), 
voir Stackelberg p. 8, deuxième alinéa. — 2 Sur le passif, voir Stackelberg 
p. 83. La personne ou la chose d’où procède l’action est mise à l’ablatif. 
— 3 Le gérondif (Miller § 95. 24 d) construit avec kudtær, »comme ayant 
foui«. — 4 sardta, plus loin: ssardton, de s 4 arin. — 5 Litt.: 
»Quelle utilité y a-t-il pour moi de celle-ci?« — 6 Stackelberg p. 8.

4.
Æm biso nd wasæg æmæ /ægnayæ.

Wasæg kudtær k’a/gæyæ3 sardta4 /ægna. »Gi paida 
Is mænæn ûmæi5?« ga/ta ui; »næ qæu mæn6 ædili qæg- 
dig, mæn qæu ærmæst yu k’ord næmgutæ /or. Awæi yæ 
kænon æg cisil /oril7.« Ui ku ga/ta, aræstïs ui nalqutnal- 
masi dukanimæ æmæ ga/ta: »Babagar kænæm, di mænæn 
ci radjinæ aci /ægnaïl, æg kæi ssardton, ulil8?« Ui ga/ta: 
»Gicil /or æg dævæn rad j i næn.« Wasæg juap rad ta: »Mæn 
dær ui qæu.« Ui fæstæ babagar kodtoi æmæ sæ duwæ dær 
baggadisti bagaræi æyyædæi9.
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3
Le loup berger.

Un berger et ses chiens se reposaient. Un loup prit, 
pour [exercer une] tromperie, les vêtements d’un berger: 
il voulait enlever les animaux à la forêt. Il dit: »Si ma 
voix ressemble à celle du berger, mon affaire est faite; si 
ma voix ne ressemble pas à celle du berger, je serai trompé 
par ma voix. La voix du loup effaroucha le berger et ses 
chiens, qui bondirent. Le pauvre loup ne put point fuir 
dans ses vêtements de berger, les chiens le saisirent, lui 
déchirèrent la peau et mirent en lambeaux son corps. 
Ensuite le berger commença de le frapper avec des pierres 
et avec un bâton et le tua.

4.
Fable du coq et de la perle.

Un coq en fouissant [la terre] trouva une perle. »A 
quoi m’est-elle utile?« dit-il; je n'ai pas besoin d’une sotte 
richesse, il me faut seulement quelques grains de blé. Je 
la vendrai pour un peu de blé.« Ayant dit cela il se ren
dit à une boutique de bijouterie et dit: »Faisons un mar
ché, que me donneras-tu pour cette perle que j’ai trouvée?« 
Il (c.-à-d. le joailler) dit: »Je te donnerai un peu de blé.« 
Le coq répondit: »C’est cela justement qu’il me faut.« En
suite ils conclurent le marché, et tous les deux demeure 
rent satisfaits du marché.

- ’ Stackelberg p. 56, deuxième alinéa. — 8 ulil = uul, il etc., 
l’adessif (l’élatif) de ui. Pour préciser, on emploie très ordinairement 
le pronom u i dans ses différents cas à la fin de la phrase, se référant 
à un substantif précédant, surtout si le substantif est suivi d’une pro
position relative, comme c’est le cas ici: » . . pour cette perle que j’ai 
trouvée, pour elle.« — 9 L ablatif de l’état, Stackelberg p. 27 sqq.
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5.
X u r kark æ m æ t æ r q û s.

Yu /adt /ur kark æmæ tærqus bayusti1 bidiri æmæ 
sæ ni/as adary kodtoi. Cwænon yæ kuiti balïmæ sæ fæstiv 
ærbaftidïs. Tærqus a^yordta æmæ yæ/ï atidta kuiti ji/æi; 
yæ bwar ud kuiti dændægtæi pir/. Ærcidls ui yæ /ur 
karkmæ æmæ niülæfid. Ku yæ fedta, wæd /ur kark in 
3a/ta: »Di særdæg liydta!« Uci bidiri syordloi kuitæ; ku 
ær/æstæg sti wæd /ur karcitæ sta/disti, sswaydisti kuitæi. 
Fælæ c’ïusür nirrastïs /ur karkmæ, ærca/sta yæ æmæ yæ 
am ard ta.

1 ba-yu-sti (de yu, »un«, »ensemble«) se rattache au verbe com
posé bay u kænin, voir ^Miller § 87. 2. — “ Miller § 87. 7. — 8 Stackel- 
berg p. 23. — 4 »Par trop d’avidité« Stackelberg p. 25. — 5 Miller § 88. 18.

Deuxième partie.
6.

Æ g 6 m m æ - g æ s t æ.
Duwæ læji yu fæinâji /idil yæ âstæumæ ævvâ/s kæ- 

ræjiul sæmbældisti. Kæræjiæn fændâg rådtin sæm /ûdiinag 
fækâst; alcï dær ji yæ 3ærdæmæ gæsgæ yæ/i stir kôdta, 
kædji yu ti/jindær udåid wædtær. Xid udi nåræg fæinag, 
æmæ kæræji kus-k’urdtoi, wæd duwæ dær doni ni/âudtoi.

/.
Zid.

Kuj doni særti /idil yæ ji/i stæg fæcæi/asta2, æmæ 
doni yæ/i âwon âudta, uinæi3 âftæ ændær kuj H. Fir3idæi4-il 
yæ/i bâbparsta, »umæn dær yæ stæg bâison,« 3æygæ. Doni 
bin yæ âwoni komkommæ cirg’ dur qîl læud, æmæ il yæ 
ni/ bâk’urdta æmæ um æd-istæg5 nimârdi.
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3.

La perdrix et le lièvre.
Une lois une perdrix et un lièvre vivaient ensemble 

dans le champ et avaient de longues conversations entre 
eux. Un chasseur avec sa meute (de chiens) tomba sur 
eux. Le lièvre s’enfuit et s’arracha de la gueule des chiens; 
[mais] son corps était déchiré par les dents des chiens. Il 
arriva à sa perdrix et expira. Quand la perdrix le vit, alors 
elle lui dit: »Tu t’es enfui adroitement!« Les chiens cou
raient [ça et là] dans ce champ; lorsqu'ils s’approchèrent 
(litt.: s’approchent), alors les perdrix s’envolèrent et échap
pèrent aux chiens. Mais un épervier tomba sur la perdrix 
[en question], la saisit et la tua.

6.
Les entêtés.

Deux hommes se rencontrèrent (de près) au milieu 
d’un pont de bois. Céder le pas (litt.: donner le chemin) 
l’un à l’autre, voilà ce qui leur paraissait honteux; chacun 
d’eux ne considérant que lui-même se donna les grands 
airs, [pensant que] peut-être était-il le plus fort (litt.: un plus 
fort) tout de même. Le pont était une planche étroite, et ils 
se heurtèrent, puis tous les deux tombèrent dans la rivière.

7.
Avidité.

Un chien [passant] sur le pont au-dessus d’une ri
vière portait un os, et dans la rivière il vit sa propre image 
[et pensa]: c’est ainsi un autre chien (que lui). Trop avide 
il se jeta sur lui, disant: »à lui aussi j’enlèverai son os.« 
Au fond de la rivière, en face de l’image se dressait raide 
une pierre pointue, et contre elle il frappa son front, et là 
il mourut avec son os [à la gueule].
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8. 
Aryau.

Råjimæ, råjimæ, udis læg æmæ us. Uddnæn råigurdis 
yù læppû cot. Bïræ ænqælmæ kâstisti, æmæ ræ3 næ %asta. 
Aræ/ æi bårstoi, æmæ dærymæ uling, wær/mæ dîsni1, æn- 
dær ræ3 næ /âsta. Yæ dærymæ kæsgæ il nom sâvardtoi 
Uling. Mad æmæ fid ting qig kodtoi: »Kædæm nin sba3- 
jæn? Adæm nil /udjisti. Xir^dær u yæ fésafin.« Qædmæ 
yæ ålastoi; »lim. æi fésafæm«, 3æygæ. Ârf æi bâkodtoi qædi. 
Um sil ærtâlingïs. Fid qudikæni: »Kud æi mæ/icæi fæ/ï- 
bær kænon?« Kæsi æmæ dârdæi rii/s cæwi. Wæd in fid 
3à/ta:. »Æ/sæv am wâ^al ujæn; 3jng næ/îmæ næi, æmæ 
næ ær/æssin qæwi, kænæ dæwæn kænæ mænæn.« Fid 
3idtâ ru%s kæcæi cid2; ui wæiguti zæjår u, æmæ kæd bâ- 
/ædcæwa, wæd æi udön bå/ærjisti, kænnodær isku fæjæ- 
yæl ujæn æmæ fcsæfjæn. Fid 3å%ta: »Con8 æ3, ærdâvon 
Sing.« Wæd Uling féstad æmæ $â%ta : »Di 3ærond læg, kæ
dæm cæus? æ3 ær/æsjinæn.« Fid 3å/ta: »Cu tayd wædæ.« 
Uling acidîs 3jng kurinmæ. Kudtær ui nål 3jnd, âftæ fid 
dær ra3da%t yæ /æjarmæ.

1 Uling et dîsni sont deux mesures. Dîsni est la largeur de la 
paume de la main. Uling signifie, selon Miller et Stackelberg (Stackel- 
berg p. 10) une toise (»Klafter«), mais cette signification ne s’accorde 
pas avec la pointe de notre conte, dont le héros est un Petit-Poucet. 
D’après l’indication de Qambolat Dülatæi, uling est l’espace qui se 
trouve entre les extrémités du pouce et de l’index écartés. — 2 C i d 
pour cidï. La 3e pers, du singulier des prétérits des verbes intransitifs 
est exprimée souvent par le thème participial seul, sans la désinence ï. 
— 3 Con pour cæun; on dit de même com pour cæwom (Ie per
sonne du pluriel). — 4 Pour la voyelle initiale, voir l’introduction, p. 
7—8.

Uling iscid4 urdæm rujsmæ. Ru/s cid lægætæi. Bâkas- 
tïs Uling lægætmæ, æmæ ji æ%sæ3 wæiji badine yæ ali 
fårs årtæn. Ku sæ åudta, wæd ting fætàrstîs Uling. Ænqæl
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8
C o n t e.

II y a longtemps, longtemps, il y avait un homme et 
une femme. II leur naquit un fils, [leur] progéniture. Ils 
attendirent longtemps, et il ne grandit pas (litt.: et la crois
sance ne porta pas). Souvent ils le pesaient, et il était 
[toujours] haut d'un empan et large comme la paume de 
la main; il ne grandit pas davantage. A cause de sa hau
teur, ils lui donnèrent le nom d’Uling. La mère et le père 
étaient très affligés: »A quoi nous sera-t-il bon? Les gens 
riront de nous. Mieux vaut le faire mourir.« Ils remmenè
rent dans la forêt, disant: »Là nous le ferons mourir.« Ils 
remmenèrent dans la profondeur de la foret. Pendant qu’ils 
étaient là, la nuit tomba. Le père pense: »Comment ferai-je 
pour l'éloigner de moi?« Il regarde [autour de lui], et une 
lumière apparaît au loin. Alors le père dit au fils: »Ce soir 
il fera froid ici; nous n’avons pas de feu, et il faut que 
toi ou moi nous allions en chercher.« Le père savait d’où 
venait la lumière; c’est la maison des géants, et s’il (le 
fils) y va, alors ceux-ci le mangeront, ou bien il s’égarera 
et sera perdu. Le père dit: »J’irai, moi, et je prendrai du 
feu.« Alors Cling se leva et dit: »Où vas-tu, loi vieillard? 
moi j’en apporterai.« Le père dit: »Va vite alors.« Uling 
se mit en route pour demander du feu. Il ne lut pas plus 
tôt hors de vue, que le père retourna à la maison.

Uling alla de là vers la lumière. La lumière venait 
d’un rocher. Uling regarda vers le rocher, et voilà six 
géants assis autour du feu. Lorsqu’il les vit, alors Uling eut 
grand’peur. Il pensa: »Quelle espèce de monstres sont 
ceux-là?« Il s’approcha en se traînant: »Vraiment je les 
distinguerai [et saurai] qui ils sont.« Vraiment il les 
distingua. C’était des géants; le monde avait (litt, les 
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üd: »Cåværdær disagtæ sti?« Xæstægdær båbirid: »Bælvird 
sæ basonon, cî sti udon.« Bælvird sæ rålrtasta. Udon udi
sti wæigutæ, sæ li/æi dunyetæ tårstisti. Fælæ Uling ti/jfna- 
dæi næ tårst yæxlcæn. Biræ nål fæqüdi kodta Uling ræ- 
stæg, fæcæu 3æygæ: »Æmæ mæ 3mg qæu mæ fidmæ %æs- 
sin.« Båjirdta: »Wæ æ/sæv /org!« Wæigutæ féqustoi læji 
qær xæstægmæ, fælæ ungæ nikæi uninc. Uling xæstægdær 
båcid, æmæ yæ fédtoi wæigutæ. Ting dis fækddtoi yæ åsil 
Ulingæn1: »Kud gicil ü, æmæ in ci læji qælæs is!« Yu 
wæyig siståd æmæ yæ k’u/i sista: »Mænæ min2 ci qåjæn 
Is!« 5æygæ. Ku yæ æræværdta fæstæmæ, wæd 3å/ta Uling: 
»Zing kur dæn,« 3æygæ. Yæ k’u/i yæ ci sista uci wæyig 
3å/ta: »Isbåd æmæ æ/sævær bå/ær!« Gin kæni: »Mænæ 
ci qågæn Is!« Wæl-årt æ/sævær fi/tis, ænæqæn såji jijåtæ. 
Ku sfi/tisti, wæd wæigutæ duwæ yæ sistådisti åji åisinmæ. 
Uling sæm juri: »Uf ci kænut? kæd wæ yu uf åisinæn 
næu,3 væd uci dinjirtæ kæm siræst istut4?« Wæd wæigutæ 
is/udisti æmæ gå/toi: »Di må yæ åls!« Uling féstad æmæ 
åista ji$åtæ. Wæd wæigutæ jurinc: »Aftæ næ væyi«. Uling 
3å/ta: »Aftæ væyi, åftæ! æ/sævær yu læji ti/xæi duwæ næ 
fæisinc. Æ3 ærdæg læg æmæ mæ fåg dær næu wæ æ/sæ- 
vær. Xu3dær rådtfit min 5mg æmæ con, kænndd små/ æ/- 
sævær æ3 båxærjinæn æmæ små/ æxormagæi bå3aijislut.« 
Wæigutæ 3å/toi: »Di wål bå/ær; istæi må/ dær isficjistæm 
æ/sævær æmæ båzærjistæm.« Æræværdtoi yæ rå3j Ulin
gæn æ/sævær ænæqænæi5; sæ/ædæg ættæmæ råcidisti æmæ 
båunaffæ kodtoi: »Amarærn æi«, 3æygæ, »ku sæ bå/æra 
sepættær wæd, uf ti/xæi æmæ wæd uf kænæ kælæn-gænæg 

1 Stackelberg p. 16, deuxième alinéa. — 2 Datif éthique. —- 3 Pour 
la construction, voir Stackelberg p. 16, premier alinéa. — 4 Litt.: »alors 
ces grands-ci [que vous êtes], pourquoi avez-vous grandi?« siræst pour 
sræst. — 5 Stackelberg p. 29, deuxième alinéa.
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inondes avaient) peur d'eux. Mais Uling, pour son propie 
compte, ne craignait pas leur force. Uling ne délibère (litt, 
délibérait) pas longtemps, il s’avance en [se] disant [à lui-mê
me] : »II me faut apporter du feu à mon père.« Il s’écria: 
»Bonsoir!« Les géants entendirent la voix d’un homme 
près d’eux, mais en regardant ils ne virent (lilt, voient) per
sonne. Uling s’approcha, et [alors] les géants le virent. Ils 
s’étonnèrent beaucoup de la [petite] stature d’Uling: »Com
me il est petit, et [pourtant] il a la voix d’un homme!« 
Un des géants se leva et le prit dans sa main en disant: 
»Tiens! quel joujou!« Lorsqu’il l’eut replacé [à la terre], 
alors Uling dit: »Je viens demander du feu.« Le géant qui 
l’avait pris dans sa main dit: »Assieds-toi et prends du 
souper.« Il se réjouit: »Voilà, quel joujou!« Sur le feu le 
souper cuisait, les morceaux d'un cerf entier. Lorsqu’il lut 
cuit, alors deux géants se levèrent pour soulever le chau
dron. Uling leur dit: »Que faites-vous là? si un de vous 
ne peut pas le soulever, pourquoi êtes-vous devenus alors 
de tels géants?« Alors les géants rirent et dirent: »Soulève-le 
alors, toi!« Uling se leva et souleva les morceaux de vi
ande. Alors les géants s’écrient: »Celà ne va pas.« Uling 
dit: »Ça va, ça va! pour soulever le souper d’une seule 
personne il ne faut pas deux hommes. Je [ne] suis [qu’]un 
demi-homme, et [pourtant] votre souper ne suffit pas 
pour moi. Donnez-moi plutôt du feu, et je m’en irai, sinon 
je mangerai [tout] votre souper, et vous resterez à jeun.« 
Les géants dirent: »Mange seulement; puis nous cuirons 
encore une fois un souper et le mangerons.« Ils présentè
rent le souper tout entier à lui, à Uling; eux-mêmes sor
tirent et prirent conseil, disant; »Nous le tuerons alors, 
quand il aura mangé tous les morceaux, par cette raison 
qu’il est un sorcier ou bien un diable.« Pendant qu’ils re- 
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u kænæ /æiræg u.« Cålimmæ udon fæstæmæ cidisti, Uling 
ji'ååtæ bå/sæsta sæ-scitæi. Jisåtæ wærmi sæppårsta, iscitæ 
æ/sæstæi1 yæ curi æræværdta, bas dær wærmi nigkåldta. 
Wæigutæ ærbåcidisti æmæ iscitæ æ/sæst. Sæ qûdii udisti : 
»Ba/ordta sæ?« sæygæ. Færsincæi: »Fag bå/ordtai?« Uling 
3å/ta : »Næ bå^ordton. Zing min rådtiit, æmæ næ /æjari 
bå/ærjinæn mæ fag.« Wæigutæ kæræji åfarstoi: »Awajæin 
æi?« Næ il2 srajisti åwajin; 3a%toi: »Amarin æi qæu.« 
Asaïdtoi yæ /ussinmæ; is/üssidïs; båti/toi yæ nimæti æmæ 
3å%toi: »Ku båfinæi wå, wæd æi åmarjistæm; nir wål com.« 
Udön ku åcidisti, wæd Uling sistâdïs æmæ yæ binæti ni
mæti suji lig båti/ta; yæ/ædæg âcidïs æmæ ændær binåti 
båmbæ/st. Wæigutæ ku råcidisti ui åmarinmæ, kæmæn yæ 
k’ii/i færæt, kæmæn læjæg, æmæ listæg skårstoi nimæt æmæ 
suji liji. Wæigutæ 3å/toi: »Nir nin tås nål ti.« Båcidisti 
æmæ is/ussidisti. Råisomi ku sistadisti, wæd Uling dær 
sistâdïs æmæ sæm suri: »Wæ råisoin /or'S wa!« Wæigutæ 
ku åiqustoi, wæd sistadisti æmæ åliydisti: »Uci cæftæi ci 
næ åmærd? Ui næ am3 bå/ærjæn.« Wæigutæ uci såman 
/ordtoi læji ji$å, æmæ »Uling dær læji jigå xæri« 3æygæ 
ænqæl udisti udon.

1 Stackelberg p. 29, deuxième alinéa, — 2 Stackeiberg p. «56, deuxième 
alinéa. — 3 »Ici«, c.-à-d. sur-le-champ.

Uling råsagurdta %æjari /orsjinadtæ æmæ ji nici isårdta 
yæ/i åkkag; ærmæst ji rå/asta ci/t æmæ cæf/åd. Zå/ta: 
»Ci/ti mæ fid bå/ærjæn, cæf/åd yæ bæ/æn nissågjæn.« 
Istæi fænik xæcili båti/ta, yæ midæg ging; yæ fårson sæ 
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tournaient, Uting avait détaché les morceaux de viande 
des (litt, de leurs) os. Les morceaux de viande, il les 
jeta dans une fosse, les os décharnés, il les posa à son 
côté; la soupe, il la versa aussi dans la fosse. Les géants 
entrèrent, et les os [étaient] décharnés. Ils réfléchirent sur 
ceux-ci en [se] disant: »Les a-t-il mangés?« (c.-à-d.: a-t-il 
mangé la viande). Ils lui demandent: »As-tu mangé ton 
saoul?« Uling dit: »Je n’ai pas mangé [mon saoul]. Don
nez-moi du feu, et [étant retourné] à notre maison je 
mangerai mon saoul.« Les géants se demandèrent l'un à 
l’autre: »Le laisserons nous partir?« Ils n’en convinrent 
pas, [à savoir] de le laisser partir; ils dirent: »II faut le 
luer.« Ils l’invitèrent frauduleusement à dormir; il se cou
cha; ils l’enveloppèrent dans un manteau de feutre et [se] 
dirent: »Lorsqu’il sera endormi, alors nous le tuerons; 
sortons pour le moment.« Quand ils furent sorti, Uling se 
leva et en son propre lieu il enveloppa une bûche dans 
le manteau de feutre: lui-même alla se cacher dans un 
autre endroit. Lorsque les géants rentrèrent pour le tuer, 
l’un avait à la main une hache, l’autre un gourdin, et 
ils mirent en pièces le manteau de feutre et la bûche. Les 
géants dirent: »Maintenant nous n’avons plus rien à crain
dre.« Ils allèrent se coucher. Le matin, quand ils se levè
rent, Uling aussi se leva et courut après eux: »Bonjour!« 
Quand les géants l’entendirent, ils se levèrent et s’enfuirent: 
»Qui ne serait pas mort de ces coups-là? Il nous mangera 
sur-le-champ.« Les géants à cette époque-là mangeaient de 
la chair d’homme, et ils croyaient et se dirent [à eux- 
mêmes]: »Uling mange aussi de la chair d’homme«.

Uling chercha des bonnes choses dans la maison, 
mais il n’y trouva rien qui lui convînt; il emporta seule
ment un fromage et un fer à cheval. Il dit: »Le fromage, 
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isbasta æmæ råcid sæ /æjaræi wæigutæn. Ærcid kæm ni- 
wå/ta yæ fidi urdæm, æmæ yæ fiel üm nål udis. Uling 
næ jidta, ænqæl udis, ui yæ fidlmæ kæræji ågurinc. Kæsi 
æmæ qædi yû wæig æri3ïüri. »Kædæm cæus?« juri yæm 
Uling. Wæig kæsi æmæ næ uni kæcæi jurin cæu ui.1 Uling 
Xæstægdær båcidls æmæ kæræji isårdtoi. Afarsta yæ Uling: 
»Kud tåyd cæus? fædisoni /usæn dæ.« Wæig 3å/ta: »Fæ- 
dison æ3; xæjåri niwå/lon æ/sæs æfsimæri, mæ/ædæg cæ- 
wæni åcidtæn. Ku æri^da/tæn, wæd udon /æjåri nål. Aci 
bæsti å/æm næ ûnin ci sin båti/kodta’id æmæ nikæi årin 
kæmæi sin sæ mæst1 2 råison.« Uling fætårst: »Ku såra 
mæ fidi, wæd æi bå/ærjæn.« Æmæ yæm juri: »Wælæ bæ
lås ærtåsin kæ; æ3 isbådon yæ cubpil æmæ åkæson, quå- 
mæ qædi wöi défsimærtæ.« Wæig 3å%ta: »Ui 761*3 unåffæ.« 
Ærtåsin kodta bælas, Uling bælåsil ni/æcid. Wæig ku 
åwa/ta fæstæmæ bælåsi, wæd Ulinji sælvåsta æmæ ættæ- 
dær um ær/åudta3. Uling kæm ær/åudta3 um tærqus %us- 
sid, æmæ yæ åsa/sta Uling, ærbå/asta yæ wæigmæ æmæ 
juri: »Ståvddær bælås ku ærtåsin kodta’is, wæd mæ dård- 
tær sælvåstaid, æmæ quåmæ défsimærtæi iskæi ærså/stai’n.« 
Wæd wæig 3å/ta: »Æi mæ råfærsin qæwi: di ci dæ4? cæ- 
mæi dæ/i æfsàdïs5? ci å/urjinad 36ms?« Wæd Uling ^å/ta : 
»Cæmæi dæ fændi umæi båw3aræm. Kæd dæ fændi, å3Yu-

1 Le mot u i resume la proposition subordonnée précédente : 
»il ne voit pas d’ou vient l’appel, celà [il ne le voit pas]«; construc
tion très commune en ossète : à comparer la phrase qui se trouve 
trois lignes plus haut: ærcid kæm niwa/ta yæ fidi ürdæm, litt.: 
»il arriva [à l’endroit] où son père l’avait laissé, là [il arriva].«
2 »Leur vengeance à eux«. — 3 Le prétérit à désinence transitive du
verbe /aun, »tomber«, est étrange. — 4 Litt.: »qu’es-tu?« — 5 Litt.: 
»de quoi te rassasies-tu?« Le géant craint qu’Uling ne se nourrisse de
la chair de géants. Des trois questions du géant, Uling laisse les deux
premières sans réponse.
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mon père le mangera, le fer à cheval il le mettra à son 
cheval.« Puis il enveloppa de la cendre dans un lambeau 
d’étoffe [et cacha] le feu là-dedans; il l'attacha à son dos 
et s’en alla de la maison des géants. Il arriva à l’endroit 
où son père l’avait laissé, mais son père n’y était plus. 
Pling n’en savait rien, il croyait que lui et son père se 
cherchaient mutuellement. Il regarde [autour de lui], et 
dans la foret un géant arrive en courant. »Où vas-tu?« 
lui demande Uling. Le géant regarde et ne voit pas d’où 
vient l’appel. Uling s'approcha, et ils se trouvèrent l’un 
l'autre. Uling lui demanda: »Pourquoi cours-tu si vite? 
Tu as l’air d’un effarouché.« Le géant dit: »Je suis un 
effarouché; j'ai laissé six frères dans la maison en allant 
faire la chasse moi-même. Quand je retournai, ils n’étaient 
plus à la maison. A cet endroit je ne vois pas un tel 
homme qui soit de force avec eux, et je ne trouve per
sonne de qui je puisse tirer vengeance d'eux.« Uling eut 
peur: »S’il trouve mon père, il le mangera.« Et il lui dit: 
»Plie en bas l’arbre là-haut, je m’asseyerai [alors] à sa 
cime et regarderai; peut-être que tes frères sont dans la 
forêt.« Le géant dit: »C’est là un bon conseil.« Il plia en 
bas l’arbre, Uling s’accrocha à l’arbre. Lorsque le géant 
laissa redresser l’arbre, il lança Uling, et celui-ci tomba 
loin de là. A l’endroit où Uling tomba, un lièvre était cou
ché, et Uling le saisit, l’apporta au géant et dit : »Si tu 
avais plié en bas un arbre plus gros, celui-ci m'aurait lancé 
plus loin, et j’aurais saisi, peut-être, un de tes frères.« 
Alors le géant dit [à lui même]: »II faut que je lui fasse 
des questions« [et il dit à Uling]: »Qui es-tu? quelle est 
ta nourriture? quel art sais-tu?« Uling dit: »Quel art tu 
veux, nous l’essaierons. Si tu veux, courons [à l’envi], 
et celui qui [court si fort que] la poussière est soulevée [de 
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ræm, æmæ yæ fæstæ rig kæmæn sistå1, uf æmbildta.« 
Wæig srå^i æmæ 3å/ta: »Di wål åsyur; kæd dæ fæstæ rig 
sistå åci kærdægil, wæd din rådcinæn yû téwa wåry æ/cå.« 
»Xor3!« Uling å3Yurdta2, yæ fårson fænik; råi/aldta /æcfli, 
æmæ rig yæ særmæ sistå. Uling æmbildta æ/cåtæ, æmæ 
sæ å/astoi yæ /æjarmæ Ulingæn. Ku båcidisti %æjårmæ, 
åfon ud xærinæn. Ulingæn yæ måd æmæ yæ fid qæ3dig 
næ udisti. Uling æfsærmi kæni, væiji fåg yæ %æjari næf. 
Uling æmæ måd båunaffæ kodtoi åftæ: Uling ku båfærsa 
mådi xærinaji ti%%æi, wæd måd åftæ kud 3æyå: ,mænæ 
ma næm bå33ad wæiji åyd, æmæ wæ fåg næ ujæn‘; wæd 
fætærsjæn wæig æmæ ålfjjæn! Kud 3å/toi åftæ båkodtoi. 
Wæig féstadïs æmæ åliydfs. Uling biræ fæ/udt yæ fæstæ æmæ 
3å/ta: »Dinjirtæ fælæ ænæ3ondtæ.« Wæig fændågil liyd, æmæ 
il ruvas sæmbæld, æmæ yæ båfærsta : »Kædæm lijis?« Wæig 
råjirdta yuldær qudtægtæ. Wæd ruvas ni/udt æmæ 3å/ta: 
»Udon dæwæi fætårstisti, æmæ ufti%%æi åftæ jirdtoi.« Bå- 
wændin æi kodta wæiji æmæ 3å/ta: »Com fæstæmæ æmæ 
dé/ca råis. Kæd æfsærmi kænis, væd mænæ bændænæi 
næ/i kæræjiul båbættæm æmæ dæ cimå æ3 ti/æi låsin 
uf/u3æn båcæujistæm.« Wæig isrå3j ruvasi unåffæil; bæn
dænæi kæræji båbastoi, ruvas rå3æi, wæig fæstæ, æmæ 
fæcæunc. Ku sæ åudta Uling, wæd niqær kodta: »Yæ no- 
mæi ruvasæn, nir min mæ yåstæ 3ærond wæigutæi fidin- 
mæ qåvis?« Kudtær ni åiqusta wæig, åftæ fæ3jld fæstæmæ, 

1 Du verbe s tin avec le préverbe s-; sista est évidemment une 
forme réduite de sistad, prétérit formé du thème participial sans dé
sinence. — 2 Verbe intransitif à désinence transitive.
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la verdure] sous ses pieds, aura gagné.« Le géant y con
sentit et dit: »Cours donc, toi; si la poussière se soulève 
derrière toi sur cette verdure, je te donnerai une charge 
de chameau d’argent.« »Bon!« Cling courut, [portant] la 
cendre sur son dos; il délia le lambeau d’étoile, et la pous
sière (c.-à-d. la cendre) se souleva jusqu’à sa tète. Cling 
gagna l’argent, et ils le portèrent à la maison d’Cling. 
Quand ils arrivèrent à la maison, c’était l’heure du repas. 
La mère et le père d’Cling n’étaient pas riches. Cling a 
honte de ce qu’il n’y a pas dans la maison assez de nour
riture pour rassasier le géant. Cling et sa mère prirent 
conseil ainsi: [il fut convenu entre eux] qu’Cling deman
derait à sa mère quelque chose à manger, et qu’alors la 
mère dirait: ,voilà, il nous reste encore un jambon de 
géant, et cela ne suffira pas à vous rassasier1; alors le 
géant aurait peur et s’enfuirait. Ainsi dit, ainsi fait. Le géant 
se leva et s’enfuit. Cling rit beaucoup de lui (litt.: après 
lui) et dit: »[Ils sont] grands, mais sots.« Le géant prit le 
chemin en fuyant, et il rencontra un renard, et celui-ci 
lui demanda: »Où fuis-tu?« Le géant raconta tout ce qui 
s’était passé. Alors le renard rit et dit: »Ils avaient peur 
de toi, c’est pour cela qu'ils ont parlé ainsi.« Il persuada 
le géant [qu’il en était ainsi] et dit: »Retournons et re
prends ton argent. Si tu as honte, voilà, nous nous atta
cherons l’un à l’autre au moyen d’une corde, et comme 
si je te traîne par force, comme ça nous irons.« Le géant 
accepte le conseil du renard; ils s’attachèrent l’un à l’autre 
au moyen d’une corde, le renard étant devant, le géant 
derrière, et ils se mirent en route. Lorsqu’ Cling les vit, 
il cria : »Au nom du renard ! as-tu l’intention maintenant 
de me payer ce que me doivent les vieux géants?« Le 
géant n’eut pas plus tôt entendu ceci qu’il retourna; ou-

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 1. 3
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féro/ kodta ruvasi dær, ti/cin a^yordla ’, æmæ ruvasi 3æ/- 
/il ni//6sta, æmæ amardls. Wæigutæ dær yûgæi nippir- 
/isti. Læji y ti kæm fédtoi, umæi nål qigdardtoi. Uling abon 
dær yæ /æjari cæri yæ mâdæltïmæ,2 fælæ ruvasi qudtågil 
/udægæi isk’iivi.

9.
N i / å s d u w æ b â r æ g æ i.

Duwæ baræji acidisti balci. Yu cidis næl bæ/il, digkag 
yæfs bæ/il. Udon nillæudisti æ/sæviwati. Yæfs udis 3ainags 
æmæ niyårdta bairæg. Bairæg babirid næl bæ/i binmæ. 
Næl bæ/i /icau $å/ta: »Uf /dr^! mæ bæ/ bairæg niyårdta.« 
Wæd yæfs bæ/i /icau gå/ta: »Uf mæ yæfsi bairæg ti! uf 
mæn u! mæ yæfs $åinag udis.« Wæd mel bæ/i /icau 3ii/ta: 
Uf æ3 næ jonin; bairæg mæ bæ/i râ$ /ussidïs. Æ3 dæwæn 
uf næ radjinæn.« Kæræjiæn »mæn u! mæn 11!« kodtoi; 
fæstægmæ båunaffæ kôdtoi bafærsjn råstkænæji. Bäcidisti 
/æstægdær sæm yu nomjid lægmæ.4 Yæ/ædæg /icau /æ- 
jåri me ud, fælæ yæ tis udoni ba/udta.° Ku bå^idta qud- 
tæg, wæd tis 3a/ta: »Mæ læg /æjari næi, uf âcidïs urs 
/o/i særmæ. Uni me /ûmtæm kæsâgtæ sâu denjigæi cæunc 
æmæ lim /i'^inc æ/sævigon, æmæ udon qåqqæni.« Uf ku 
féqusta næl bæ/i /icau, wæd 3a/ta: »Uf rast meii !« Wæd 
iis juâp radia: »Umæ gæsgæ di dær rast næ dæ: næl bæ/ 
bairæg næ ari. Mæ læg ku ærcæwa, uf dæn nés rast kæn- 
jænïs. Må/ ærtæ, di yu.« Æmæ bâsastïs, bairægæi quamæ 
paidå kæmi yæfsi /icau.

1 a 5 Y o r cl t a = a 5 Y u r d t a . — 2 madæltæ signifie au sens propre 
du mot les ancêtres de la mère comme fidæltæ les ancêtres du père; 
mais les deux mots sont employés sans différence, à ce qu’il semble, 
pour signifier père et mère. — 3 Participe futur du verbe jaïn, Miller 
§ 95.4. — 4 Litt.: »ils allèrent à un homme connu, [à celui qui était] 
plus proche d’eux.« — 5 Du verbe ba/onin.
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bliant même le renard il courut à toutes forces et jeta le 
renard contre la terre, et [le renard] mourut. Les géants 
se dispersèrent chacun de son côté. [Après cela] lorsqu’ils 
(litt, là oii ils) voyaient un homme, il ne lui faisaient plus 
du mal. Uling vit encore aujourd’hui dans sa maison avec 
ses parents, mais il crève de rire [en pensant] à l’affaire 
du renard.

9.
Anecdote de deux cavaliers.

Deux cavaliers se mirent en voyage. Un d’eux montait un 
cheval, l’autre une jument. Ils s'arrêtèrent à un gîte. La jument 
était pleine et mit has un poulain. Celui-ci se traîna [et se cou
cha] sous le cheval. Le maître du cheval dit: »Ceci est bon! 
mon cheval a mis bas un poulain.« Puis le maître de la ju
ment dit: »C’est le poulain de ma jument! c’est le mien! ma 
jument était pleine.« Ensuite le maître du cheval dit: »Je 
n’en sais rien; le poulain s’est couché devant mon cheval. 
Je ne te le céderai pas.« Ils se dirent l’un à l’autre: »C’est 
le mien! c’est le mien!« après cela ils tinrent conseil [et 
résolurent] de demander justice à un arbitre. Ils allèrent à 
l’homme connu le plus voisin. Le maître de la maison 
n’y était pas lui-même, mais sa femme les accueillit. Ayant 
appris l’affaire, la femme dit: »Mon mari n’est pas à la mai
son, il s’en est allé au sommet de la montagne blanche. 
Les poissons vont là à nos champs de la Mer Noire et mon
tent là-haut la nuit, et il les garde.« Lorsque le maître du 
cheval entendit ces mots, il dit: »Cela n’est pas vrai!« Puis 
la femme répondit: »Alors tu n’es pas vrai (c.-à-d. véridi
que) non plus: un cheval ne met pas bas un poulain. Quand 
mon mari arrivera, il ne te donnera pas raison. Nous som
mes trois, lu n’es qu’un.« Et il avoua que le maître de la 
jument [avait] peut-être [droit de] tirer profit du poulain.

3*
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10.
Æ m b i s o n d å r s æ in æ / ù y æ.

Års æræmbird kodta yæ/icæn såuqædi bælasi bin kær- 
doyi kærf. Âftæmæi yém %ûi sâyudîs. Arsæn qig udis fit- 
cåg bon. Digkag /adt1 kæræji ærvarstoi æmæ il jæbæ/ fi- 
didtoi. Arsi fælloi duwæ yæ yumæ /ordtoi, /ui æmæ ars.

1 Litt.: »la seconde fois«. —2 Litt.: »un matin de commodité«. —
3 Litt: »combien agréables ils sont nécessaires«. — 4 Litt.: »et excepté 
un, l’autre s’enfuira«. — 5 Datif éthique. — 6 Le verbe kænin est 
supprimé.

Yu æinæli råisom2 sæ cwænon dardæi fédta, æmæ 
sæm biræ fækastïs. Cwænon /ælæg kæm næu? /ælægkag 
dær udisti. Ars æmæ /ûi cwænoni kud æ/sj3gon qæunc,3 
uf cidærittær 36111. Ali^dæm dær qudi kæni cwænon: »Kud 
mæ k’ii/i båftoi? fé/sin sæ, æmæ yû ætæmæ fnnæ âïr- 
væ3jæn.4 Stæi ci 36111, kæci aïrvæ3a, uf min5 inæ/i amara. 
Fælloiag dær u, aftæ dardæi sæ ku fc/son, ku næ sæ 
åk’uron; wæd duwæ dær ku âïrvæ3oi ùniæi. Fæltâu listæg 
ærqudi6 æmæ rav3arin qæwi.« Kæsi æmæ /uiyæn yæ sirtæ 
ciry æmæ dary kud isti, wæd 3a/ta: »Xu3dær ujæn, %æ- 
stægdær båbiron æmæ /uyi cævon, wæd ni yæ mæstæi 
årsil yæ/i båppærjæn æmæ yæ åmarjæn yæ ciry sirtæi.« 
Kud ærqudi kodta, aftæ ba/xæst kodta. I3æri /ni æmæ ars 
fæinérdæm ku acidisti, wæd cwænon kærdo kæcæi 33Tæld 
uci bælasi sænnæ s/ist. Raisomi /ùi æmæ ars sæ /ærin 
afon kærimæ ærcidisti æmæ ta yumæ /ærin baididtoi. Ars 
fédta cwænoni, fælæ /inmæ 3nagdær kud udis, yæ kæri in 
kæi %ordta, ui ti/xæi cwænoni yæ 3ærdæyi æmbali %u3æn 
banimadta æmæ yü /ûïmæ slo/ïs. Xûi yù æi sinagæi ku 
scâfta, wæd yù æi ars dær âtidta, ændær kæræji næ mard-
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10.
Fable de Fours et du sanglier.

Un ours recueillit pour lui meine dans la foret noire 
une quantité de poires qu’il entassa au pied d’un arbre 
(c.-à-d. du poirier duquel tombaient les poires). Puis un 
sanglier se glissa auprès de lui. L'ours en était ennuyé 
le premier jour. Plus tard ils s’entendirent et ils s’accom
modèrent bien. Le [fruit du] travail de l’ours ils le mangè
rent en compagnie, le sanglier et l’ours.

Un beau matin un chasseur les vit de loin, et il les 
observa longtemps. Où un chasseur n’est-il pas envieux 
du bien-être des animaux]? Ils étaient en effet dignes 
d’envie. Chacun sait à quel point un ours et un sanglier 
sont désirables pour un chasseur. Le chasseur considère 
[la situation] de tous les côtés: »Comment tomberont-ils 
dans mes mains? je pourrais tirer sur eux, et j’en aurai 
un, mais l’autre s’enfuira. Puis qui sait? celui qui s’enfuira 
me tuera peut-être. 11 y a aussi cette difficulté, si je tire 
sur eux à une telle distance, que je pourrais ne pas les 
toucher, alors tous les deux s’enfuiront de là. Mieux vaut 
délibérer minutieusement, et il faut choisir [le meilleur 
moyen].« Il regarde [de nouveau] et [voyant] que les bro
ches du sanglier sont aigues et longues, il dit: »II vaudra 
mieux que je m’approche en me glissant et frappe le sang
lier, puis celui-ci dans sa fureur se jettera sur l’ours et le 
tuera avec ses broches aigues.« Ainsi dit, ainsi fait. Le 
soir, le sanglier et l’ours s’en étant allés chacun de son 
côté, le chasseur grimpa au haut de l’arbre duquel tom
baient les poires. Le matin, à l’heure du repas, le sang
lier et l'ours arrivèrent au tas [de poires] et commencè
rent à manger ensemble. L’ours vit le chasseur, mais étant 
plus ennemi du sanglier, parce que celui-ci lui mangeait 
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toi. Yû /ådt ægær ku sto/jstj, wæd cwænon dær /uyj fé/- 
sta. Xui yæ cæf æmæ yæ ris ku bâmbarsta, wæd årsil 
yæ/i bàppærsta æmæ in yæ sirtæi yæ t’ængtæ râkaldta. 
Cwænon sæm ærbirid bælâsæi, æmæ yæ cæmæn qudjstj 
ûmæn sæ k’adtær kænin baididta.1

1 Litt.: »et ce à quoi ils lui étaient nécessaires, pour cela il com
mença à les couper en morceaux.« — 2 Stackelberg p. 8, deuxième alinéa.

11.
Mæljig æmæ c’irc’irag.

Mæljjg særdj yæ/icæn /ollag æræftiag kodta. C’jrc’jrag 
tå yæ fårsmæ c’æ/ kærdagil pær-pær kodta. Yû /adt mæl
jig yæ /æjarinæ /or ku ærcæi/asta, wæd il c’jrc’jrag æm- 
bæld æmæ yæ færsi: »Ci kusjs ui?« Mæljig juåp rådta : 
»Mæ/ïcæn jimægmæ /ollag æmbjrd kænin.« Wæd il c’ir
c’irag nj/ûdtïs æmæ in 3à/ta: »Ci ænæ3ond dæ ! Kædmæ 
cærjn ænqæl dæ dæ/icæn? Xu3dær mænæ mænâu særdæi 
isti fén. Yæ/ædæg pipær-pær kodta æmæ àta/tîs.

Zimæg ærcjdîs; /ålas kærdæjj ærbælvasta. Wå3al ålej 
æv3ær tæf sædtjn bâidjdta. C’irc’irag yæ åjal bâmbarsta. 
Amæljn kæi fændj1? Ærcidîs mæljjgmæ kuræg. Dwår bà- 
/osta. Mæljig yæ kære båpparsta yæ wæ/sc’itil æmæ yæm 
råcjdls. »Ægås cæwåi! et dæ?» »Æ3 dæ /o c’irc’irag; ta- 
buafsi årdjgæi wåljægmæ mæn js/æss.« Mæljig in juåp 
rådta: »Dj mæ særdjgkon ljmæn! Mænæi ro/ næ dæ. Njr 
må mænæ mîtil simgæ dær åkæn.« Ærmæst jn ucj nj/às 
3å/ta, æmæ dwår yæ fæstæ sæ/gadta.
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son tas [de poires], il regarda dans son cœur le chasseur 
comme un allié et il cherche querelle au sanglier. Quand 
le sanglier d’une part poussa l’ours de son flanc, l’ours 
d’autre part écorcha le sanglier, mais ils ne se maltraitè
rent pas davantage l'un l’autre. [Mais] comme une fois ils 
se battirent trop, le chasseur tira sur le sanglier. Lorsque 
le sanglier sentit la blessure et la douleur, il se jeta sur 
l’ours et lui arracha les intestins avec ses broches. Le 
chasseur descendit de l’arbre [et s’avança] vers eux, et il 
commença à les couper en morceaux pour en faire l'usage 
qu’il jugeait nécessaire. 

11.
La fourmi et la sauterelle.

La fourmi amassait de la nourriture pour elle-même 
pendant l’été. Mais la sauterelle à côté d’elle chantait sur 
l'herbe verte. Une fois comme la fourmi apportait des 
grains à sa maison, la sauterelle la rencontra et lui de
manda: »A quoi travailles-tu là?« La fourmi répondit: 
»J’amasse de la nourriture pour l'hiver.« Alors la saute
relle rit et lui dit: »Comme tu es bête! combien de temps 
t'imagines-tu que tu vivras? Voilà, mieux vaut profiter de 
l’été comme je le fais.« Elle chanta elle-même et s’envola.

L’hiver vint; la gelée étouffa l’herbe. Le froid com
mença de faire disparaître toute mauvaise odeur. La sau
terelle sentit [approcher] sa perte. Qui veut mourir? Elle 
vint à la fourmi en suppliant. Elle frappa à la porte. La 
fourmi jeta sa pelisse sur ses épaules et vint à elle. »Sois 
la bienvenue! qui es-tu?« »Je suis ta sœur la sauterelle; 
aie la bonté de me soutenir dès maintenant jusqu’au prin
temps. La fourmi lui répondit: »Toi mon amie de l’été! 
Tu n’as pas été oubliée par moi. Maintenant, voilà, danse 
dans la neige.« Elle ne lui dit que ces mots-ci et ferma 
la porte derrière elle.
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12.
Was æg, dalis æmæ sæy.
Zorati1 Zaurbeji æmbïsond.

1 Sjögren § 48. — 2 Litt.: »il nous apparaît certainement des voi
sins«. — 3 »Au milieu«, c.-à-d. »viens parmi nous, dans notre demeure.« 
— 4 Le mot fisim est expliqué dans la description des fêtes du jour 
de Lan, p. 74.

Wasæg æmæ dalis æmæ sæy yumæ bacærdisti. Bon 
ijærinæ yumæ /ististi, qæd ræbinti. »Nir«, 3a/ta sæy, »Ts- 
kæcæi næm Tsti fidbilß ku fæ^ina, wæd wæ kæmæ ci mï- 
nog Ts lægjinadæi?« Wasæg 3a/ta: »Fonjissæji majali ssar- 
jinæn æj!« Dalis $a/ta: »Mæmmæ ma Ts duwæ bærci. 
Dæumæ ma, sæy?« »Mæmmæ ui bære Ts, kud mæ/ædæg, 
kud mæ ({ar Ci.«

Rasti üci bon yumæ bacærdisti færank, ars æmæ bl- 
ræy. »Yaræbi!« ga^ta færank, »wælæ nin qæd ræbin si- 
/ægtæ bærgæ 3jni2! Bïræy, di sæm scæwïs æmæ sæ yu fidi 
/ai ku rakurïs.« Bïræy scidïs, dardgomau nillæudïs æmæ 
<{ær kæni: »Bairayat!« Wasæg æmæ dalis waitayd sæ/T 
k’ütær ræbin æræmbæ/stoi; sæ dimjitæ ma $indisti ættæ- 
mæ. Sæy wæliau slæud æmæ jtiri : »MTdæmæ,3 wa^æg, fisim4 
din ujinæn! fidi /ai wæm Ts. Mæ /Tstærtæ mæ særvistoi.« 
Yæ k’a%æi 3æx/il ært’æp’ lasi: »BTræyi fid næm bïræ Ts. 
MTdæmæ, mTdæmæ, wa^æg, mTdæmæ!« Bïræy dær %or3au 
nal fæcïs, sijmiji sijmiji racidïs æmæ ni/osta yæ æmbæl- 
tæm. Yæ æv$ag æl/uiyi daryau læf-læf kængæ sæm ferva- 
stïs bïræy: »Æi, æi, æi, æi mæ /ïstærtæ! lïjæm ardigæi! Næ 
si/ægtæ a/æmtæ sti æmæ bïræyi fidi yettæmæ ændær nici 
Xærinc. Jæbæ/æi ma sæ kæi raïrvaslæn, am læunæi æf, 
nïci Aval bakænjinæn.« Ærtæ dær festadisti æmæ dard- 
tærmæ liydisti: »Lïjæm ardigæi, am ma/æn card nal Ts; 
ba/ærjisti næ.«
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12.
Le coq, l’agneau et la chèvre.

Fable de Zaurbek Zorajeflf.
Un coq, un agneau et une chèvre vivaient ensemble, 

'fout le jour jusqu’au soir ils broutaient l'herbe ensemble 
derrière la forêt. »Or,« dit la chèvre, »si, de quelque part, 
quelque mal nous vient au jour, (pii de vous trouvera adroi
tement une ressource?« Le coq dit: »Moi je trouverai cent 
moyens de me tirer d’affaire.« L’agneau dit: »Moi j’en 
trouverai deux fois autant. Mais toi, ô chèvre?« Moi je 
trouverai autant [de ressources] qu’il y a dans ma nature, 
dans ma force [d'esprit].«

Ce jour-là justement un lion, un ours et un loup vi
vaient ensemble. »Vraiment,« dit le lion, »là, près de la 
forêt, des voisins nous apparaissent certainement! O loup, 
va chez eux et demande leur un morceau de viande.« Le 
loup alla, s'arrêta à quelque distance, et il cria (litt, il crie): 
»Soyez heureux!« Le coq et l’agneau se cachèrent aussitôt 
derrière un buisson; mais leurs queues apparaissaient de
hors. La chèvre se dressa en haut, et elle s’écria (litt, 
s’écrie): »Entre, ô hôte; je serai ton amphitryon! il y a 
pour vous [tous] un morceau de viande. Mes anciens m’ont 
envoyé [pour t’inviter].« Elle frappe la terre des pieds [en 
continuant]: »Du loup, nous en avons beaucoup. Entre, 
entre, mon hôte, entre!« Le loup, d’autre part, n’était plus 
à son aise, en arrière, en arrière il se retira et vint join
dre^) ses camarades. La langue pendante à la longueur d’une 
bobine, le loup se sauva en haletant auprès d’eux: »(), ô, 
ô, ô mes anciens! fuyons d’ici! Nos voisins sont des gens 
<pii ne se nourrissent (pie de la chair de loup. Je me suis 
échappé sain et sauf de leurs mains, il est vrai, mais si 
je reste ici, je ne me tirerai plus d’affaire.« Tous les trois se
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Ui yedtæinæ wasæg æmæ dalis æmæ sæy dær sæ bi
nat ændær ramme raïvdtoi, fælæ sæ Xucau færank, ars 
æmæ bïræymæ /æstæg ær/asta. »Wælæ la sti«, 3æygæ 
færank ja/ta, »næ si/ægtæ fæjindisti, næ fæd ci dær nin 
sardtoi? Aci /adt ma sæ bav^aræm cavær sti. Ars! fiuinæ 
sæ rakur!« Ars dær festadïs æmæ sæm bajirdta: »Wælæ, 
/or3 adæm, wæ bon /or$! yu fiui mur wæm næ wa?« 
Wasæg æmæ dalis adwærgæi 3æ//il nit’æpæn sti; sæy ta 
yæ sær wæliau særyævi, yæ sik’atæi c’æ/ arv st’æp kæ- 
ninmæ qavi, ært’æp kæni yæ k’a/æi 3æ//i æmæ arsmæ 
jüri: »Xæstægdær ma ærbacü1, mæ /ür, ci juris jæbæ/ næ 
qüsin.« Ars dær yæ/ï nimæri: »uinæi mæ næ fæsaijinæ!« 
æmæ qærdæræi bajirdta: »Fiu mæ qæwi, næ /oi’3 si/ægtæ.« 
»Xucau bu^nig! fiu næm aræ/, arsi fiuæi ku cæræm ma/. 
Mïdæmæ, mæ /ür, mïdæmæ!« Yæ/ædæg sæy yæ sik’atæi 
fev3ïdi æmæ arsmæ badodoi kæni; ars dær yæ/ï fæstæmæ 
fæstæmæ kæni; wæd læp-læp kængæyæ yæ æmbælti astæu- 
mæ nilliydïs ars: »Æ3 wæ mærdti wa3æg2! lïjæm ardigæi! 
arsi fiuæi ku cærinc udon. Lïjæm, lïjæm; nir tægkæ dær 
sæ ardæm qæwi. Aci ran dær ta niwajæm.« — »Ku næ udaïn 
æ3, ba/ordtaikkoi wæ,« 3æyi sin3 sæy dær. »Sistüt wælæ- 
mæ! fïdar ran basagüræm æ/sæv, kænnod næ ærgævdjisti.«

1 Miller § 12, 6 remarque 1. — 2 Litt.: »J’ai été l’hôte de vos morts.« 
— 3 »Leur«, c.-à-d. à l’agneau et au coq. — 4 L’ablatif employé avec la 
fonction d’un adverbe, à comparer Stackelberg p. 29.

K’æjæ/i bilil 3æ/inæ nillæg bælas k’ulj, æmæ yæ sær- 
mæ s/ististi sæy æmæ dalis æmæ wasæg. Ku ærtalingïs, 
wæd sæ bininæ ærbacidisti færank, bïræy æmæ ars; ær/us- 
sidisti bælasi bin. Wæd jriri wasæg sûsægæi4: »Gi ma kæ- 
non, sæy? doni /ulij mæin cæu.« »Di fonjissæj inajali ku 
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levèrent et s’enfuirent plus loin: »Fuyons d’ici, il n’y a 
pas pour nous moyen de vivre ici; ils nous mangeront.«

Ensuite, le coq, l’agneau et la chèvre décampèrent à 
un autre endroit, mais Dieu les dirigea à la proximité du 
lion, de l’ours et du loup. »Les voilà de nouveau,« dit le 
lion, »nos voisins apparaissent [encore une fois], ils ont 
trouvé nos traces. Cette fois-ci nous examinerons pourtant 
quelle sorte de gens ils sont. O ours, demande leur de la 
graisse!« L’ours se leva donc et leur dit: »Hein, les bon
nes gens, bonjour! n’avez-vous pas un peu de graisse?« 
Le coq et l'agneau de terreur sont rivés au sol; mais la 
chèvre lève la tête, essaye de frapper de ses cornes le ciel 
bleu, frappe la terre du pied et dit à l’ours: »Approche- 
donc, mon soleil, je n’entend pas bien ce que tu dis.« 
L’ours réfléchit: »Parce [moyen] tu ne me tromperas pas!« 
et il dit à plus haute voix: »J’ai besoin de graisse, mes 
bons voisins.« »Dieu sois loué! nous avons assez de graisse, 
car nous vivons de la graisse d'ours. Entre, mon soleil, 
entre!« La chèvre elle-même menace de ses cornes et inti
mide l’ours; quant à l'ours, il se retire, se retire; puis, 
ventre à terre, l’ours s’enfuit jusqu’au milieu de ses cama
rades: »Peu s’en est fallu (pie je ne fusse un de vos morts! 
fuyons d’ici! ils se nourrissent de la graisse d’ours. Fuyons, 
fuyons! ils doivent arriver ici à l'instant. Quittons donc 
cet endroit encore.« — »Si je n'y était pas, ils vous au
raient mangés,« dit d’autre part la chèvre à ses camara
des. »Levezvous! cherchons un endroit sûr pour la nuit, 
sinon ils nous tueront.«

Au versant d’un rocher, tout en bas, un arbre [se le
vait] sur la pente, et la chèvre, l'agneau et le coq montè
rent à la cime de cet arbre. Lorsqu'il commença à faire 
nuit, le lion, le loup et l'ours arrivèrent là-bas; ils se cou- 
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äidtai,« /udi il sæy, »nir doni /ulijinæ dær mæn ku fær
sis! Wælgommæ dæ/ï rafælda/ æmæ dæ don dæ /ulfmæ 
bacæujæn.« Wasæg kudtær yæ%ï fæfælda/ta wælgommæ, 
aftæ yæ Xucau ær/aun kodta bïræyi særil. Bïræyi qillistæi 
dalisæn dær yæ t’up’ arsi sintil fæcidïs1, wæd sæy dær 
fæqær lasta : »Færangi mæ/ï bar wajût, annætæ2 ta wæ 
duwæyi bar!« Bïræy æmæ ars sæ fir tasæi ærbamardisti. 
Færank dær yæ/î bilan rant’i/ta æmæ nimardïs.

3. Dæ nomil, dæ kadil
næ barin mæ/i; 
niwaj mæ mæ adil 
fændon /orj kæm ï4.

1 Je pense qu’il faut comprendre la phrase ainsi: »Par suite des 
cris du loup, le choc (t’up’) de l’agneau arriva contre les reins de l’ours«; 
mais je n’ai trouvé autre part le mot t’up’. — 2 Les grammaires de 
Sjögren et de Miller ne donnent pas le pronom indéfini annæ, »autre«, 
mais seulement la forme înnæ; mais j’ai trouvé annæ deux fois dans 
une traduction ossète du conte d’Andersen »le Rossignol«. — 3 fidi est 
évidemment un vocatif. Le vocatif a ordinairement la même forme que 
le nominatif; pourtant on a un vocatif qui se termine en -ai, et du

13.
Tigmagæi mæm ma kæs. 

Chanson populaire.

1. Tijmagæi mæm ma kæs.
mæ l'idi jærond3;
dæ jærdæmæ ma /æs 
mæ 3ærdæyi kond.

2. Yæ l’idi fændiag 
kæm væyi firl dær? 
læppuyæ rædiag
næ væyi æv^ær.
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chèrent au pied de l’arbre. Alors le coq dit à voix basse: 
»Que ferais-je, ô chèvre? le besoin d’uriner me vient.« La 
chèvre rit de lui: »Tu savais cent moyens de le tirer d’af
faire, n’est ce-pas? et maintenant lu me demandes conseil 
relativement à l’évacuation de l'urine! Renverse-toi ventre 
en l’air, et ton eau rentrera dans ton ventre.« Le coq ne 
s’était pas si tôt renversé ventre en l’air, que Dieu le ht 
tomber à la tête du loup. Par suite des cris du loup 
l’agneau aussi fit une chute et tomba sur les reins de l'ours, 
puis la chèvre cria: »Laissez le lion à ma charge, les au
tres sont à la charge de vous deux!« Le loup et l’ours 
moururent de leur peur excessive. Le lion à son tour se 
précipita de la pente et mourut.

13.
G h a n s o n populaire.

1. Ne me regarde pas avec colère, ô mon vieux père; 
ne prends pas à cœur les efforts de mon cœur.

2. Où est-il ordinaire (pie le fils devient tel que le 
désire son père?

D'un fils (pii commet des fautes il ne vient ordinaire
ment pas de mal.

3. Je ne me compare pas avec ton nom et ta gloire; 
laisse moi [vivre] à mon goût, si seulement l’intention

est bonne.

mot fid on trouve parfois un vocatif ancien fidæl, mais je ne connais 
pas d’autres exemples d’un vocatif en -i (voir Stackelberg p. 4). L’adjec
tif jærond est placé après le substantif, contrairement à la règle com
mune. On trouve la même licence poétique dans la deuxième strophe: 
læppuyæ rædiag. — 4 Litt.: »là où l’intention est bonne.
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4. Æ>, toppæi næ qa^in, 
æ$ baræg næ (læn, 
æ/sarkard islasin
mæ bon næn mænæn.

5. Fæ/udænt mil qaltæ: 
»Di sæmbæl næ dæ«: 
mæ guton, mæ galtæ 
mænæn dær cædtæ.

6. Ma1 güton, mæ gallæ1, 
mæ fændir, mæ 3ond, 
mæ bæsti sayæstæ, 
mæ card /ori kond.

7. Mæ jillæyi gærdæ, 
mæ /umkondi /ai, 
mæ bæsti sayæstæ, 
mæ fæy/jigon nai.

8. Zag /oræi mæ /ordon, 
bærkadjin mæ 3æ/, 
/æd-tulgæ mæ wærdon, 
mæ fændag wæræ/.

9. Mæguræi min ma tærs, 
mæ fidi særond,

1 Le 1er vers de la 6e strophe, qui n’est que la répétition du 3e vers 
de la strophe précédente, est évidemment faux: galtæ ne rime pas 
avec sa/æstæ. Le 3e vers de la 7e strophe et le 3e vers de la 9e strophe 
sont également faux, je suppose, la rime faisant défaut.

dæ særdæmæ ma /æs 
mæ særdæyi kond.
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4. Je ne joue pas avec le fusil ; je ne suis pas un ca
valier,

je ne sais pas tirer le glaive.

5. Que les hommes fiers se moquent de moi [en di
sant]: »Tu n'es pas [notre] camarade«.

Ma charrue et mes bœufs sont prêts pour moi.

6. Ma charrue et mes bœufs, mon violon et mon bon sens, 
les soucis de mon pays, mon existence bâtie sur les

fruits de la terre.

7. Le cœur de mon peuple, ma part du sol en culture, 
les soucis de mon pays, mon battage automnal.

8. Ma grange pleine de blé, ma terre fertile, mon cha
riot roulant de lui-même, mon chemin large.

9. Ne crains pas que je ne sois pauvre, ô mon vieux père, 
ne prends pas à cœur les efforts de mon cœur.
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14.
Dodoi fækænat.
Chanson populaire.

1. Dodoi fækænat, næ raiguræn /æ/tæ! 
sau fænikæi wæ ku fenin fæltau. 
Zæi wæ fælasa, næ tær/oni lægtæ, 
yumæ wæ fe^mælæd ïsku lægau!

2. Iskæi jærdæ wæ jinajgæ nirrï^æd 
yumæ wæ baqaræd adæmi qig! 
sïjærti mæstæi wæ ïscï færsæd, 
yumæ wæ ra3jnæd yu cæsti sig!

3. Yæ wæw-wæi! næ 3nag næ bilmæ fæmari; 
kadmæ bælgæyæ ægadæi mælæm ! 
Adæmi farnæi kæjæ/ dær ninæri,
æit! marjæ1 ïscï, biniou saft kænæm.

4. Fïdar ræ/istæi nin niwængtæ sbastoi; 
m/s küvændædtæi /injilæg kæninc.
Mard nin næ wajinc, næ /unitæ nin baistoi; 
stiræi, cisilæi2 næ uysitæi næminc.

5. Kordgæi niyistæm, niwa/tæm næ bæstæ; 
fosi dær ma aftæ nippir/ kæni sird. 
Rawai ma, rawai, næ fiyau, næ fæstæ! 
Yumæ næ rambird3, kæn arfæyi jird!

* Qambolat Dûlatæi écrit: marjæ; je lis marjæ et y vois une 
autre forme de la 3e pers, du singulier du futur, marjæn. —2 Stackel- 
berg p. 28. — 3 Litt. : »Notre assemblée [s’est formée] ensemble«.
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14.

C h a n s o n p o p u I a i r e.

1. Que vous poussiez des cris de lamentation, ô vous 
nos montagnes natales! 11 serait mieux de vous voir [cou
vertes] de cendre noir.

Que l’avalanche vous entraîne, ô nos juges, et vous 
fasse agir en commun, n'importe où, virilement!

2. Que le cœur de l'un ou de l’autre de vous gémisse et 
tremble, que la douleur des gens vous frappe tous ensemble!

Que l'un ou l’autre de vous se soucie de l'affliction 
des orphelins, qu’une larme apparaisse à [l’œil de] vous tous.

3. Hélas, hélas! notre ennemi nous poursuit a outrance 
en cherchant l’honneur nous mourons déshonorés!

La montagne meme fait sonner le tonnerre pour le 
bonheur des hommes. O! quelqu’un [nous] tuera, nous 
sommes tout-à-fait perdus(?).

4. Ils ont lié nos membres avec des chaînes solides; 
des endroits brillants destinés à la prière ils font des lieux 
de désordre.

Ils ne nous laissent [même] pas nos morts, ils nous 
ont pris nos champs, ils nous frappent, grands et petits, 
avec des bâtons.

5. Nous sommes anéantis en masse, nous avons quitté 
notre pays; notre bétail enfin, une bête fauve le déchire.

Fuis donc, fuis, ô notre berger, après nous! nous 
sommes rassemblés nous tous, dis un mot de bénédiction!

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 1. 4
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15.
Iron æydau fi te a g bon nog 11311.

Iron adæm nog a 3 aftæ ara3jnc, kæd sæm ïs urissag 
k’alendar æmæ ara3jnc urissag nog a3j æydau dær, wæd- 
tær1. Iron adæm sæ/ï nimadæi 3oninc afaji 3jldi bontæ. 
Nog a3 ku ærcæwi2, wæd æi 30111110 æmæ yæ aftæ ara3jnc.

Nog bon æ/sævmæ alkæci zæjari /îcau æmæ kæcidæ- 
rittær yæ/ï baræv3 kæni zærinagæi dær, nwa3inagæi dær, 
æppæt dær cædtæ kæni. Alcï ællasi yæ wætæræi yæ fosæi 
kusardtag nog bon æzsævmæ kæmæi ci fos æntissi ni, 
galæi dalismæ. Sara3j alcï yæ zæjari 701-3 æ/sævær. Æ/sævær- 
Zærdil badgæyæ3 alcï 3ærond a3|l fidæbonæi, %orjjinadæi, 
kæi fedta udoni tjzzæi yæ bïnontæn fæni/astæ kæni, cl 
sin ji rædid, cï sin ji 701-3 udîs, seppæti tizzæi dær, stæi 
110g a3jl kud nal qæwi rædiïn; ci in zas ü sara3jn ui 

tîZZæi-
Xærin næma raïdaïnc, aftæ zæjari zlcau læværd kæ- 

mæ wa, ui sïsi, yæ zærinægtæi dær nwa3inag dær bïræ 
fæküvi, 301'dtæi fækûri jæbæz yæ qudtægtæ cæniæi acoi, 
ui tjzzæi. Bïnontæ sabir ([usine, ærmæst juappæi juapmæ 
»Aminen Xusau« jnrinc4. Stæi kuvd ku fævæyinc, wæd raï
daïnc zærin. Æfsin sin raïwari tæbæytil alkæmæn yæ zai; 
nost sin tici æzsæv bïræ næ dædti æfsin. Ui tjzzæi æmæ 
nog bon æzsæv væyi sjz kuvdtæ6, æmæ adæm urdæm fæ-

1 wædtær, »tout de même«, complément de kæd. — 2 Qambolat 
Dülatæi ne se rappelait pas l’époque exacte du jour de l’an ossète; il 
croyait que c’était un jeudi du mois de janvier; en tout cas le jour de 
l’an ne tombe pas, disait-il, à la même date tous les ans. — 3 Stackel- 
berg p. 87, b. — 4 Litt. : »seulement ils disent de réponse en réponse 
»Ammen Xucau«. — 5 »Prières de voisinage«, c.-à-d. des assemblées de 
voisins dans lesquelles on fait des prières en commun. Par six on com
prend une groupe de maisons voisinantes, dont les habitants sont atta
chés entre eux par des liens de famille ou d’amitié. Le mot kuvd (de 
küvin, »prier«) signifie: 1° prière, *2° réunion où l’on prie en commun, 
3° réunion qui a lieu à un jour de fête, festin.
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15.
Usages ossètes du jour de l’an.

Les ossètes célèbrent le nouvel an de la manière dé
crite ci-dessous, bien qu'ils se servent du calendrier russe 
et observent également les usages russes du jour de l’an. 
Les ossètes comptent [aussi] les jours de l’an d’après leur 
propre chronologie. Lorsque le jour de l’an arrive, ils le 
savent et célèbrent la fête de la manière suivante.

Pour le jour de l’an chaque maître de maison et [en 
somme] chacun fait des préparatifs quant au manger et 
au boire, toides choses il les prépare. Chacun prend, à sa 
ferme, de son bétail, ce dont il dispose de bestiaux pour 
le festin de la veille du jour de l’an, depuis un bœuf 
jusqu’à un agneau. Chacun prépare dans sa maison un 
bon souper. Etant assis au souper, chacun fait mention, 
devant ses proches parents, de ce qu’il a vu de malheur 
et de bonheur pendant l’année passée, l’un [raconte] ce 
qu’il y en a eu de contrariétés, l’autre ce qu’il y en a eu 
d’agréable pour eux, de tout [cela ils parlent], afin qu’alors 
on ne tombe pas en faute de nouveau dans la nouvelle 
année; de ce qu’il est son devoir d’exécuter, de cela [cha
cun parle].

Ils n’entament pas encore le souper, mais le maître 
de la maison, à qui incombe [ce devoir], l’apporte ainsi, 
prie longtemps pour les vivres et la boisson, demande aux 
anges [de prendre soin] que ses affaires aillent bien. Les 
parents écoutent tranquillement, faisant seulement la rentrée 
avec les mots »amen, ô Dieu«. Pins quand ils ont fini la 
prière, ils commencent de manger. La maîtresse de la mai
son donne à chacun sa part dans son assiette à lui; mais 
la maîtresse de la maison ne leur donne pas beaucoup à 
boire ce soir-là. Comme la veille du jour de l’an des priè-

4* 
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cæunc kuvinmæ. Kuvd ku fævæyinc, qa3jnc alej 7113011 qast, 
fæni/astæ kænjnc alci 7113011 nj7as, æmæ uni nostcin kud 
næ wa, fælæ kud qusa æmæ sæ kud æv3ara.

S17 kuvdtæ nog bon æ7sæv ba3adîs aftæ fidæltæi. Gi 
7æjartæ yumæ badine, udoinnæ radigai 3ÏI1 fisim afajæi af- 
ajniæ (yæ rad kæmæn wa ui 70111110 fisim). Fisim kæsj, 
æmæ sin ej baqæyjæn 7ærdæi dær, nostæi dær, ui cædtæ 
kænj nog bon æ7Sævmæ æmæ nog bonmæ. Nog bon 107- 
sæv alci yæ 7æjarj ku skfivj, ku fævæyinc nj7as-kond, 
acæunc fjsjmmæ, alci yæ 7æjaræi a77æssi ærtæ wælibj7j1 
æmæ iÏ3onæg. Umæ gæskæ æmæ caljmmæ fisim, yæ7i 7æ- 
jarj 7udtægti fæstæ, adæmæn cædtæ kæna 7ærlnag, walim- 
mæ ci 7æroi ui. Wældæi dær alcï yæ 7æjaræi ej vælibj7tæ 
æi'7æssa. Udonæi sj7j dæsjn dær 7ïstær fæktivi; yæ k’ü7j 
sæ sïsj, tayd nog a3j tj77æi in arfætæ fækænj, kæi ciritæ 
oi ümæii; 3ærond a3jl 7or3jinadæi kæi fedta, udontæ kud 
fæ3moi, rædjdjinadtæ kud ærqüdj kæna æmæ sæ 70i'3jr- 
dæm kud bakæna. Ucj nj7astæ ku fævæyinc, wæd 3ærædtæ 
fjsjmtæm ba33aïnc, 7ærjnc, nwa3jnc. Læppii adæm ung- 
tæm racæunc, um fæqa3jnc, sk’ripkatæi cæydinc (Irj fæsi- 
fæd sk’ripkatæi dæsnj stj), kafkæ dær kænjnc, 3ærgæ dær 
kænjnc. Æmbis æ7Sæv ku væyi, wædmæ a7isæn væyinc 
sæ æmbjrdtæ. Fæstægmæ ra7æssinc alkæej læg dær yæ 
ïftjyd iron lop æmæ sæ fe7sjnc; 3ærond a3jl top ïftjydæi 
næ waydawj 3æygæ. Xæstj 71131011 feqüsj gæræ7tj qær. Ui 
adæm ku feqüsjnc, wæd basonjne 3ærond a3 aïvyudta ui, æmæ 
yu gjejl a%ussimnæ fjsjmtæi dær ungtæi dær acæunc. Fælæ 
læppütæ bonj3dæm sjstjnc æmæ ta qa3jn raïdaïnc, artjtæ fæ- 

1 Gâteau préparé avec du fromage. A comparer Schiefner, p. 696, 
note 8.



res communes entre voisins ont lieu ordinairement, les 
gens s’y rendent pour prier. Lorsqu’ils ont fini la prière, 
ils jouent toutes sortes de jeux et racontent toutes sortes 
d’histoires, et [il faut] que personne ne soit ivre là, mais 
(pie chacun écoute [les histoires] et les comprenne.

Les prières communes des voisins à la veille du jour de 
l’an se sont maintenues depuis les générations passées [étant 
célébrées] de la manière suivante. Dans les maisons (c.-à-d. 
familles) qui se fréquentent entre elles, [la fonction de] fisim 
alterne d’année en année (celui qui a son tour, on l’appelle 
fisim). Le fisim prend soin de préparer pour la veille du jour 
de l’an et pour le jour de l’an ce qu’il leur faut de vivres 
et de boissons. La veille du jour de l’an, chacun, ayant prié 
et fini les narrations chez lui, va chez le fisim, et chacun 
apporte de sa maison trois gâteaux de fromage et un rôti. 
Cela étant ainsi, le fisim aussi, ayant terminé les affaires 
de sa propre maison, préparera le repas pour les gens aussi 
longtemps qu’ils voudront en manger. Mais tout particu
lièrement chacun apportera de sa maison des gâteaux de 
fromage. Un ancien judicieux du voisinage les consacre par 
des prières; il les prend dans sa main et les bénit rapide
ment pour le nouvel an en faveur de celui qui possède 
les gâteaux, afin qu’ils (les possesseurs des gâteaux) imi
tent les bonnes actions qu’il a vu dans l’année passé, 
et afin qu’il entende [la relation de] leurs fautes, et afin 
qu’il les guide vers ce qui est bon. Lorsque ces dis
cours sont finis, les vieux restent chez les fisiins et [y] 
mangent et boivent. Les jeunes gens sortent dans la rue, 
y exercent des jeux, jouent du violon (les jeunes hommes 
de l’Ossétie sont habiles à jouer du violon), dansent et 
chantent. Quand minuit sonne, leurs réunions (c.-à-d. les 
réunions des vieux) prennent lin. Ensuite chaque homme 
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kæninc ungti. Kæmæ sæ bacæun fændi ui, duarmæ 3argæ 
3arin allæunc 3argæ nog boni 3aræg kængæ:

Wæ ali a3 ni ægasæi cæwa, 
wæ sædæ fïdæn /u3dær wa1, 
xvæ læg sag amara, 
wæ üs tærin niyara, 
wæ fos cot rakænoi, 
wæ /unitæ æfsir æftaoi, 
wæ æfsin basil * skæna, 
wæ basili k’u/ mæn fæwa1 2.

1 Le mot sædæ (ou cædæ?) signifie, d’après Qambolat Dülatæi, 
»année de la vie«; alors sædæ fïdæn, »année à venir de la vie de 
quelqu’un«, est à considérer comme un mot composé.

2 Litt.: »que la main de votre basil soit pour moi«. Une chanson 
digore du nouvel an portant le même caractère que celle-ci a été donnée 
par C. von Hahn, Bilder aus dem Kaukasus (Leipz. 1900) p. 46—47.

3 Originairement le saint Elie, Wacilla est le maître de l’orage, du 
tonnerre et de l’éclair, et le distributeur de la fertilité. Voir Hübsch
mann, ZDMG. tome 41, p. 534 (d’après Miller).

Uci 3aræg /æjari /ïcau ku feqtisi, wæd sæm racæu, 
arf'ætæ kængæ. Aftæ arfætæ fækæni: »Ægas cæüt, fæsifæd! 
Wæ nog a3 qæljægæi raïdayat! amondjin nog a 3 kud wa, 
qæljægæi yæ kud ærvïtæm, næ kæræji ji kud æmbaræm; 
næ wa3ægæn, »ægas cæwai« 3æyin kud færæ3æm, ui Xu- 
cau sagkag kænæd! Nir un wæ ali 03 ægas cod! wæ sædæ 
fïdæn xu3dær wæd! wæ basili k’ü/ sma% fod!« Uci ni/a- 
stæ ku fævæyinc, wæd sæ înïdæmæ ba/oni. Fingtil ærba-

* Basil ci ü ui. Nog agil ma/mæ kæninc alkæci Xæjari /ïcaumæ dier 
k’irindelitæ. lUirindelitæ væyinc alci /U5011 nivtil, kud fosi æmæ /ori 
æfsirtil; stæi væyi kond /icænæi læji niv, kæcii /oninc /ïcænæi basil. 
Uci k’irindelitæi væyi aræst st’ol, sæ wælæ basil. Basil Xoninc cæværdær 
siydæg, pe/umpar; ironau æi /oninc Wacilla3, kud /icau fosæn æmæ/oræn.
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prend son fusil ossète chargé et le décharge: ils disent 
que le fusil de l’année passée ne doit pas être laissé avec 
la charge. On entend le bruit des coups comme si c’était 
la guerre. Lorsque les hommes l’entendent, ils savent que 
le vieil an est passé, et ils retournent des fisims ou de la 
rue pour dormir un peu. Mais les jeunes gens restent jus
qu’à la pointe du jour et recommencent à jouer; ils allu
ment des feux dans les rues. Ils vont en chantant à la 
porte de celui qu’il leur plaît et chantent la chanson du 
jour de l’an:

Que toute l’année passe pour vous de sorte que vous 
soyez en bonne santé,

que votre année à venir soit meilleure [que l’année 
passée].

que votre homme (c.-à-d. maître de maison) tue un cerf, 
que votre femme mette au monde un garçon, 
que vos bestiaux aient des petits, 
que vos champs produisent bien des épis, 
que votre femme cuise un basil*,
que la main de votre basil soit prête à me secourir.

Quand le maître de la maison entend cette chanson, 
il sort vers eux et les bénit. Il les bénit de cette manière: 
»Soyez en bonne santé, ô jeunes gens! que le nouvel an 
commence joyeusement pour vous! que le nouvel an soit 
heureux, que nous le passions joyeusement, que nous nous

* Ce que c’est que le basil. Chez nous, chez tous les maîtres de 
maison on fait de la pâtisserie pour le nouvel an. La pâtisserie a toute 
sorte de formes, celle d’un animal par exemple, ou d’un épi de blé; 
puis on fait faire ordinairement pour soi-même une figure d’un homme, 
que l’on appelle le basil spécial de vous-même. On orne la table 
avec cette pâtisserie [et met] le basil tout en haut. On appelle basil un 
certain saint ou prophète; en ossète on l’appelle [aussi] Wacilla, étant 
le maître des animaux et du blé.
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dine, /æjari /ïcau sæ wælæ. Fæni/astæ kæninc kæi kud 
fænda fæsifædæn /orjjinadtæ aftæ. (Nog agi fileag avd 
boni ærmæst nog a^ kud raïdaïn qæu ui ti//æi alcï yæ 
^ongæïmæ ni/astæ fækæninc æmæ sin ui ti//æi fæibæræg 
bon). Xoi’3 sæ feni /ærdæi dær, nostæi dær, ni/asæi dær; 
quamæ sæ/ï læppü dær udonïmæ wa ædtægoni /u$æn. Af- 
tæmæi ænæqæn qæul 3ïlinc fæsilæd k’ordgæi; arfæ ma sin 
kæninc qæljæg nog a$i ti//æi. Fæsifæd ali /æjari /ïcaui 
dær rai’qal kæninc sæ ^arinæi.

Alkæi dær rai’qal kæni uci 3aræg raisomæi. Æfsin sisti 
ra$dær, babælvird kæni alci /ærinaji æydauæi a/odæn- 
mæ. Bïnontæ yuldær væyinc, sæ /ærinaji vælqüs. Uci bon 
ændær qæugkag Ava$æg ædtæmæ yuldær væyinc raisomi 
/ærdil. Alcï yæ/ï zæjari ku ba/ærinc, ku fækûvinc alcï 
yæ/ï /æjari, ui fæstæ sæm fisim arærvïti: »A/odæni kuvd- 
mæ racæüt!« 3æygæ. Alcï yæ fisimmæ aeæu æmæ um kæ
ræjiæn nog a$i ti//æi arfætæ rakæninc. Kæræjiæn nwagæntæ 
fædædtinc fingil badgæyæ, kæræji nog ajil fæfæjæ/sinc. 
Stæi ta sæ /æjartæm racæunc, æmæ ta si/ori kuvdmæ sæ/T 
barævs kæninc sæ fisimmæ.

Si/ori kuvd (æmbird) kæninc aftæ. »Nog boni« ungti 
cæunc, æmæ alcï kæul æmbæli ui /oni yæ fisimmæ. Æm- 
birdti kæræji cï næ feni, ni ta ærcæwi /æjarmæ kæmæn 
æi arfæ qæwa flinæ1. A/æm wa^æji ti//æi dær væyi ali 
/æjari stol a ræst /ærinægtæi, æmæ üm ærbadi. Stæi yæm 
raeæu bïnontæi üm cï wa ui, semæ2 ærbadi, kæræjiæn

1 Litt.: »mais celui qui ne voit l’un l’autre dans les réunions, celui-là 
se rend à la maison de celui à qui il lui faut [faire ses] compliments, à 
lui.« — 2 Ici l’auteur, par inadvertance, a employé le pluriel. Mélange 
de deux constructions: »il s’assied avec lui« et »ils s’asseoient l’un avec 
l’autre.«
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entendions bien l’un avec l’autre pendant l'année, que 
nous soyons à même de dire »sois le bienvenu« à notre 
visiteur, que Dieu nous accorde cela! Or, que vous soyez 
en bonne santé pendant toute l’année! que votre année 
à venir soit meilleure [que l’année passée]! que la main 
de votre basil soit prête à vous secourir!« Lorsque ces 
discours sont terminés, il les invite à entrer. Ils prennent 
place autour de la table, le maître de la maison étant assis 
au-dessus d eux. On raconte des choses agréables au jeunes 
gens selon le bon plaisir de chacun. (Pendant les hint pre
miers jours du nouvel an chacun ne s’entretient avec ses con
naissances que sur la manière dont il faut commencer la nou
velle année, et à cet effet [ces jours-là] sont pour eux des jours 
de vacance). Il (c.-à-d. le maître de la maison) les régale 
bien de manger et de boire et de discours; son propre fils 
se trouve peut-être entre eux, déguisé en étranger. Ainsi les 
jeunes gens font, par groupes, le tour de tout le village; on 
leur souhaite une joyeuse bonne année. Les jeunes gens 
éveillent tous les maîtres de maison par leur chant.

Ce chant réveille donc tout le monde de bon matin. 
La maîtresse de la maison se lève la première et prépare 
selon l’usage quelque chose à manger pour le déjeuner. 
Tous les parents y sont présents vers l’heure du repas. Ce 
jour-là d’autres visiteurs du village [y sont] aussi, tout le 
monde est présent au repas du malin. Comme chacun mange 
et prie à sa maison, le fisim après cela les envoie chercher 
en leur faisant dire: »Venez au banquet-déjeuner!« Chacun 
vient chez son fisim, et là ils se félicitent l’un l’autre du 
nouvel an. Ils se présentent entre eux des boissons, étant 
assis à la table, et profèrent entre eux des bénédictions sur 
le nouvel an. Puis ils retournent à leurs maisons et se 
préparent au dîner en commun chez leur fisim.
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arfætæ ku rakæninc wæd. Nir aftæ kænin baididtoi æmæ 
pismotæ ærvïtinc kud dardmæ aftæ /æstægmæ dær.

Si/ori æmbird ku a/isæn væyi, wæd alcï yæ ba?/il 
sary sæværi æmæ /æstæg qæutæm yæ jongætæm arfætæ 
kæninmæ acæu. Ijæri ta alcï yæ/ï qæumæ æri^dæ/i æmæ 
tæ i^æri kuvdmæ yæ fisimmæ bacæwi æmæ ûm %æri, 
nwa3j; ci nog /abærtæ fequsta udon jüri. Uci i'^ær ku aïv- 
yuyi, ümæi fæstæmæ k’urïi bontæi alkæmæn dær /ïcæn 
nom kud ïs, stæi udoni yettæmæ afaji sjldi bontæi ændær 
næmtæ kæi næï, ümæ kæskæ væyi fitcag k’urï nog agil 
fingtæ aræst1, æmæ üci bonti kæi kæinæn2 arfætæ qæu, 
ümæ cæwi; ci kud qæljæg wa aftæ üci k’urï qa^gæ dær, 
kafkæ dær fækæninc. Fæstæg bon badine æmæ unaffæ 
kæninc, kæmæ2 ci kust ænqælmæ kæsi æmæ yæ kud raï- 
daïjæn ui ti/%æi.

1 Traduction littérale de toute la phrase: »Lorsque ce soir a passé, 
comme après lui il y a un nom spécial pour chacun des jours de la 
semaine et [comme] ensuite outre ces [jours-ci] il n’y a pas autrement 
des noms pour les jours du tour de l’an (c.-à-d. de l’an tournant), par 
cette raison c’est la coutume que les tables sont servies pendant la pre
mière semaine du nouvel an.« Construction lourde. — 2 Emploi du 
pronom interrogatif ci avec la fonction d’un pronom indéfini.

Aftæ ærvïtinc ma/mæ nog a3j fitcag k’urïi bontæ. Æ$ 
dæn Kurdtati koinag Læci qæugkag. Ma/mæ nog a$ aftæ 
arajinc.
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Le dîner en commun (la réunion du dîner), ils le font 
de la manière suivante. Ils s’en vont »faire le nouvel an« 
dans les rues: chacun appelle à son fisim celui qu'il ren
contre. Si deux personnes ne se sont pas vues dans les ré
unions, l’une d’elle se rend à la maison de l’autre à qui elle 
doit faire ses compliments. Pour un tel visiteur il y a dans 
chaque maison une table servie, et là il s’assied. Puis celui 
des membres de la famille qui y est présent s’approche de 
lui et s’assied avec lui, après qu’ils se sont félicités l’un 
l’autre. Maintenant (c.-à-d. dans les temps modernes) on 
commence à envoyer des lettres (de félicitation) tant aux 
proches qu’aux éloignés.

Lorsque la réunion du dîner est terminée, chacun met 
la selle à son cheval el se rend aux villages prochains pour 
y féliciter ses connaissances. Mais le soir chacun retourne 
à son propre village et se rend au festin de soir chez son 
fisim, et là il mange et boit; il raconte les nouvelles qu’il 
a entendues. Comme, ce soir passé, tous les jours suivants 
de [cette première] semaine ont leurs noms spéciaux, tan
dis que les autres jours de l’année n'ont pas des noms 
particuliers, les tables restent servies pendant la première 
semaine de la nouvelle année, et au cours de ces jours-là 
celui qui doit faire ses compliments à quelque personne, 
se rend chez elle; et ils jouent et dansent afin que cette se
maine soit joyeuse. Le dernier jour [de la semaine] on est 
assis et discute, quelle besogne attend l’un ou l’autre, et 
comment il la commencera.

Ainsi on passe chez nous les jours de la première 
semaine du nouvel an. Je suis originaire de la vallée de 
Kurdtat et du village de Læc. Chez nous on célèbre de 
cette manière le nouvel an.
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Mélodies des deux chansons populaires, 
textes nos. 13 et 14.

Chanson populaire.
Allegro

kæs, mæ fi-Tjs - ma - gæi mæm ma

Chanson populaire.

Do-doi fæ - kæ - nat, næ rai - gu - ræn /æ/ - tæ!

Andantino.

sau fæ-ni - kæi wæ ku fe - nin fæl - tau.sau fæ-ni - kæi wæ ku fe - nin fæl - tau.

Zæi wæ fæ - la - sa, næ tær - %o - ni læg - tæ,

yu - mæ wæ fe3 - mæ-læd is - ku læ - gau!
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Troisième partie.

de tous les jours.P biases

Dæ1 bon 701’3! — Ægâs 
cæwai2! — Farn am dæ bi- 
nati3 !

Dæ l'sær 701’3!
Ting râgæi næ fédton små- 

71m æ.
Smâ/ ting wæ3dån, bâræi 

ærcidistüt ma/ lenimmæ.

Sbâd, bândon ji 1s4.
Ci /Û3æn dæ?
BÛ3nig, jæbæ/ dæn.
Bu3nig, qigdard dæn.
Ui ting ri nein ü.
Ma/mæ unâffæ ïs vrâjmæ 

ærvitæn.

Kud fæ/ûssidtæ di?
Bu3nig dæ dæn, ting 761’3 

fæ/ussidtæn.
Xucâui tÎ77æi°!

Btßnig 6°, 6 bißnig.

1 En
2 » Æ g a s 
bonheur
__ 4

l’amour de

Bonjour!

Bonsoir!
Il y a longtemps que je 

ne vous ai pas vu.
Vous êtes très aimables 

d’être venus tout exprès pour 
nous voir.

Prends place, s’il te plaît.
Comment te portes-tu?
Merci, je me porte bien.
Merci, je me porte mal.
Il est très malade.
Nous croyons qu’il serait 

mieux d’envoyer chercher le 
médecin.

Comment as-tu dormi?
Je te remercie, j’ai très 

bien dormi.
Tenez! (s’il vous plaît! 

ayez la bonté!).
Merci oui, merci bien.

s’adressant à une seule personne on dit toujour »tu«. — 
cæwai« se dit par celui qui accueille un visiteur. — 3 »Le 

[soit] ici dans ta demeure«, formule employée par le visiteur. 
»Une chaise est là«. — 5 A prononcer: /câuti/æi; litt.: »pour 

Dieu«. — 6 A prononcer: â.
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Buying næ, næ bu^nig.
Xor3 !
Aftæ!
Ba/atir kivn, ui bære dæ 

kæi qigdårin ui.
(kvmæn 3æYjs, nici kæni.

Xoi’5 bon li ! /æi’3 bon n ! —
Fændag rast1 !

1 On prononce à peu près: fændærâst; se dit par celui qui reste 
à celui qui s’en va. — 2 »Quinze minutes [passées] de la huitième heure.«

Xor3 æ/sæv (ü)!

Merci (non).
C’est bien!
C’est ça!
Excuse-moi, que je te dé

range ainsi.
Pas du tout, cela n’est rien 

(ne fait rien).
Au revoir!

Bonne nuit!

Sâ/ati ærdæg, sâ/ati cip- 
pæræm /ai.

Æ/sæ5 sâ/ati râisomæi, 
i^æræi.

Findtæs minûti qâjin æ/- 
sæ3æm ou — qâjin æ/sæs.

Findtæs minûti æstæmæi2.
Bâ/atir kæn, 3æy min kæci 

sâ/at u nir.
Æcægjinad ævdæm ærdæg 

sâ/at ü.
Duvædæs sâ/atil.
Duvædæsæm ærdægil.
Nir (u) lbnj ininuti æstæmæi.

Nir issæj minûti cippæræ- 
mæi.

Une demi-heure, un quart 
d’heure.

A six heures du matin, 
du soir.

Six heures moins le quart.

Sept heures et quart.
Veuille me dire quelle 

heure il est.
Il est tout justement six 

heures et demie.
A midi.
A onze heures et demie.
Il est à présent sept heures 

cinq.
Il est trois heures vingt.
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Duvædæs minûli qäjin du- 
wæ sä/ati ou qäjin dikkåg.

Nir ü äst sä/ati ou æstæm 
sä/at.

Æ3 zæjari dæs sa/atæi du
vædæs sa/atmæ.

Fælæu mæm nirtægkæ.
Æ3 niri minutil fæcæun.
Xusshnmæ cæiin äfon ü 

ou äfon ü cæûnæn /ussimmæ.
Ci äfonil1 fæ/üssut sniä/? 

ou Ci äfonil1 smä/ wæ/i ær- 
wâjüt /ussimmæ?

1 A prononcer: câfonil. — 2 Russicisme: bi> Porcin.

Yuændæs sâ/atil.
Âftæ 1'631?
O, fælæ ni ti/^æi æ3 kæd- 

tæridtær sistin æyyæd ra^i, 
kædtæridtær ævdæni inæ.

Wæ Ræssi2 aftæ kæninc 
innærdæm: /iissinc ærægmæ 
æmæ sistinc ærægmæ.

Si/ori räisomi; fæs si/ori.

A bon.
Räisom; räisom 11'131; räi

som i3ær.
Innæ bon.
Znôn.
Ændæræ bon.
Nog k’urï.

Il est deux heures moins 
douze minutes.

11 est huit heures.

.Je suis chez moi depuis 
dix heures jusqu’à midi.

Attends-moi un moment. 
.Je viens à l’instant.
C’est l’heure du coucher.

A quelle heure vous cou
chez-vous?

A onze heures.
Si tôt?
Oui, mais en retour je me 

lève toujours d’assez bonne 
heure, toujours à sept heures.

En Russie on fait tout au 
contraire: on se couche lard 
et 011 se lève tard.

Dans la matinée; à l’après- 
midi.

Aujourd’hui.
Demain; demain matin; 

demain soir.
Après-demain.
Hier.
Avant-hier.
La semaine à venir, dans 

une semaine.
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Fitcâg k’ürî.
K’ùrï âvd boni : /ucaubon, 

k’url sær, dieåg (bon), ærli- 
cag (bon), cippæræm (bon), 
niairæm (bon), såbat1.

1 A comparer Hübschmann p. 126, note 1; sur mairæmbon ibid 
p. 109, note 1. — 2 Les noms ossètes des mois tombent en désuétude, 
les jeunes gens se servant toujours des noms russes. Qambolat Dülatæi 
et ses frères 11e se rappelaient que les noms des premier six mois de 
l’année. Ils n’étaient pas sûrs non plus de l’identification des mois kær
dæjimæi, sïftærimæi et susænimæi. Chez Klaproth (Reise in d. Kauka
sus, II, p. 599), Sosan est juillet. Les noms des mois donnés par Klaproth 
sont probablement digores. Chez Sjögren (p. 406, à comparer Klaproth, 
1. c.) je trouve kæftiimæi, »octobre« (de kæf, »poisson salé«).

Æ$ ærbâcæujinæn mai- 
ræmbon.

Yû mæi u dæs æmæ issæj 
boni kænæ yuændæs æmæ 
issæj boni.

Yii â'5 (ou afaj) u duwæ- 
dæs mæi.

T a il j i ni æ i, å rt qira n i ni æi, 
mârtimæi, kærdæjimæi, sif- 
tærimæi, susænimæi2.

Dâry a$.
Acia$, un i a^.
Fïdæmmæi a^.
Fåron a 3.
Min æmæ ast fonjissæji 

æmæ cipparissæjj a3j.
Fitcâg /at.
Æ3 kûsgæ bon ænævdæ- 

I011 væyin fælæ /ucaubontæ 
æmæ bærægbontæ ævdælon 
væyin.

Il y a une semaine.
La semaine a sept jours: 

dimanche, lundi, mardi, mer
credi, jeudi, vendredi, sa
medi.

Je viendrai vendredi pro
chain.

U11 mois a trente ou trente 
et un jours.

U11 an a douze mois.

Janvier, février, mars,avril, 
mai, juin.

Année bissextile.
Cette année.
L’année à venir.
L’année passée.
E11 1880.

Pour la première fois.
Je suis occupé pendant 

les jours ordinaires, mais 
les dimanches et les jours 
de fête je suis libre.
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Cibpûrs ou Ciristii 
ræn bon.

Arfæ din kænin 
râ i gu ræn boni li/xæi.

Nög bon.
Kuajæn.
Kærdæg /assæn1.

1 Fête de »la crue de la verdure«. — 2 fæjjæg comprend les mois
de juin, de juillet et d’août, ærægfæggæg ceux de septembre, d’octobre 
et de novembre. A comparer Hübschmann p. 63 en bas (d’après Miller). —
3 jærond se dit d’un homme vieux et caduc. — 4 S’il faut marquer 
le sexe, on dit: »üci lægul...«, »üci cijgil...« etc. au lieu de ül.

Vidensk. Selsk. Hist.-fllol. Medd. VI, 1. 5

Zimæg.
Wåljæg.
Særd, fæ33æg.
Ærægfæ33æg1 2.
Zimægon täling i3ær.
Fåron særd æ3 carddæn 

qæui.
Fidæn 3jmæji æ3 cårdjinæn 

gdradi.
Æ3 carddæn afaji ærdæg 

Iron adæmmæ.
Ui tåyd cæugæ kæni.
Gal 0.31 dil cæwi, dæwul?
Mænil scæwi fonj æmæ 

ærtissæji a3j.
Dæ åcærgæ3 læg dæ.
Dæ læppu læg dæ.
Ul nirma issæj a3j dær 

næ cæwi.4

Noël.

Je te souhaite une bonne 
fête de Noël.

Le jour de l’an.
Pâques.
La Pentecôte.
L’hiver.
Le printemps.
L’été.
L’automne.
Une soirée d’hiver noire.
L’été passé je vivais à la 

campagne.
L’hiver prochain je vivrai 

à la ville.
J’ai vécu six mois parmi 

les Ossètes.
Il partira bientôt.
Quel âge as-tu, toi?
J’ai 65 ans.

Tu es un homme âgé.
Tu es un jeune homme.
Il (elle) n’a pas encore 

douze ans.

râigu-

Ci rist i i
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Ci /Û5æn ræstæg (ou bon) 
ü â bon?

Æyyæd /ôr3 bon ü.
Xoi’3 ræstæg ü ; ævjær 

bon ü.
Ræstæg siydæg kæni.

Xur ârtîvi.

Arvi ærdin.
Dimgæ ü; dimgæ kænin 

bâididta.
Dimgæ sabir kæni.
Zây wâri.
Wårin tâyd bâncaïjæn.
Mit wâri.
Ærtæx wâri.
Udi tjxjin i/yvarin.
Ti/jin wâ'^al n.
Don niyi% ïs.

Scôm brininæ.
K’â% jôni/.
Mænæn wâ^al ü.
Æ5 ri3jn wâjalæi.
Mænæn æntæf ü1.

1 æntæf se dit de la chaleur de l’atmosphère, qarm, s’il s’agit 
des aliments, tawd d’un poêle etc.

Artîvi ârv; ârv næri.
Mæi rû/s kæni.

Quel temps fait-il aujour
d’hui?

Il fait assez beau temps.
Il fait beau temps; il fait 

mauvais temps.
Le temps se remet au 

beau.
Le soleil brille, il fait du 

soleil.
Arc-en-ciel.
Il fait du vent; il com

mence à faire du vent.
Le vent tombe.
Il pleut.
La pluie aura bientôt fini.
Il neige.
La rosée tombe.
Il est tombé une forte grêle.
Il gèle à glace.
La rivière est prise par la 

glace.
Nous allons patiner.
Le patin.
J’ai froid.
Je tremble de froid.
J’ai chaud.
Il fait des éclairs; il tonne.
Il fait clair de lune.
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Bâ/atir kænïit, /ôi'3 âdæm, 
â/odæn cædtæ ii.

Câi dæ qæwi avi k’ôffi?
Bâ/atir kæn, mænæn ær- 

bâdædt prândicitæ æmæ cârv.
Di mâ/ïinæ cimjinæ câi?

Sækær; æ/sir; jul.
Si/or âfon ü.
Si/or-/ærd.
Ci âfon1 fæxærüt si/or smâ%?

1 A prononcer: câfon. —
3 Le c h t c h i russe.

Dæ fændi â/ærin câ/jin 
kæsâg2 (silôdka) kænæ yæw- 
gâftæ kænæ ci/t?

Kùrin yæwgâf.
Râwajon din yù âguv3æ 

âraq?
Næ bu^nig, æ3 nwâ^in ær- 

mæst don.
Bægæni; séltir don; limonât.

Câvær bâs næm i â bon?

Cæ/æræi bas.
Nwâ3üt ûrs sæn ævi sir/ 

sæn?
Nirtægkæ ujænis livâæ.
Qâs, bâbj3, rôdi fid, isturi 

fid, /uyi fid, fisi fid, gôgis, 
kârk.

S’il vous plaît, Messieurs, 
le déjeuner est prêt.

Veux-tu du thé ou du café?
Donne-moi, s’il te plaît, 

des biscuits et du beurre.
Veux-tu prendre du thé 

avec nous?
Du sucre, du lait, du pain.
C’est l’heure du dîner.
Le dîner.
A quelle heure dînez-vous? 
Veux-tu prendre du ha

reng ou du caviar ou du 
fromage?

.Je préfère du caviar.
Puis-je te verser un petit 

verre d’eau-de-vie?
Merci, je ne bois que de 

l’eau.
De la bière; de l’eau de 

Seltz; de la limonade.
Quel potage avons-nous 

aujourd’hui?
Soupe au chou3.
Prenez-vous du vin blanc 

ou du vin rouge?
Le rôti viendra aussitôt.
De l’oie, du canard, du 

veau rôti, du bœuf, du porc, 
du mouton rôti, du dindon, 
du blanc de poulet.

Littéralement: »du poisson salé« —

5*
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Xærut kartoftæ cas wæ 
fændi uyas.

Qædur, dïdinægcin k’abu- 
ska, timbil qædur, mæimæ 
bulc’itæ.

Livjæi fæstæ må/inæ åjin 
ïs.

Fædk’uitæ, kærdotæ, sæn 
åfsirtæ, båltæ, mænirytæ, 
ærisk’oftæ, qælærjitæ, sau 
qælærjitæ.

Kæci så/atil /ærinc æ/sæ- 
vær små/mæ?

Yuændæs sa/atmæ ævva/s.
Aju/ dær æ/sævær /ærut?

Læg, ærbå/æs min yû /ai 
asætrina kæsåg.

Ærbådædt min yu åguv3æ 
k’offi æmæ prandicitæ.

Nir bådiinjistæm bapéro- 
stæ.

Tåmako.
Xærfnag kænæg, fïdin qæwi 

æ/cå.
Cas am dædtinc læværin 

æ/cå?

Mangez des pommes de 
terre tant que vous voudrez.

Des fèves, des choux-fleurs, 
de petits pois, des radis.

Après le rôti nous aurons 
des sucreries.

Des pommes, des poires, 
des raisins, des cerises, des 
framboises, des fraises, des 
groseilles, des groseilles noires.

A quelle heure prend-on 
le souper chez vous?

Environ onze heures.
Prenez-voii s toujours du 

souper?
Garçon, apporte-moi une 

portion d’esturgeon.
Donne-moi un verre de 

café et des gâteaux.
Maintenant nous allons 

fumer des cigarettes.
Du tabac.
Garçon, payer.

Combien faut-il donner 
ici de pourboire?

Nælgoimaji jâumatæ.
Pén3ak: cuqqa.
K’ânâol.

Vêtements d’homme.
Veston; veste caucasienne.
Gilet.
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1 raison, »je veux prendre«, voir Stackelberg p. 78, 1.

Kùræt. Gilet long.
Xælæf. Pantalon.
Bon; æv3ist ron. Ceinture; ceinture à garni

ture d’argent.
Xüd; wælcârm %üd; niinæt Chapeau; bonnet en peau

%üd. d’agneau; chapeau de feutre 
(de façon européenne).

Ciriqitæ; jâbirtæ. Bottes; bottines.
Basmâqtæ. Souliers, pantoufles.
C’indâtæ. Bas.
Xædon. Chemise.
Silgôimaji jâumatæ. Vêtements de femme.
Kælmærjæn. Châle (que portent les fem

mes à la maison).
Særbæddæn. Fichu (que portent les 

femmes au dehors).
K â mari. Ceinture (de femme).
Qusajitæ. Boucles d’oreille.
Ku/darin. Anneau.
Cângdarin. Bracelet.
Zapmka. Broche.
Æynæg. Agrafe.
Færdgutæ. Collier.
Særfâsæn. Peigne.

Kæm i vag3al? Où est la gare?
Bilét raison.1 Je désire un billet.
Kæd acæu poye$d Kalakmæ? A quelle heure va le train 

pour Tillis?
Kæd sæmbæljistæm Kalak- A quelle heure serons-

mæ? nous à Tillis?
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Bagag1; cemodån.

1 On écrit: bag a g ou bagaj. Dans les patois qui ont le son j on 
prononce naturellement: bagaj. — 2 D’après Qambolat Dûlatæi cæ
gat est le sud; Miller traduit ce mot »le côté détourné du soleil« (»die 
zu der Sonne nicht gekehrte Seite«); Sjögren donne au mot c æga tf ar s 
la signification : »le nord«.

Am Zæuji-qæu ü?
Gostinica, fatér.
Is æftid komnæt?
Ting gi nâry ü.
Ændær wat åslamdær is?

Am qædisistitæ is ou am 
qædisistjin u.

Kæm ïs dæyæl?
Basmaqitæ næ nissærl'toi.
Gæ/æl.
Æg raisom acæujinæn.
Jaumatæ æ/sæg ïs?

Innæ bomnæ ragi qæujisti.

Dard ma ü bagarmæ?
Kæm ïs bagar?
Bast; ra/ïgigdigæi (ou ra- 

/ïgærdæm); galïûrdigæi (ou 
galïûrdæm).

Xür skæsæn, /ür nigulæn, 
/ussær, cægat2.

Kæm ïs post?
Næi wæm mæn tjx/æi ga- 

géttæ æmæ pismôtæ?

Bagage; valise.
Est-ce Vladicaucase ici?
Hôtel, auberge.
Y a-t-il une chambre (libre)?
C’est très cher.
Y a-t-il une autre cham

bre à meilleur marché?
Il y a des punaises ici.

Où est la clef?
Mes souliers ne sont pas cirés.
La note (l’addition).
.le partirai demain.
Y a-t-il un blanchisseur 

(une blanchisseuse)[de linge]?
11 me faut avoir (le linge) 

après-demain matin.
Le bazar est-il loin d’ici?
Où est le bazar?
Tout droit; à droite; à 

gauche.

L’est, l’ouest, le nord, le 
sud.

Où est la poste?
N’y a-t-il pas (chez vous) 

des journaux et des lettres 
pour moi?



Textes ossètes. 71

Kud fæ/ussidtæ dæ?
Arfæ kænin dæwæn, æy- 

yæd Zor3.
Æ3 æyyæd ærægmæ bafi- 

næi dæn, fælæ fæ/ussidtæn 
ui fæstæ ænæ raïqalæi.

Æ3 sqal dæn ævæcægæn 
cippar sa/atil, æmæ nal fæ- 
ræston ui fæstæ fæstæmæ 
bafinæi kænin.

Sma/ wæ/ædæg raïqali- 
stüt?

Næ, ma/ afonil qal kodtoi.

Ævæst qær unji qigdardta 
mæn /ussin.

Zæyüt afonil mæn qal 
kænin.

Æ3 sistadtæn raisomi ær- 
barü/sil.

Ui sisti ra3j.
Xoi'3 æ/sæv, æ/si^gon lin- 

in æ feu.

Æ3 kæsin ga^eti.
Cavær gajeti?
Mæmmæ cæu »Iron 

/as«1.

1 Sur les commencements du journalisme en Ossétie, voir la Revue 
du monde musulman, II, p. 69 sqq. Je ne connais pas le journal »Iron 
Ni/as«.

Gomment as-tu dormi?
Je te remercie, très bien.

Je me suis endormi assez 
tard, mais alors j’ai dormi 
sans m’éveiller.

Je me suis éveillé à quatre 
heures à peu près, et après 
cela je n’ai pu me rendormir.

Vous êtes-vous éveillés de 
vous même?

Non, on nous a éveillés à 
l’heure.

Un bruit affreux dans la 
rue a troublé mon sommeil.

Dites qu’on m’éveille à 
l'heure.

Je me suis levé à la pointe 
du jour.

Il se lève de bonne heure.
Bonne nuit, ave des son

ges agréables.

Je lis le journal.
Quel journal?

Ni- Je suis abonné aux »Nou
velles Ossètes.«
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Æ3 ui ku bakæson, wæd 
din æi radjinæn.

Læppü 3oni abeta.

Kæsiit, Xucau ti//æi, siy- 
dægdær, sabirdær (ou æn- 
caddær).

Ba/atir kæn1, bakæs ma 
mænæ ui.

Gicil tayddær.
Baiqusut mæm æs ku kæ- 

son wæd, æmæ min yu kæi 
færædion2 ui srast kæn tit.

Ba/atir kæn bakæs ma 
nojidær.

Kud %uini »bonjour« iro- 
nau?

Xuini »ægas cæwai« 3
Kud /uini ui ïronau?

Cæmæ cæwi ironau »ægas« 
ni/as?

Rast ü ui?
Næ, di mæn næ æmba- 

ris4; mæn fændi 3æyin: . . .
Raivüt yu k’ord juapitæ.

Zonüt sma/ iron 3aræg?

1 On 
faiblie kæ pour 
fæ r æ d i wo n.
4 A prononcer:

Quand je l’aurai lu, je te 
le donnerai.

Le garçon sait son abécé
daire.

Lisez, s’il vous plaît, plus 
distinctement, plus lentement.

Aie la bonté de relire [à 
haute voix] ceci.

Un peu plus vite.
Écoutez-moi quand je lis, 

et corrigez-moi lorsque je 
fais des fautes.

Aie la bonté de le relire 
encore une fois.

Comment s’appelle »bon
jour« en ossète?

Cela se dit: »ægas cæwai«.
Comment dit-on cela en 

ossète?
Que signifie en ossète le 

mot »ægas«?
Cela est-il correct?
Non, tu ne m’as pas com

pris; je voulais dire: . . .
Traduisez-moi quelques 

phrases.
Savez-vous une chanson 

ossète?
ba/atir kæ. La forme af- 

autrement aussi. — 2 A prononcer: 
»/uini Sandro«, »il s’appelle S.«. —

prononce — et écrit — parfois 
k æ n se trouve

3 On dit aussi:
nyæmbaris.
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Næ yæ 3onût ui urissagau 
raivin æmæ tælmas kond 
fis sin?

Æ3 næ ma bakæstæn üci 
einig. Ænqæl dæn di mænæn 
radjinæ ni sibir ræstægmæ.

Æ3 üci einig ærmæst ra- 
fældæ/don, fælæ ui inæmmæ 
kæsi ting disag.

Æ3 næ færæston ræv^arin 
ui fist.

Kæsüt, Xucau(i) ti//æi, 
darddær.

Aci binæt mænæn binton 
dær ænæmbargæ 11.

Iri ting biræ adæm kæcitæ 
næ 3oninc kæsin, næ fissin 
(ænæa/urkond adæm).

Ne pourriez-vous pas la 
traduire en russe et mettre 
la traduction par écrit?

Je n’ai pas encore lu ce 
livre. J’espère que tu me le 
prêteras pour peu de temps.

Je n’ai que feuilleté ce 
livre, mais il me paraît très 
intéressant.

Je n’ai pu déchiffrer son 
écriture.

Poursuivez la lecture, s’il 
vous plaît.

Ce passage m’est absolu
ment incompréhensible.

En Ossétie [il y a] un très 
grand nombre de personnes 
qui ne savent lire, non plus 
écrire (d’analphabètes).



74 Nr. 1. Arthur Christensen:

Lettres.

1.
25/n 18a3.

Mæ wargon æfsimær Qåurbek!
Må/ stæm ægås ænænï3. Aci sâ/atil stæm må/ Dåneyi 

patca/jinadi. Pljéni ku ba/audtam, vvæd æi 2ag avgustmæ 
19181 a3mæ biræ 3jntæ fédtani. Nir aerbaliydistaem Dâne- 
inæ. Næ card ting féncon kôdtam næ/icæn2. Xærinag nin 
næ fag is, jâumæ dær âftæ. Ci qæu ålci dær æyyæd. Fælæ 
ting qigkænæni. Næ /æjarmæ næ fændi, æmæ fændag næi. 
Fælæ nir nål tærsæm. Isku næ /æjarmæ cæujistæm. Nir 
wal /oi'3 bon ti.

1 stæs æmæ n u d æsf o n j iss æ j i. — 2 Litt.: »notre vie nous l’avons 
rendue très calme pour nous-mêmes«.

Défsimærtæ
Qåmbolat Dulatæi 

æmæ innætæ.

2
20/i2 1918a3.

Arfæ din kænæm Ciristii raiguræn boni ti//æi, æmæ 
tayd amondjin nog a3j ti//æi, dæ 3ongæ ast Ironi Kav- 
ka3æi.
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1.
2711 18.

Mon cher frère Qaurbek!
Nous sommes en bonne santé. Pour le moment nous 

sommes dans le royaume du Danemark. Après être tombé 
en captivité, dès ce moment-là jusqu’au 2 août 1918 nous 
avons éprouvé bien des peines. Or nous nous sommes 
enfuis au Danemark. Nous avons obtenu beaucoup de 
soulagement dans notre situation. Nous avons assez de 
nourriture, et d’habits aussi. Il y a assez de tout ce qu’il 
[nous] faut. Mais nous nous ennuyons beaucoup. Nous 
regrettons notre foyer, et il n’y a pas moyen de retourner. 
Mais maintenant nous n’avons rien à craindre. De façon 
ou d’autre nous reviendrons à notre maison. Maintenant 
adieu.

Tes frères
Qambolat Dülatæi

et les autres.

2.
ao/i2 1918.

Nous te souhaitons une bonne fête de Noël et une 
nouvelle année heureuse, tes huit amis ossètes du Caucase.
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3.
1919a3, 3. artqiranimæi.

Ma/ demæ üci ræssuyd sirdti cæ/æradoni 3jldi fæstæ 
fæsæ/sævær udistæm, dæwæn 3jnd kond kud fi, tiatiri. 
Kalor æmæ yæ tis dær fim udisti. Umæi dardtær tiatir 
udis ting disaji tiatir. Ui ti//æi bûjnig stæm fis *** æmæ 
yæ binontæi. Aftæ stir btijnig æmæ salamtæ 3æy dæ üsæn 
ma/æi; ting /or3 næ swa3æg kodta kud yæ /ærd aftæ yæ 
æ/cayi læværæi. Ting ræssuyd næ bontæ ærvistam ma/ 
Kopengageni; ma/ qæljægæi racidistæm Kopengagenæi æmæ 
din ui ti//æi ting arfæ kænæm.

Sandro æmæ Qambolat Dulatæi.

4.
u/a 19 as.

Dæ bon /or3’
. . . Kæd dæm rasjnjæn Iron cingutæ ma/ kæi kæsæm 

ræstægmæ a/æmtæ, wæd dæ kfirin æmæ nin rarvit, wæl- 
dæi dær Narti tauræytæ kæm sti üci einig; nojidær »Xa- 
lædtæ«1; ümæi dardtær kæd is nojidær ændærtæ; æmæ ku 
rarvitai, wæd stir büjnig. Æ3 jirdton fis ***æn udoni ti/- 
/æi, dæumæ kud nifissa aftæ, æmæ 3a/ta »nifiston« 3æïgæ. 
Nir fis *** dær Kopengageni is. Yæ cj3g Berlinmæ cæu, 
æmæ ui uninmæ æmæ fændærast 3æyinmæ acid.

1 II s’agit de quelques livres en ma possession que Qambolat 
Dulatæi avait vu quand il me fit visite: »Xalædtæ«, poème ossète de 
B. Qocitæi, et un poème sur les Nartes, héros populaires des Ossètes, 
écrit dans le dialecte digore.

Xær3 bon wal fi.
Qambolat Dulatæi.
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3.
Le 3 février 1919.

Ap rès la promenade que nous avons faite avec toi 
dans le joli jardin zoologique nous étions, comme tu sais, 
au théâtre après le souper. Le roi et sa femme y étaient 
aussi. En outre la pièce de théâtre était une pièce très in
téressante. Nous en sommes reconnaissants à Mme *** 
et à sa famille. Dis aussi de notre part beaucoup de 
remerciaient et de compliments à ta femme; elle nous a trai
tés très bien, tant par son repas que par le don en argent 
qu’elle nous a fait. Nous avons passé nos jours très joli
ment à Copenhague; nous sommes partis joyeux de Copen
hague et à cause de cela nous vous bénissons beaucoup.

Sandro et Qambolat Dülatæi.

4.
14/s 1919.

Bonjour!
. . . S’il se trouve chez toi des livres ossètes, que nous 

pourrions lire pour quelque temps, (de tels livres), je te 
prie de nous les envoyer, surtout le livre dans lequel sont 
les récits des Nartes; et encore »les Corbeaux«; et puis 
s’il y en a d’autres encore; et si tu me les envoies, je t'en 
serai très reconnaissant. J’ai parlé à Mnie *** là-dessus, 
[je lui ai demandé] de vous écrire comme ça, et elle a dit: 
»j’ai écrit«. A présent Mme *** est à Copenhague. Sa fille 
part pour Berlin, et elle est allée [à Copenhague] pour la 
voir et prendre congé d’elle.

Adieu.
Qambolat Dülatæi.
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ø.
1919-2-21 bon.

Dæ bon %or^!
Æ5 æmæ mæ æmbæltæ jæbæ/ stæm ænænig. Ma/ nir 

stæm Xersered lageri. Ribæyi ting ræssuyd /ærgbon sag
tam. Bü3nig sæ festæm Ribæyi cærjitæi. Umæi dardtær: 
am, lageri, qudtag aftæ cæwi: ei' kust ji wa umæi, alkæi 
dær yæ rad æ//æst kænin qæwi. Dardtær mæ ræstæg cas 
wa, umæi fisjinæn ironau; nir mæm cl Is udon fist fædæn, 
æmæ dæm sæ ærvltin. Nir æ3 fissin »Iron adæmi raïdaïn 
æmæ bæsti cardi æværd Kavkasj«1. Kæd ting 3111 Q ænæ 
jaumatæi æmæ cingutæi wædtær. Rædid ji cl wa udon 
dæwæi ænqæl dæn, di sæ sara3jinæ.

1 Ce travail n’a jamais été fini. — 2 Lecture conjecturale; Qambo- 
lat Dülatæi a écrit: kæninc. — 3 Quelques légendes relatives aux Nar- 
tes ont été publiées avec une traduction russe par Miller dans le pre
mier tome de ses »Études ossètes«, et Hübschmann les a traduites en 
allemand (ZDMG. t. 41, p. 523 sqq.). Par les »trois Nartes« il faut com
prendre probablement Urijmæg, Xæmic et Batraj, les membres les plus 
fameux de cette famille légendaire. — 4 Litt. : »à un endroit quelconque«.

Ærtæ Narti tauræytæ ma/mæ Kurdtati komi kæsinc2 
ting aræ/, ui ti%%æi æmæ cardisti üm3. Æ3 æmæ mæ æf- 
simærtæ ting aræ/ qustain næ fidæltæi üci tauræytæ. Fælæ 
nir fænjæm 03 Iskæi bæsti4, stir ginli mldæg, ku %æsti, ku 
pljeni, ku wa3æg ma, kud nir Daneyi, fero/ kodtam udon. 
Næ bæstil ku sæmbælæm, næ 3ærdæ næm jüri, ba3onji- 
stæm ma sæ. Umæ kæskæ mæ fændid ærqudiyi ti//æi ba- 
kæsin ærtæ Narti tauræytæ; æmæ digüronau fist sti, wæd 
ma/ cisiltæ æmbaræm, fælæ jürin næ 'jonæm. Æ3 kæi 
fissin »Iron adæmi raïdaïn æmæ bæsti cardi æværd Kav-
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ø.
1919, 21/a. 

Bonjour!
Moi et mes camarades nous sommes en bonne santé! 

Nous sommes maintenant dans le camp de Horserød. A 
Ribe, nous avons très joliment dit adieu. Nous sommes 
devenu reconnaissants aux habitants de Ribe. Ensuite: ici, 
dans le camp, les affaires vont de la manière suivante: à 
chacun il faut accomplir à son tour la besogne qu’il y a 
pour lui [à faire]. Pendant tout le temps qui me reste, 
j’écrirai en ossète; les choses que j’avais [sous main] je 
les ai écrites, et je te les envoie. Maintenant j’écris »Les 
origines des Ossètes et le pays où ils vivent au Caucase«. 
Bien qu’il soit très difficile [de l’écrire], n’ayant pas mes 
effets et mes livres, tout de même [je le ferai]. Les fautes 
qu’il y aura, je pense que tu pourras les corriger.

Les histoires des trois Nartes, nous les lisons très 
souvent dans la vallée de Kurdtat, parce qu’ils ont vécu 
là. Moi et mes frères nous avons très souvent entendu ces 
histoires de la bouche de nos parents. Mais maintenant, 
étant pour la cinquième année tantôt à un endroit, tantôt 
à l'autre au milieu de grandes difficultés, tantôt en guerre, 
tantôt en captivité, tantôt enfin jouissant de l’hospitalité 
des étrangers], comme [nous le faisons] à présent au Da
nemark, nous les avons oubliées. Lorsque nous serons de 
retour à notre pays, nous les saurons de nouveau, notre cœur 
nous le dit. C’est pour cela que nous désirons lire les hi
stoires des trois Nartes pour en renouveller le souvenir; 
et elles sont écrites en dialecte digore [il est vrai], pourtant 
nous [en] comprenons un peu, seulement nous ne savons 
pas parler [digore]. Dans le mémoire que j’écris sur »les 
origines des Ossètes et le pays oii ils vivent au Caucase« 
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ka3j«, uni ujænïs ærtæ Narti koi. Kæd særdmæ am fom1, 
wæd æ5 ænqæl dæn mæ bon baujæn udon nifissin.

. . . Ma% raistam pismo Stokgolmæi; fissi næm gurjiag 
konsul: Kavkaji Is 4 ræspublici: Gurjiyæ, Armintæi, Ai^er- 
beicantæi æmæ Tjersko-Dagestantæi. Uci bælvird %abær 
niænæn udis ting æ/si'^gon. Vladikavkaz Q Tjerskoi obla- 
stæn sæ stolicnyi goræt; üm cærinc Iron adæm, Dagestani 
cærinc Qumiq. Næ forma yu, næ ævjag %ïcæn.

Xærj bon ü.
Q. D.

6. 
1919 - 3-10 bon.

Dæ bon %or3!
Stir bujnig dæwæi dæn æ3 dæ »Xalædti« einig, nin 

kæi rarvistai, ui ti/xæi. Nir din æi fæstæmæ ærvltin stir 
arfætimæ. Kæd dæ æmæl Q, wæd nin nojidær ku rarvïtai 
cingutæ. Mæ æfsimærtæ memæ sti, ui jonis; fændi sæ Iro- 
nau ciniji a/ur kænin, æmæ sin abeti einig ku rarvïtai, 
wæd nin æ/si^gon ujæn. Us *** mæm fista, ïs dæm Iron 
abeti einig. Nojidær mæm ærbarvistai fissinag ni/æstæ2, 
æmæ dæm sæ fæstæmæ cædtæyæ ærvltin. Ui bære dæsni 
æmæ a/ur kond næ dæn Ironau ciniji3; fælæ ji kæi 30- 
non udon dæm ænæ3ivæg fisjinæn, Xucauti%xæi.

Xersesed æmæ mæm Ribæyi klimæt yu %u3æn næ kæ- 
sinc. Am fitcag k’ürï ting wajal udis, yæ%ï mïdæg ænead

1 fom = fævom. — 2 II s’agit de questions relatives à des points 
obscurs dans les textes que Qambolat Dülatæi m’avait fournis. — 3 Litt. : 
»...versé et savant dans le livre ossète.« 
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il sera parlé des trois Nartes. Si nous restons ici jusqu'à 
l’été, je pense que je serai à meme de mettre à écrit ces 
histoires.

. . . Nous avons reçu une lettre de Stockholm; le con
sul de Géorgie nous écrit: dans le Caucase il y a quatre 
républiques: la Géorgie et celles des Arméniens, des Azer- 
béidjaniens et des Tjersko-Daghestaniens. En effet cette 
nouvelle m’était très agréable. Vladicaucase est la capitale 
de la province de Tjersk; là vivent les Ossètes, au Dag
hestan vivent les Lesghiens. Notre forme (notre extérieur?) 
est la même, mais nous avons chacun notre langue spéciale.

Adieu.
Q. D.

6.
1919. 10/s.

Bonjour!
Je te dois beaucoup de reconnaissance pour ton livre 

des »Corbeaux« que tu nous as envoyé. Maintenant je te le 
renvoie avec bien des remercîments. S’il t’est possible, en- 
voie-nous à présent de nouveau des livres. Mes frères sont 
avec moi, tu le sais; ils désirent lire des livres ossètes, et 
si tu voulais leur envoyer un abécédaire, sela nous serait 
très agréable. Mme *** m’a écrit que tu possèdes un abécé
daire ossète. Tu nous a envoyé de nouveau des phrases 
à écrire et je te les enverrai plus tard quand elles seront 
prêtes. Je ne suis pas trop versé et savant dans la langue 
ossète littéraire; mais ce que j’en sais, je te l'écrirai sans 
tarder, pour l’amour de Dieu.

Le climat de Horserød et celui de Ribe ne me parais
sent pas de la même nature. Ici il a fait très froid pen- 

6 Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 1.
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mïti ward1; fildær yæ wa^al dimgæ ti/ kodta. Mît aræ/ 
wari, fælæ fæstænlæ tayd atayi. Lagiri /ulfi fændægtæ kæ- 
ræjimæ cæunæn fæinagæi kond sti, æmæ timæ kæskæ 
æncon ü cæunæn, fælæ ædtæmæ ku a/ï^ai lagiræi, wæd 
c’if ü cæunæn.

1 Litt. : »[il y avait] une tombée de neige calme«. -— 2 J’avais for
mulé une série de phrases par lesquelles je voulais constater l’emploi 
des prépositions et des postpositions en ossète. Voir l’appendice. — 3 II 
s’agit du mot »réussir«. ■—4 Litt.: »Les réponses en (c.-à-d. du question
naire) sont expédiées si tard. . .« — 5 Voir l’introduction p. 3. — 6 Litt.: 
»de la part du ministre il avait été dit: il n’y a pas [moyen de le faire]«.

Salamtæ din ærvïtinc mæ æfsimærtæ æmæ mæ æm- 
bæltæ. Xoi'3 bon ü.

Q. D.

/.
1919-4-16 bon.

Bæ bon /oig!
Ærvîtin din juappitæ2 cædtæyæ; ærmæst ji næ æmba- 

rin duwæ juappi 46 æmæ 48. Yu juappi 48 nomiri yu ni- 
/asæn3 næ arin ni/as Ironau. Ærægmæ ærvist umæn væ- 
yinc juappitæ4 æmæ ji væyi a/æm ni/astæ kæciti næ fæ- 
arjn safonil kud sæ saragin æmæ raîvin qæwi ui, æmæ 
sæ ui ti/xæi baværin sæ sarinmæ üci ni/æstæn.

Sandro æmæ Zaurbek5 udisti a/æstoni. K’amendantæi 
kurdtoi, balæværdtoi yæm prassenæ Kopengagenmæ sæ kud 
awaja ui ti//æi. Ui sin 3a/ta, ministiræi jird næî6. Udon 
ænæbafærskæyæ acidisti, fæstæmæ yæm tel rad toi k’amen- 
dantmæ: »Tayd fæconi, mæ næ agtir, mænæ Ribæyi stæm.« 
Sabati ærbacidisti, æmæ sæ a/æstoni bakodta; ærtæ boni 
ji festi æmæ 311011 racidisti.

Salamtæ dæm ærvîtin mæ æmbaltïmæ.
Q. D.
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dant la première semaine, et vers le milieu de la semaine 
la neige tombait égale et continue; le vent en rendait plus 
fort le froid. La neige tombe largement, mais après elle se 
fond vite. A l’intérieur du camp il y a des chemins faits 
en bois par où on peut passer de l’un à l’autre et à cause 
de cela il est facile de passer, mais si l’on sort du camp, il 
y a de la boue par où il faut passer.

Mes frères et mes camarades t’envoient leurs compli
ments. Adieu.

7.
1919. 16/i.

Bonjour!
Je t’envoie les phrases faites; seulement je ne com

prends pas les deux phrases no. 46 et no. 48. Quant à une 
des phrases, numéro 48, il y a un mot duquel je ne trouve 
pas le mot ossète [correspondant]. Les phrases sont expé
diées si lard, parce qu’il s’y trouve de tels mots, que je ne 
sais pas tout de suite comment mettre en ordre et traduire, 
et à cause de cela je les mets de côté jusqu’à ce que je 
trouve les mots [correspondant] à ces mots [ossètes].

Sandro et Zaurbek ont été en prison. Ils ont demandé 
au commandant, lui ont remis une demande écrite de leur 
donner la permission d'aller à Copenhague. Celui-ci leur 
a dit, que selon l’ordre du ministre cela n’était pas pos
sible. Ils sont allé sans permission, et puis ils ont expé
dié un télégramme au commandant: »Nous reviendrons 
bientôt, ne nous fais pas chercher, voilà, nous sommes à 
Ribe.« Samedi ils sont retournés, et il les a mis en pri
son; ils y sont resté trois jours, et hier ils en sont sorti.

Moi et mes camarades nous t’envoyons des salutations.
Q. D.

6*
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8.
1919 lag. 5-30 bon.

Dæ bon /org!
Stir bügnig mayi 14 m bonil dæ ci pismo rai’ston, ui ti/- 

/æi b Yemæ ci juappitæ rarvistai, udon æg aci fæstæg k’ürïti 
næ kuston: aci fæstæg bonti a//us kodton waljæji kusti- 
tæn caldær boni yu næ gongæ Danæyag bawæræn N. P. 
S.-æn, kæci næ swagæg kodia æmæ qæljæg dardta ma/ 
yæ alkæi-gongæ nacionalnoy garjitæi. Ting dæsni nin cayta 
Danæyi nacionalnyi garæg, ttmæi dardtær næ ting qæljæg 
fædardta yæ skTipkayi caydæi; næ bæsti nin næ gærdil 
allæun kodta 2.

Ui fæstæ fiston aryau. Aryau ü duwæ /ayil kond. Ær- 
vltin din cædtæ wal li l'itcag /ai æmæ ui digkag /ai dær 
ktisin, fælæ ragdær baküsjinæn juappitæ. Aci aryaui is 
ting ragon Iron ni/æstæ kæcitæn næ arin Urissagau ni- 
/æstæ3.

Ironau garjitæ æg gonin /org, fælæ sæ qæwi garin k’or- 
dæi. Iron garæg kæninc aftæ: yu gari, innætæ qirninc 
æmæ yæ aftæmæi kæræji ji/æi îsinc1; yumæ ku fægarinc 
sæ gård ting ræssuyd væyi. Yuæn dær Is garæn, fælæ /org 
næ cæwi.

1 Litt. : Maximas [ago] gratias maii XIV die tuam quam epistolam 
acccpi, earn ob rem. — 2 Litt, »il nous fit demeurer, en notre cæur, 
à notre pays«. — 3 II s’agit du récit concernant les Nartes mentionné 
dans l’introduction, p. 15. — 4 Ils entonnent à tour de rôle; les autres 
suivent le chant à voix basse.

Nir wal /ærg bon ü.
Q. I).
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8.
1919. 3%.

Bonjours !
Grand merci de ta lettre que j’ai reçue le 14 mai. 

Quand aux phrases que lu as envoyées avec celle-ci, je n'y 
ai pas travaillé pendant la dernière semaine: ces derniers 
jours — bien des jours durant — j'ai prêté mon assistance, 
dans les travaux du printemps, à un paysan de notre con
naissance, M. N. P. S., qui nous a fait bonne chère et nous 
a amusé par les chansons nationales, qu’il sait toutes. Il 
nous a joué très habilement l’hymne national danois, et 
en outre il nous a amusé beaucoup en jouant au violon; 
il évoqua en nous le souvenir de notre pays.

Après cela j’ai écrit une légende. C’est une légende en 
deux parties. Je t’envoie la première partie qui est prête, 
et je travaille à la seconde partie, mais d’abord j'achève
rai les phrases. Dans cette légende il se trouve très sou
vent des mots ossètes desquels je ne trouve pas les mots 
russes [correspondants].

Je sais bien [chanter] des chansons ossètes, mais il faut 
les chanter en chœur. La chanson ossète est exécutée de 
la manière suivante: une personne chante, les autres fre
donnent, et ainsi ils prennent le chant l’un de la bouche 
de l’autre; lorsqu’ils chantent en chæur, leur chant est très 
agréable. Il y a aussi une sorte de chant pour une per
sonne seule, mais cela ne sonne pas bien.

Maintenant adieu !
Q. D.
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9.
16/8 1919 03.

Dæ bon 701*3!
Æ3 kürin /atir dæwæi æmæ dæ üsæi, afaji dary i æ3 

Danæyi cærin, min sma/lmæ feninæn æmæl kæi næ udis 
aræ/ ui. Æ3 æi ui bære mæ/1 a//os næ kænin, ni ti//æi 
æmæ 003 31væg-kænæg næ dæn; fælæ ænæbafærskæyæ lagi- 
ræi acæun jird næl æmæ næ udis, bafærskæyæ dær næyyæ; 
dardtær juap nlku ralston. Nir fæstægmæ kurdton k’amen- 
dantæi Kopengagenmæ tici lændagil dæumæ dær bacidaln 
/æi*3 bon 3æyinmæ \ æmæ ma næï.

Æ3 cipparæmi kurdton inælar P.-æyæ1 2 næ bæstæm 
ærvltini ti//æi. Jird radta nog k’ûrï næm /abær kænjænls, 
æmæl nin ujænls 3æygæ.

1 Litt.: »que j’aille à Copenhague par cette route et à vous aussi 
afin de dire adieu.« — 2 Attaché militaire russe à Copenhague. — 3 Voir
p. 44, note 2 Le pronom indéfini annæ se trouve aussi dans un passage
d’une autre lettre de Qambolat Dülatæi: yu ji ud sovyetæi ærvist
annætæ Sibir æi, »un d’eux était envoyé par le soviet, les autres par 
[le gouvernement de] la Sibérie.« — 4 Dans ces deux noms propres, la 
lettre russe s, qui n’appartient pas à l’alphabet ossète, est employée. —
5 Litt.: »afin qu’il y ait aussi un secours à [nous] renseigner sur la route«.

Kæd næ bæstæm sæmbælæm, væd dæm fisjinæh /abær 
fæstæmæ, üci aryauæn dæm yæ annæ3 /æi dær rarvlt- 
jinæn.

Næ fændag cæwi Libavmæ, Fransusag4 5 para/odi; ür- 
digæi Litvayil, Polsæyil 4, Ukrainæyil. Umæi dardtær 3111 
næ ujænls. Udoni konsultæi dær næm ujænls ævdlsæni 
dokumentitæ; stæi ma/ krasnæi kresti kud kustam, uinæ 
kæsgæ nin inælar P. radtjæn dokument, kud nlcl næ uro- 
ma aftæ. Fændag amoninæn dær a//us kud wa °, stæi nin 
karta dær radtjæn. Mæmmæ /or3 fændag kæsi æmæ il com.

Nir wal 701*3 bon ti.
Q. D.
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9.
16/s 1919.

Bonjour!
Je te demande pardon à toi et à ta femme de n’avoir 

eu souvent, pendant le temps d’une année que je vis au 
Danemark, l’occasion de vous voir. Je ne me l’impute pas 
tant à faute à moi-meme, car je ne suis pas paresseux; 
mais de quitter le camp sans en demander la permission, 
il n’en peut être et n’en pouvait être question; et en de
mandant la permission, il n’y a pas moyen non plus; de 
plus, je n'ai pas même reçu une réponse. Dans ce dernier 
temps j'ai demandé au commandant [la permission] de faire 
un voyage à Copenhague pour aller te voir et te dire adieu, 
mais cette fois encore cela n’était pas possible.

Le 4. j’ai demandé au général P. de nous envoyer à 
notre pays. Il a répondu, qu’il nous avertirait la semaine 
prochaine, ajoutant (pie l’occasion se présenterait à nous.

Quand je serai de retour à mon pays, je vous écrirai 
[et vous donnerai de mes] nouvelles, et je t'enverrai aussi 
la deuxième partie de la légende.

Notre route va à Libau avec un vapeur français; de 
1Ù à la Lithuanie, à la Pologne, à l’Ukraine. Plus loin il 
n'y aura pas de difficultés. Par les consuls de ces pays-ci 
nous aurons les documents qu'il nous faut présenter; puis, 
parce que nous avons travaillé pour la Croix-Rouge, le 
général P. nous donnera un papier indiquant que per
sonne ne doit nous retenir. Pour mieux nous faire connaître 
la roule, il nous donnera une carte géographique. Cela me 
paraît être une bonne route, et par elle nous irons.

Maintenant adieu.
Q. D.
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APPENDICE

i.

L’emploi des postpositions et des cas ayant 
une fonction postpositionnelle1.

CAS

Génitif.
Boni k’üs. Une coupe d’eau.2

Ablatif.
(Séparation et point de départ, Stackelberg p. 20 sqq.)

Sivællon a%audta rujingæi. L’enfant tomba de la fe
nêtre.

Æ3 rav3ærston avg sk’ab- Je tirai une bouteille de
pæi. l’armoire.

Ui racidîs dwaræi. Il sortit par la porte.
Ui ærbacidîs ardæm Ber- Il arriva ici de Berlin.

linæi.
Dimgæ cæwi /ussæræi. Le vent vient du nord.

1 Quelques désinences casuelles, comme celles du sociatif et du su-
péressif, sont certainement à l’origine des postpositions. Voir Miller, § 52, 
p. 46. — L’ossète ne possède plus des prépositions vivantes. Des restes 
d’anciennes prépositions se trouvent dans les préfixes æd, ænæ, fæs 
et wæl (æd istæg, avec l’os; ænænïg, sans maladie, bien portant; 
fæsæ/sævær, après-souper; fæssï/or, après-midi; wælart, sur le 
feu etc.). Mais ces préfixes sont soudés avec le substantif suivant de 
façon à former avec lui une espèce d’adverbe. Que ce terme adverbial 
soit écrit en un mot ou en deux, ne fait pas de différence: la préposi
tion n’est plus sentie comme telle.

2 Mais aguvjæ araq, aguvjæ k’offi, un verre d’eau de vie, un 
verre de café.
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Æ3 racidtæn rü/s ayustæi 
talingmæ.

Fidælti-fidæltæi ma% bon- 
tæm.

Æ3 næ fedton ni kuajæ- 
næi nirmæ.

Ui ærcidæi yuldær fendær 
7113011 îs.

Raj i rd fist ti mæ fidi bav- 
distæi.

Yæ ni/asæi æ3 ba 111 bær
ston bü3nig næïi ui.

(Matière, sujet, à corn

Cinig ü Kavka3æi dær.

Je sortis dé la chambre 
éclairée dans l’obscurité.

Depuis l’antiquité jusqu’à 
nos jours.

Je 11e l’ai pas vu depuis 
Pâques jusqu’à présent.

Depuis son arrivée tout 
est changé.

Le récit est écrit d’après 
la communication de mon 
père.

Par ses paroles je com
pris qu’il était mécontent.

iarer Stackelberg p. 22).

Le livre traite du Caucase.

(Ablatif comparatif,

Dæ 70 ræssuyddær seppæ- 
tæi ûstitæn.1

1 Le datif ûstitæn rappelle 1 
16, 2e alinéa.

Stackelberg, p 23 sq.).

Ta sœur est la plus belle 
de toutes les femmes. (Litt.: 
... plus belle qu’elles toutes, 
les femmes).

(Cause, ibid. p. 25 sq.)

Ui amard ænk’ardæi. Il mourut de chagrin.
Ui rincin ud remati3mæi. Il était malade de rhuma

tisme.

(Moven, instrument, ibid. p. 26 sq.)

Ui nifïdar kodta 3ægæl 3æ- 
bügæi.

Il fixa le clou au moyen 
d’un marteau.

datif mentionné par Stackelberg p.
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Æ3 æv3ærston æppæt æy- J’essayai par tous les
dauæi dær sswæyd kænin. moyens de m’échapper.

Ui amardta arsi kardæi. Il tua l’ours avec un cou
teau.

Asin udis ru/s kond jira- L’escalier était éclairé par

yæi. une lampe.
Zoni sivællon xærin uydi- L’enfant sait-il manger

gæi ? avec une cuiller?
P’alto udis æmbærst rigæi. Le paletot était couvert de

poussière.
Æ3 bal/ædton xæjar cisil J’achetai la maison pour

gubpar æ/catæi. une petite somme d’argent.

(Situation, état d’âme, ibid. p. 27 sqq.)

Mæ tarstæi æs kæsin ui Saisi d’effroi je le vois
surtæ (curtæ?) kæni. tomber.

Locatif intérieur.
(Stackeiberg, p. 30 sqq.)

Wati slæudïs fing. Dans la chambre était une
table.

Æ3 cidtæn naui. Je partis avec le bateau.
Æ3 kusti læudtæn. Je travaillais (litt.: j’étais

dans le travail).
Æ5 a/ur kænin universiteti. Je fais mes études à l’uni

versité.
Ui cid unji. Il passa par la rue.
Bafæræstam fenin mæsiji Nous pouvions voir la

ali farsi. tour de chaque côté.
Æ3 dæu babæræg kænji- Je viendrai te voir aux

næn kærdæg /æssænti. jours de la Pentecôte.
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Locatif extérieur. 
(Stackelberg, p. 36 sqq. )

(Local).

J’irai à Paris.Æ3 acæujinæn Pari^mæ.
Ui raisom acæujæn goræt- 

mæ.
Ui kæsi ali farsmæ dær.
Æ3 311011 cidtæn tiatirmæ.
Kuj /audta donmæ.
Mæry særdæg la/t wæl/æ- 

jari særmæ.

Æ3 fætildton ümæ, cæ- 
mæi ærbacæwa ui ti//æi.

Ui cidïs yæ ni/inæ.

Æ3 ulil sæmbældtæn dwar- 
mæ.

Æ3 udtæn ümæ ænæqæn 
bon.

Wa3jitæ udisti mæ mad-
111 æ.

Æ3 a/ur kodton Ironau 
professir ***mæ.

Il partira demain pour la 
ville.

Il regarde de tous côtés.
J'allai au théâtre hier.
Le chien tomba à l'eau.
L’oiseau planait rapide

ment au-dessus du toit de la 
maison.

Je lui fit signe de venir.

Il alla tout droit (litt.: 
dans la direction de son 
front).

Je le rencontrai à la porte.

J’étais chez lui toute la 
journée.

Il y avait du monde (des 
visiteurs) chez ma mère.

J’ai appris l’ossète chez 
le professeur ***.

(Temporal).

Wajæm qudtag ænqælmæ Remettons (lilt, laissons 
kæsa raisommæ. attendre) l’affaire à demain.

Wædmæ æcæg ui fæjæbæ/ D’ici là (litt, jusqu’ alors) 
ujæn. il sera certainement rétabli.
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Æ$ jæjari 10 sa/atæi 12 
sa/atmæ.

Ma/ bon tæm.
Sæmbæld 1910æm a$il Ci- 

ristii raïgurdmæ.
Æ3 rajdæ/jinæn yu sa/at- 

mæ.
Ca/atmæ maj acidistæm.

(Au 
Udis kond æppæt rast- 

kondjinadtæm.
Mæ amondmæ æ3 sæm- 

bældtæn mæ/ï fidil.

Soci 
(Stackelberg, 

Æ3 gulait kodton mæ 111a- 
dlmæ.

Mæ æfsimær memæ.
Kalor cidïs yæ æfsædtïmæ 

3naji ni/mæ.
Sæudæjeri næ fændid ba- 

3ar kænin ma/imæ.

Ui arasta /æjar mæ amin- 
dïmæ.

Ui kusta yæ/ïcæn kond 
planïmæ.

Æ3 skænjinæn ui üci ni- 
/asîmæ.

Je suis chez moi de 10 
heures à midi.

Jusqu’à nos jours.
Cela arriva en 1910 après 

(la naissance de) Jésus-Christ.
Je reviendrai dans une 

heure.
Après une heure nous par

tîmes.

pire).
Cela fut fait selon la règle 

(litt.: selon toutes les règles).
Par bonheur, je rencontrai 

mon père.

Ltif.
p. 61 sqq.)

Je lis une promenade avec 
ma mère.

Mon frère est avec moi.
Le roi s’avança avec ses 

armées contre l’ennemi.
Le marchand ne voulait 

pas faire le commerce avec 
nous.

Il bâtit la maison d’après 
mes indications.

Il travailla d’après un plan 
qu’il avait formé lui-même.

Je le ferai à cette condi
tion-là.
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Supéressif ou Adessif.
(L’élatif de Stackelberg, p. 50

Aci 3æ%xjl j urine Ironau.

Sæmbæld 1893æm a^il.
Æ3 æræftidton einig st’olil.

Æ3 babaslon /æcil mæ æn- 
gu Ijil.

Ui cidïs 3alil.
Xabær apir/ Is ænæqæn go- 

rætil.
Ui jæyæl cid doni biltil.

Ui badtïs æ/sæværi /ærdil.
Æ3 radton tüman (10 soini) 

cinigil.
Æ3 seppæt wæi kodton 

dæs tümanil (fonjissæji so- 
mil).

Ma/ jirdtam ui æfsimæri 
ajalil.

sqq., mais voir ibid. p. 99).

Dans cette contrée on 
parle ossète.

Cela arriva en (l’an) 1893.
Je mis le livre sur la 

table.
Je nouai un ruban autour 

du doigt.
Il traversa la salle.
La nouvelle s’est répandu 

par toute la ville.
Il se promena aux bords 

de la rivière.
Il était assis au souper.
Je payai le livre dix roub

les.
Je vendis tout pour cent 

roubles.

Nous parlions de la mort 
de son frère.

POSTPOSITIONS
ali fars,

Æ3 cidtæn masiji ali fars.
Æfsad læudîs lagiræi k’re- 

pisti ali fars.

autour de.
Je lis le tour de la tour.
L’armée était campée an- 

tour de la forteresse.

astæu, au milieu de, parmi. 
(Stackelberg, p. 47).

Ui læudîs p oli astæu. Il était debout au milieu
du plancher.
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Mujeyi æ3 fedton innæti Au musée je vis entre 
astæu si'^yærin koron. autres choses une couronne

d’or.

ættæinæ, outre, excepté. 
(Stackelberg, p. 48).

Yu ættæmæ innæ airvæ3- 
jæn. (Texte 10, p. 36, 1. 10).

ævson, à
Ui næ færæsta ærbacæun 

nï^i ævson.
Ci ævson næ fændi dæu 

ærbacæun?

Excepté un, l’autre s’en
fuira.

cause de.
Il ne pouvait pas venir à 

cause d’une maladie.
Par quelle raison ne veux-tu 

pas venir?

æ/sæn, entre, parmi. 
(Stackelberg, p. 48).

Ui rawad wærdædti æ%- 
sæn.

Pisino /ussidïs æmba/stæi 
duwæ ciniji æ/sæn.

Æ$ sæmbældtæm mæ li- 
mænil wapiti æ/sæn.

Bïræ aslam jaumati æ/sæn 
æ5 ssardlon yu ting ginary.

Il passa en courant entre 
les voitures.

La lettre était cachée entre 
deux livres.

Je trouvai mon ami par
mi les hôtes.

Parmi beaucoup de choses 
sans valeur j’en trouvai une 
très précieuse.

bærjonddær, au-dessus de. — nillægdær, au-dessous de. 
Læudîs ui bær^onddær asi- Se tint-il debout au-dessus 

næi ævi nillægdær asinæi? ou au-dessous de l’escalier?

bin, sous, à (un endroit).
(Stackelberg, p. 48).

To/ Mæskuyi bin. La bataille de Moscou.
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bi umæ, sous (direction).
Poye'^d batildîs platformæyi Le train s’élança sous le 

ayusti binmæ. toit du perron.

binati, au lieu de.
(à comparer bæsti, Stackelberg, p. 49).

Yæ binati nimæti süji lig En son propre lieu il en- 
bati/ta. (Texte 8, p. 28). veloppa une bûche dans le 

manteau de feutre.

eu ri, cur, près de, à côté de. 
(Stackelberg, p. 48).

Mæ fid badtïs mæ cüri. Mon père était assis à mon 
côté.

Iscitæ yæ cüri æræværdta. 11 posa les os à son côté. 
(Texte 8, p. 28).

daryi, pendant le cours de, dans le courant de.

Ærbacæujæn niæinmæboni II viendra chez moi pen-
daryi. dant le cours de cette journée.

darymæ, au bout de.
Duwæ a'^i darymæ ui fæcîs Au bout de deux ans il 

yæ a/ur. avail fini son apprentissage.

fæstæ, après, pendant.
Biræ 3mældi fæstæ ma% 

srajistæm.

Cippar sa/ali fæstæ æ3 %æ- 

jari.
Ui acidîs sa%almæ mæ 

ær/æjjæyi fæstæ.
Æ3 ui 31 rd ton bïræ a3ti fæ

stæ.

Après beaucoup de discus
sions nous tombâmes d’ac
cord.

Ap rès quatre heures je 
suis chez moi.

Il s’en alla une heure 
après mon arrivée.

Je l’ai connu pendant 
beaucoup d’années.
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fæs tæmæ, apres, depuis.

Uci ræstægæi fæstæmæ ni
kæd wal bisæu (bicæu?) 
kodtam.

Umæi fæstæmæ æ3 ændær 
nal fed ton ui.

Après ce moment nous 
n’avons jamais eu un diffé
rend l’un avec l’autre.

Depuis ce [temps] je ne 
l’ai pas revu.

(avec le locatif extérieur), 
par suite de, à cause de, selon.

gæsgæ, kæsgæ 
en considération de,

Ragæi gongæmæ gæskæ 
æ3 a/ur kodton war3jn ui.

Maz næ færæstam feu in 
mæyi ævraymæ gæskæ.

Ui næ færæsta cæun yæ 
nï3inæ gæskæ.

Æ3 ni l iston bavdist rastji- 
nadmæ gæskæ.

Fidi amindmæ gæskæ firt 
udis rincin.

Mæ qüdimæ gæskæ.

Par ma longue connais
sance avec lui, j’ai appris à 
l’aimer.

Nous ne pouvions voir la 
lune à cause des nuages.

Il ne pouvait aller à cause 
de sa maladie.

.l’ai écrit le rapport con
formément à la vérité.

Selon le dire du père, le 
fils était malade.

D'après mon opinion.

-irdæm (urdæm affaibli par sa position enclitique), 
-j3dæm, vers, envers.

Æ3 cidtæn /æjarirdæm.
Mæ æfsimær kædtæridtær 

udîs warçon merdæm.
A31I qædj3dæm.
Sbad xüri3dæm.
Ra3ïl xoi'3j3dæm.

J’allai vers la maison.
Mon frère a toujours été 

aimable envers moi.
Tourne-toi vers la forêt.
Assieds-toi au soleil.
Tourne-toi vers ce qui est 

bon.
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kæron, au bord de.

Ui alæudls safti kæron. Il se tenait debout au bord 
du précipice.

komkommæ, en face de, vis-à-vis de.

Ui cardïs mæ komkommæ. Il demeura vis-à-vis de 
moi.

mïdæg, au milieu de, au dedans de.
(Stackelberg, p. 49).

Goræti mïdæg.

Is sæn ævji mïdæg.

Sæværüt pismo posti asiji 
(aciji?) mïdæg.

Æ3 acæujinæn üci æydaui 
mïdæg.

ni/mæ,

Mæ fændoni ni/mæ.
Karol cidïs jnaji ni/mæ.

Au milieu de la ville, dans 
la ville.

Il y a du vin dans la bou
teille.

Vous mettrez la lettre 
dans la boîte à lettres.

Je partirai dans ces cir
constances.

contre.

Contre mon désir.
Le roi s’avança contre 

l’ennemi.

ra'5, ra3j, ra3æi, devant.
(Stackelberg, p. 49).

Dwari ra3 udis cæ/æradon.

Æræværdtoi yæ ra3j æ%-
sævær.

Ui cidïs mæ ra3æi.

Devant la porte était un 
jardin.

Ils apportèrent [et placè
rent] devant lui le souper.

Il marchait devant moi.
7Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 1.
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ra^dær, avant.
Mæ æfsimær ærbacid rag- Mon frère arriva avant 

dær mænæi1. moi.

rajmæ, avant, devant.
Sï/ori rajmæ ma/ kodtam 

gulait.
Ær/astoi sæ Mukkarai 1x13- 

mæ. (Miller: Osetinskie Etiu-

Avant le dîner nous fîmes 
une promenade.

Ils les apportèrent devant 
Mukkara.

dy I, p. 36, 1. 13).

ræbin, au dessous de, au bas de, derrière. 
(Le substantif régi n’est pas décliné).

Xox ræbin slæudïs /æjari Au bas de la montagne il 
k’îim. y avait une cabane.

K’ütær ræbin (Texte 12, Derrière un buisson.
p. 40, 1. 15).

ruaji, au moyen de, à l’aide de.
Zæbûji ruaji æ3 bamp’iston A l’aide d’un marteau je 

qigdardi. réparai le dégât.

særmæ, au dessus de, au haut de. 
(sær, voir Stackelberg, p. 49).

Ui acidïs ürs /o/i særmæ. Il s’en est allé au som- 
(Texte 9, p. 34, 1. 18). met de la montagne blanche.

ti//æi, à cause de, relativement à, pour l’amour de, 
pour le bien de, en retour de, en vertu de.

(Stackelberg, p. 49).

Arfæ din kænin dæ niv Je te remercie de ton por- 
min kæi ærærvistai ui ti//æi. trait que tu m’as envoyé, de 

cela [je te remercie].
1 La postposition est devenue préposition ici, parce qu’elle est con

struite avec l’ablatif au lieu du génitif: avec l’ablatif la construction est 
plus libre qu’avec le génitif. A comparer p. 18, note 8.
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Æ3 jirdton usæn udoni ti/-

Zæi-
Arfæ din kænin nog a$i li/-

Zæi-

Ui ui kodta mæmmæ ti/- 

Zæi-
Fændi dæ ærvitin fæjæ/st 

mæn li//æi.
Næ udïs bïræ qæljæg ui 

tizzæi-
Næ-æ, nîcæi ti//æi duneyi 

rü/sil.
Inælar badtis fitcag binati 

yæ sini ti//æi.

Je parlai de ceux-là à la 
femme.

Je te souhaite une bonne 
nouvelle année (litt.: je te 
bénis à l’occasion de la nou
velle année).

Il fit cela pour l’amour de 
moi.

Veux-tu faire une course 
pour moi?

Il n’en avait pas beau
coup de plaisir.

Non, pas pour tout au 
monde.

Le général était assis au 
haut bout (de la table) en 
vertu de son rang.

w æ 1 q ü s,
Æ3 kusti wælqüs ku læud- 

tæn üci ræstæji.
Bïnontæ yuldær væyinc, sæ 

/ærinaji wælqus (Texte 15, 
p. 56 1. 12).

à; environ.
Tandis que j’étais au tra

vail, (pendant ce temps-là).
Tous les parents y sont 

présents vers l’heure du re
pas.

Sur les postpositions ættiyæ, falemæ, færci, fitcag, ong, 
wælæ, voir Stackelberg, p. 48—50.

7*
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II.
Texte original digore du no. 12 \
Wæs æma dalis æmæ sæyæ. 

(Zorati Zaurbegi æmbesond).

Wæs æma dalis æma sæyæ eumæ bacardæncæ. Boni- 
3ærmæ eumæ /istæncæ yædræbunti. »Nur«, 3a/ta sæyæ, 
»eskæcæi næmæ esti fidbili3 ku felvæsa2, wæd wi kæmæ 
ci minewæg es, ci lægyædæ?«3 Wæs 3a%ta: »Fonjinsæi 
majali sserjænæn æ3Î« Dalis 3a%ta: »Mæmmæ es duwæ oi 
bærci. Dæumæ ba sæyæ?« »Mæmmæ ba ci es, næci kud 
mæ/wædæg, kud mæ lægiyædæ!«4

Rast eci buduri5 eumæ bacardæncæ fælank, ars æma 
beræy. »Yaræbi!« ja/ta fælank, »wællæi yædræbun nin eu 
sin/ontæ bærgæ ^innni! beræy, du sæmæ ku scæwisæ æmæ 
si eu fidi %unæ ku rakorisæ.« Beræy scudæi, idardgomau 
nillæudtæi æma yær kænui: »Bairayaytæ!« Wæs æma da
lis waitayd sæ%e k’otær ræbun barima/stoncæ; sæ dum- 
gutæ ma 3indtæncæ ændæmæ. Sæyæ ba wælyau slæudtæi 
ma joriu: »Medæniæ iwa^æg, fusun din an! fidi %unæ wæ- 
mæi kæd es; mæ /estdærtæ mæ særvistoncæ.« Zæn/æ æ 
kJa%æi ært’æp kænui: »Beræyi fid næmæ beuræ es. Me- 
dæ’mæ, medæ’mæ, iwa3æg, medægmæ!« Beræydær %war- 
3au næ bal fæcæi, sijmuji sijmuji racudæi æma ni^/wasta 
e’mbaltæmæ. E’v3ag æl/uini dær/cæn læf-læfæi sæmæ fel- 
xvæstæi1 beræy: »Hæi, hæi, hæi-hæi, mæ /estærdtæ! lejæn

1 Dans ce texte digore aussi bien que dans la traduction irone
р. 40 sqq., j’ai supprimé trois ou quatre phrases, qui me sont également 
obscures dans les deux textes. — 2felvæsun, iron: felvæsin, s’élancer,
с. -à-d. arriver. — 3 Litt. : »Chez qui de vous y a-t-il alors quelque res
source, quelque finesse?« — 4 »Ce qu’il y a chez moi [de ressources]? 
rien que moi-même, que ma finesse!« La forme ordinaire du mot »rien« 
en digore est neci, non pas næci. — 5 »Dans ce champ justement«, 
bu dur est en iron bidir. La traduction de Qambolat Dûlatæi a: »ce 
jour-là justement.«
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ardigæi næ shin/ontæ1 wæ/æn æncæ ma beræyi fidæi æn- 
dær neci /wæruncæ. Jæbæ/æi ma shi1 ke raervastæn, 
ami læwunæi æ3 necibal fædtæn.« Ærtæ dær festadæncæ 
ma idarddærmæ ragockodtoncæ: »Lejæn ardigæi, ami ma- 
/æn card næbal es; ba næ /wærjænæncæ.«

Otemæi2 wæs æma dalis æma sæyæ dær sæ badæn 
ændær rawænmæ rayiftoncæ, fal babæi3 sæ Xucau fælank, 
ma ars æma beræymæ /æstæg ær/asta. »Wælæ babæi«, 
Sayta4 fælank, »næ shin/ontæ fæs^indtæncæ, ci dær æi næ 
fæd nin raistoncæ. Ac i /at ma sæ bav3aræn, ciyaværæncæ. 
Ars, fiu ma shi rakorai!« Ars dær festadæi æma sæmæ 
bajorui: »Wælæ, /wai’3 adæm, wæ ræftæ5 /war$! En fiui 
moræ wæmæ nekæmi wa?« Wæs æma dalis adærgæi 3æn- 
/æbæl nifæpæn æncæ; sæyæ ba yæ sær is æryuvui, æ 
shiwtæi c’æ/ arv st’æp kænunmæ bayavui, ært’æp kænui 
k’a/æi 3æn/æ æma arsæn otæ6: »Xæstægdær niæmæ ær- 
baco, mæ /or, ci joris, jæbæ/ ne’yosun.« Ars dær æ/e 
nimæri : »omæi mæ næ fæssainjænæ ! « yæræi ba jorui; 
»Fiu mæ yæwi, næ /wai’3 sin/ontæ.« »B03 Xucauæi! fiu 
næmæ aræ/, arsi fiuæi ku cæræn ma/. Medægmæ, mæ 
/or, medægmæ!« Æ/wædæg ba sæyæ æ siwtæi7 fevjedui 
æma baamc’e3 kænui arsmæ; ars dær æ/e fæstæinæ fæstæ- 
mæi kænui; læp-læpgæi e’mbalti astæumæ æ/e niggæljui8: 
»Æ3 wæ mærdti wa3æg! lejæn ardigæi! arsi fiuæi ku cæ- 
runcæ. Lejæntæ, lejæntæ! nurtægkæ dær sæ ardærnæ yæwi.«

* sh est écrit quelquefois pour s. — 2 otemæi ou wotemæi, 
»ainsi«; en iron: aftæmæi. — 3 babæi, »de nouveau«, n’est en usage 
qu’en digore. — 4 La forme jayta alterne avec ja/ta. — 5 Proba
blement le même mot que ræftad, »dîner« (Stackeiberg, Fünf osset. 
Erzählungen in digorischem Dialect, p. 64). — 6 otæ ou wotæ, »ainsi«; 
le verbe »dit« est sous-entendu. — 7 siwtæi est écrit un peu plus haut: 
shiwtæi (comme ars alterne avec ars etc.; Miller: siwæ, »corne«. — 
8 gæljun, »jeter« (Stackeiberg, 1. c. p. 48).
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Niwwajuncæ babæi eci ræwæn dær \ »Qæstine^ wæ ba- 
/warta2,« 3æyui sæyæ dær. »Sistetæ wælæmæ! Feda rrawæn 
baagoræn a/sævi, kenæ ta næ sævgærdjænæncæ.«

K’æ/æni bilæbæl Jæn/æmæ k’olæ nillæg bælasæ; æ 
særmæ s%e3uncæ sæyæ ma dalis æma wæs. Ærtalingæ ui 
otæ sæ bunmæ ærbacæuncæ fælang, beræy æma ars; ær- 
/ussuncæ bælasi ræbun. Wæd jorui wæs sosægkæi: »Ci 
ma kænon, sæyæ? doni %uluy mæmæ cæwi.« »Du fonjin- 
sæi majali ku 3udtai,« %odui sæ/æ, »nur ba dæ doni %u- 
luybæl dær mæn ku færsis! Wælgommæ dæ/e ra/atæ ma 
dæ doni /ului dæ /urfæmæ randæ ojænæi3.« Wæs yæ/e 
kuddær ra/atta wælgommæ otæ’y, Xucau ær/aun kodta 
beræyi særbæl, beræyi qesqesæi dalisæn dær æ fup arsi 
suntæbæl fæccudæi, wæd sæyæ dær fæyyærlasta: »Fæ- 
langi mæ/e baræ wastæ, annetæ wæ duwei baræ!« Beræy 
æma ars sæ furtæssæi ærbamardæncæ, fælank ba yæ/e 
k’æxænæi ranfu/ta ma nimmoræ i.

1 »Ils quittent cet endroit encore.« Qambolat Dülatæi, dans sa tra
duction, a pris faussement le présent (historique) niwwajuncæ pour 
la première personne du pluriel de l’impératif. — 2 Peut-être: »Peu s’en 
est fallu qu’il ne vous ait mangé.« Je ne connais pas le mot qæstinej. 
— 3 ran deun, »sortir, s’en aller«.
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III

Noms ossètes.

P r é n o in s d ’ b o ni ni e s .

Aliksandr. Kiisigk.
Aslambek. Qambolat.
Aslamirja. Qa3(i)bek.
Aslaniqo. Qaurbek.
Air^bi. Qævdin.
Bari s bi. Sandro (cf. Aliksandr).
Batra3. Sanio/.
Batjeri. So3(i)riqo.
Bim bolat. Taisau.
Bora. Teinbolal.
Docye. Tepsariqo.
Do/ciqo. Tuyan.
Gappo. Xanjeri.
Tajibe. Xafa/ciqo.
Ilas. Xæmic.
Jambolat. Yel^a.
Jeorji. Zaurbek.

Noms de famille.

Abaitæi (Abayeff). 
Adr/anatæi (Adr/ayeff).
Aligkatæi (Alikoff). 
Am^oratæi (Anr^orofT). 
Andiatæi (Andiyeff). 
Aris/anatæi (Aris/anoff). 
Bayatæi (Bayelf).
Bekujartæi (BekujarofT).

Berostæi (BerejoIT). 
Boratæi (Borayeff). 
Buyultæi (Buguloff). 
Bülasatæi (Bulasoff). 
Cælikatæi (Tsalikoff). 
C’erjiatæi (Cerjiyeff). 
Diidaratæi (Dudaroff) 
Dndiatæi (Dudieff).
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Dûlatæi (Dulayeff). 
Gabsatæi (Gabsoff). 
Goliatæi (Goliyefî). 
Gumec’atæi (Gumetsoff). 
Guriatæi (Guriyeff). 
Gul’iatæi (GutiyelT).
Güsatæi (Gusoff).
Kalotæi (Kaloyeff). 
Koltæi (KoliyelT).
K’arjiatæi (Kargiyeff). 
K’übaltæi (Kubalolî).
Lolatæi (Lolayeff).
M a 3 hv a t æ i ( M a 31 o y e 11’ ).
Mir3agantæi (Mi r3aga noff). 
Qaitma3tæi (Kaitma3off). 
Qaniquatæi (Kanikoyefï). 
Qa3bekatæi (Qa3bekoff). 
Qæræcatæi (Karatsoff). 
Sanatæi (Sanayefï). 
Syoitad (Sigoyeff).

Slonatæi (SlonolF), 
Sopanatæi (SopanofF). 
S/anatæi (S/anofF). 
Tataratæi (TatarofT). 
Tbilatæi (Tibiloff). 
Tebiatæi (TebiyefF). 
Tomaitæi (TomayefF). 
Totratæi (TotrofF). 
Uarjiatæi (UarçiyefF). 
Uristæi (Urusoff). 
Urtatæi (UrtayefF). 
Xadiqatæi (XadikolF). 
Xæmicatæi (Xamutsoff). 
Xestantæi (XestanofF). 
Xetagatæi (Xetagoff). 
Yeloitæi (YeloyefF). 
Zalatæi (ZalofF). 
Zantiatæi (ZantiefF). 
Zobelatæi (Zobielofî). 
Ztiatæi (ZtiyefF).
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Cl.

a, ce, ce ... -ci.
abeta, abécédaire.
abon, ce jour-ci, aujourd’hui. 
acærgæ, âgé.
acæun (voir cseun), s’en aller. 
aci, ce, ce...-ci.
acid, (voir acæun) départ, 

sortie.
ad, goût.
adary, long. — ni/as kæ

nin, faire longue la con
versation, converser beau
coup.

adæm, homme; (coll.) les 
gens.

adærg, frayeur.
afaj, an.
afon, temps, moment, époque. 
aftæ, ainsi, si, tellement. — 

aftæ! c’est ça! — aftæ ... 
æmæ, ainsi ... que, comme.

aftæmæi — aftæ.
afæg, bouteille.
a g, chaudron.
agæpp, saut. —a. kænin, sauter. 

a. lasin, faire un saut en 
avant.

agürin, (agurd), chercher, de
mander.

aguir^æ, petit verre, tasse. 
(Schiefner 704.10 : agubijæ). 

ayd, cuisse, jambon. A com
parer fæycin, sæycin.

aynæg, boucle, agrafe. 
ayust, bâtiment, chambre.
ai, ce, ce . .. -ci.
aik, œuf.
aïrvæjin (voir ïrvæjin), s’é

chapper.
aïvyuin (voir ïuyuin), s’écouler. 
Ai^erbeicantæ, les habitants 

de l’A^erbéidjan.
ajal, perte, mort.
ajin, des sucreries.
aju% (ou æjuy), continuelfle- 
mentj.

akærdn (voir kænin), faire, 
mettre en œuvre, accom
plir; conduire, emmener.

akkag, digne, convenable; 
apte, habile.

ak'urin, atteindre, frapper. 
alcï, chacun.
ali, chaque. — a. fars, de 

tous côtés, autour de.
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ali^dæm, dans toutes les di
rections.

alkæci, chaque.
allæun (voir læun) rester 

debout, demeurer.
am, ici.
amind (voir amonin) le dire, 

indication, témoignage, 
preuve; ordre; éducation. 
— amindjinad, ordre.

ammen, amen.
amond, bonheur. — amond- 

jin, heureux.
amonin (amind), indiquer, 

montrer, prouver; ordon
ner; instruire.

annæ, autre, l’autre. 
apii'x kænin, répandre.
araq, eau-de-vie. (Mol arabe). 
araÿn (aræst), dresser; pré

parer, célébrer; se rendre; 
diriger.— arast (aræst) kæ
nin, décorer, parer; partir.

aræy, souvent, abondamment. 
ardæmæ, jusqu’ici.
ardægæi, d’ici, dès ce moment. 
ardigæi = ardægæi.
ardtivin, voir artivin.
arf, profond.
arfæ, bénédiction, salut, féli

citation. — a. kænin, bé
nir, féliciter.

aryau, récit, conte.
aryaun, lire.
arin (prêt.: irdton), trouver; 

mettre au monde.
Armintæ, Arméniens.
ars, ours.
art, flamme, feu.
artivin (artivd), briller, re

luire. — artïvi arv, éclair.
artqiranimæi, février.
arv, ciel. — arvi ærdin, arc- 

en-ciel.
as, croissance, stature.
asaïn (asaïd), tromper, sé

duire.
asætrina kæsæg, esturgeon. — 

(asætrina, mot russe).
asæysin (voir æysin), saisir. 
asin, escalier, échelle.
asig (posti a.), boîte à lettres. 
aslam, bon marché, sans va

leur.
ast, huit.
astæu, au milieu de, dans. 
astïyin (voir stïyin), écorcher. 
atærin (voir tærin), chasser. 
atonin (voir toniri), arracher. 
aunin (voir uniri) voir, aper

cevoir.
avd, sept.
avg (voir afg, ævg), bouteille. 
avi (voir ævi), ou.
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aivajin (voir ivajiri), laisser, 
s’abstenir de, lâcher, lais
ser partir.

aivæi kænin (voir tvæi), ven
dre.

aivon, ombre, image réfléchie. 
ayæm, tel.
ayæston(œ), nid; prison. 
ayïsæn, à boot, terminé, fini. 
ayï^in (voir /Z31/7), monter, 

sortir.
ayodæn, le déjeuner.
ayodin, déjeuner.
aysin (ayst), saisir; prendre 

des poissons.
ayur, élude, doctrine; coutu

me; tradition. — a. kænin, 
étudier, apprendre, instru
ire. — aynrjinad, savoir, 
érudition, art. — ayurkond 
savant.

aynssin (voir yussin), dormir. 
a%%os, péché, crime.
ayyns (ayyos), secours, aide. 
03, an, année.

æ.
(Pour des mot qu’011 ne trouve pas 
sous æf, voir sous æv et vice versa). 

æcæg, vrai, vraiment, en effet, 
certainement.

æd-, avec.
ædili, sot, lourdaud.

ædtæ, ædtœdær, ædtægon, æd- 
tæniæ, voir ættæ etc.

æfsad, armée.
æfsadin, nourrir, rassasier. 
æfsærin^æfsærsf), s’efforcer de. 
æfsærm, honte. — æfsærmæi, 

sur parole.
æfsin, maîtresse de la maison. 
æfsimær, frère.
æfsir, épi.
æftaun (æftid}, mettre, placer, 

semer, produire.
æftiin (æftid), arriver, tom

ber, rencontrer.
ægad, deshonneur, honte. 
ægas, sain et sauf, bien por

tant; entier. — ægas cæwai, 
sois le bienvenu! bonjour! 
— ægasæi, en bonne santé.

ægær, trop.
ægommœ-gæs, entêté. (.Je n’ai 

pu savoir la signification 
du mol ægom).

æydau, loi; coutume, usage; 
moyen, expédient; circon
stance; droit. — æydauæi, 
ordinairement.

æyyæd, assez. — æyyædæi, 
satisfait.

æit, eh! hélas!
æjuy, souvent, continuelle

ment. — æjuyæi, toujours.
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ældar, ancien, chef. 
ællasin, (voir lasin) entraîner;

fournir, arranger. 
ælvasin (ælvast), lancer. 
ælvæsin (ælvast), s’élancer. 
ælyænin (ælyædt), acheter. 
ælyui, quenouille, bobine. 
æmæ, et.
æmæl, possibilité, occasion fa

vorable.
æmbal, camarade.
æmbarin (æmbarst), compren

dre, sentir; s’entendre.
æmbælin (æmbæld), trouver, 

rencontrer, être convenable, 
valoir, revenir de droit àqqn. 

æmbær^in (æmbærst), couvrir 
d’un voile, couvrir.

æmbæysin (æmbæyst), cacher. 
æmbïs, moitié. — æ. æysæv, 

minuit.
æmbïsond, fable; merveilleux. 
æmbird (voir birin), assem

blée.— æzzz/zzzv/cez, ensemble.
æmbülin (æmbild), gagner au 

jeu.
æmyud, temps, temps fixé. 
æmphi^in (æmp'ist), raccom

moder, réparer.
æmyuym, ressemblance. — 

æmXU?)0næi, de la même 
manière.

ænæayurkond, non instruit, 
analphabète. Voir ayur. 

ænæbafærskæyœ (ou -z/æi/æ), 
sans demander la permis
sion. Voir færsin.

ænækæn, entier. — ænækæ- 
næi, en entier, complète
ment.

ænæjïirgæi, sans parler, silen
cieux. Voir jürin.

ænæinbargæ, incompréhen
sible. Voir æmbarin.

ænænïj, sans maladie, sain, 
bien portant.

ænæqæn, entier ; voir ænæ
kæn.

ænæraïqalæi, sans s’éveiller. 
Voir raïqal, qal.

ænævdalon, occupé. Voir æv- 
dalon.

ænæ^ïvæg, sans tarder, im
médiatement. Voir -^ivæg.

ænæ^ond, ignorant, sot. Voir 
^ond, ^onin.

æncad, repos, silence; lent, 
tranquille, calme, silen
cieux.

æncaïn (æncad), se reposer. 
æncoi, tranquillité, repos. 
æncon , facile, commode, 

calme.
ændær, autre, étranger; autre- 
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ment. — ændæræbon, avant- 
hier.

ængidj, doigt.
senk'ard, désir, chagrin; triste. 
ænqælin, croire, penser, sup

poser.
ænqælmæ kæsin, guetter, at

tendre, espérer.
æntæf, chaleur (voir p. 65, 

note 1).
æntissin, être à la disposition 

de qqn.
æpparin (æppærst), jeter. 
æppæt, tous, toutes choses. 
æppin, entièrement.
æræftiag kænin, se procurer, 

amasser.
æræftiin (voir æftiin), atteindre. 
ærægfæy^æg, automne; voir

p. 65, note 2. 
ærægmæ, tard, en retard. 
æræji, récemment. 
æræmbird kænin, rassembler,

amasser. — æ. un, se ras
sembler.

æræy, large.
ærbacæun (voir cæun), s’appro

cher.
ærbadin (voir badin), s’asseoir 

(auprès de qqn.).
ærbaftiin (voir æftiin), ren

contrer.

ærbagæpp lasin, sauter sur, 
s’élancer contre. Voir gæpp 
et lasin.

ærbakænin (voir kænin), ame
ner, apporter.

ærbamælin (ycnr mælin), mou
rir.

ærbarüys, raisomi æ., jour 
naissant, aube. Voir rü/s.

ærbælvasin (voir æluasin), 
presser, étouffer.

ærbirin (voir birin), s’appro
cher en se traînant.

ærcaysin (voir æysin), saisir. 
ærcæun (voir cæun) arriver. 
ærcid, arrivée.
ærdavin (voir davin), procu

rer, apporter.
ærdæg, moitié; demi-. 
ærgævdin, abattre, tuer, 
æryænin, soulever. (Miller 

§ 69 ne connaît (pie la 
forme digore æryuimn).

ærisk'of, fraise.
æri^dæyin (voir ylæyin), re

tourner.
ærkænin (voir kænin), cher

cher, faire venir, appeler. 
ærmæst, seulement.
ærqudi kænin (voir qudi), con

sidérer, se souvenir de, 
rappeler (au souvenir). 
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ærsaysin (voir ærca%sin). 
ærtalingïs, il fait sombre. 
ærtasin kænin (voir tasiri), 

plier.
ærtæ, trois.
ærtæy, rosée.
ærtæ%in (voir tæyin), arriver 

en volant.
ærtikkag, le troisième. — æ. 

bon, mercredi.
ærlissæji, soixante.
ærfæp’ kænin, æ. lasin, frap

per du pied.
ærmajin (voir majin), se lais

ser tomber, s’asseoir, se 
coucher.

ærmarin (voir marin 1), pleu
voir.

ærmarin (voir marin 2), s’ac
corder avec, se réconcilier 
avec.

ærvïtin (ærvisf), envoyer, ex
pédier; passer (le temps).

ærvist, accueil.
ær/ann (voir /azzzz), tomber. 
æryæjjæ, ær^ædcæ, arrivant, 

arrivée.
æryæslæg (voir %æstæg), pro

che, près.
æstæm, le huitième. 
æstæs, dix-huit.
ættæ, en dehors de.

ættædær, au dehors, plus loin. 
ættægon, étranger.
ættæmæ, en dehors de, dehors, 

outre, excepté; au dehors, 
en outre, plus loin.

ævæcægæn, ævæjjægæn, à peu 
près, apparemment, pro
bablement.

æværin (æværd), mettre, placer. 
ævæst, terrible.
ævdælon, libre, non occupé. 
ævdælin (verbe impersonnel), 

être libre, inoccupé.
ævdïsæn, témoin.
ævdïsin (ævdist), montrer, 

présenter.
ævdist, le dire, déclaration. 
ævdtæs, dix-sept.
ævg, bouteille.
ævi, ou.
ævibpaidi, aussitôt, lout d’un 

coup, soudain.
ævray, nuage, brouillard. 
ævson, à cause de.
ævvæys, æways, près de, vers. 
ævyig, langue.
æv^aræn, épreuve.
ætryirin (æv^ærst), choisir, es

sayer, comprendre.
æv^ær, mal. — æv^ærjinad, 

méchanceté. — æv^ær g re
nag, malfaiteur. 
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ævÿdin, menacer. 
æv^ïst, argent, 
æ/ kænin, fermer. 
æyca, de l'argent. 
æ%ormagæi, à jeun. 
æysargard (ou -kard), sabre. 
æ%sædin (æ^sæsf), venter, sar

cler, nettoyer.
æysæn, milieu; au milieu de. 
æ/sæ/?, lavage, blanchissage. 
æysærdæs, seize.
æysæn, nuit. — æysævigon, 

nocturne, pendant la nuit. 
æysævær, souper.
æysæniivat, logis (pour la nuit), 

six.
æysin = æfsin. 
æysir, lail.
æysin (æysad), laver; 

sur, tuer à coup de 
agréable.

æ//æ.$7, entièrement, 
æj, je, moi.
æ^nag, ennemi (voir 3nag).

b.
baba^ar kænin, faire le com

merce. Voir ba^ar.
babælvird kænin, préparer. 

Voir bælvird.
babærœg kænin, aller voir, 

faire visite.

babirin (voir birin), se traîner. 
babi.3, canard.
bacagürin (voir agürin), aller 

trouver.
bacamonin (voir amoniri), 

instruire.
bacæun (voir cæun), s’appro

cher, entrer.
bacin kænin (voir ein), se ré

jouir.
badin (badf), être assis. 
badodoi kænin, menacer. 
ba/'inæi kænin, s’endormir. 
bafliin (k\i%i), tomber (aux 

mains de qqn.). Voir æftiin.
baga^), bagaj, Bagage. 
baïdaïn (baï'did), commencer. 
baïraïn (voir raïn), se réjouir. 
bairæg, poulain.
baïvin (voir inin), changer 

(en monnaie).
bajürin (voir jîïrin), appeler. 
bakænin (voir kænin), faire 

entrer, faire rentrer, mener; 
ouvrir (une porte etc.); don
ner à qqn. son reste; se 
tirer d’affaire; montrer.

bakæsin (voir kæsin), regar
der dedans, lire, relire, feuil
leter; briller (le soleil etc.). 

bal (1), troupe, bande, meute. 
bal (2), cerise.

tirer 
fusil.
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balæværin (voir læværin), don
ner (une pétition etc.). — 
balævær kænin, donner, 
faire don de.

baie, voyage, promenade. 
balyænin (balyædl), acheter. 
bambarin (voir æmbarin), 

comprendre, entendre, con
sidérer.

bambæysin (voir æmbæysin) 
cacher, se cacher.

bamp'u^in (voir æmpiqin), 
réparer, raccommoder.

bancaïn (voir æncaïn), cesser, 
finir.

bandon, banc, chaise. 
banimaïn (voir nimaïn), comp

ter, compter pour.
baperos (russ. iiannpocT»), Ci

garette.
bapparin yæyï (voir æpparin), 

se jeter (sur).
baqaqqænin (ou baqaq kænin), 

veiller sur.
baqarin (voir qarin), impres

sionner, frapper.
har, volonté; permission, don; 

tâche, affaire; ui mæ bar 
ivæd, que cela soit mon 
affaire. — baræi, volontai
rement, tout exprès.

baræg, cavalier.

barævs kænin, procurer, pré
parer; yæyï b. k., se pré
parer. Voir rævs, ræfs.

barin (barst), peser, mesurer, 
compenser, comparer.

bas, soupe, potage. 
basagïirin, basamonin, voir 

bacagurin, bacamonin.
basædtin (voir sædtin), con

céder, admettre.
basil (Wacilla, Saint-Elie), fi

gure faite de pâte de ga
teau, voir p. 54—55.

basmaq, soulier, pantoufle. 
bati% kænin, être de force 

avec qqn. Voir /i%.
batüyin (voir tüyin), envelop

per, revêtir de.
bann (voir un), suffir; mæ 

bon næ baujæn, je ne pour
rai (saurai) pas [le faire]. 

baunaffæ kænin, délibérer, 
tenir conseil. Voir unaffæ. 

baurnin (voir urnin), se fier à. 
bauromin (voir uromiri) re

tenir, garder, supporter.
baværin (voir æværin), met

tre de côté.
bavdist, indication, informa

tion. Voir ævdïsin.
bau^arin (voir ævyirin), es

sayer, goûter. 
Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI. 1. 8
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bav^ærst, alimentation. 
baivændin (voir wændin), se 

garantir, risquer, oser. —
b. kænin, encourager, in
spirer du courage.

bawær (allemand: Bauer), 
paysan.

ba%atir kæn (voir %atir), ex
cuse [-moi], aie la bonté 
de, s’il te plaît.

bayædcæ (ou bayæjjæ) un, ar
river à, atteindre à.

bayoïn (voir yoïn), frapper (à 
la porte).

babouin (voir /onû?), accueil
lir.

baysædin (voir æysædin), net
toyer.

ba%%æst kænin, accomplir, 
mettre en œuvre. Voir æ%- 

bayïvin (voir ïviri), échanger. 
bayu kænin (voir yu), être 

d’accord, vivre ensemble. 
ba^ar, bazar, marché. — b. 

kænin, faire le commerce. 
babouin (voir joniri), appren

dre, savoir, comprendre.
bœfâaïn (voir ^aïn 2), rester, 

demeurer, survivre.
bægæni, bière.
bælas, arbre.

bællin (bæld), demander, exi
ger, envier.

bælnird, vraiment, en effet, 
clairement, évidemment.

bændæn, corde, cordon.
bæræg, marqué, connu, men

tionné, déterminé. — bæ
ræg kænin, annoncer. — 
bærægbon, jour de la se
maine, jour ordinaire.

bærc, mesure, degré, force. — 
ni bærc, tellement, en tant 
que.

bærgæ, certainement. — b. . .. 
. . . fui, bien que . . . pour
tant.

bærkadjin, fertile, fécond.
bær^ond, haut; hauteur. —- 

bær^onddær, au dessus de. 
bæst, bæslæ, lieu, endroit, 

contrée, monde. — bæsti, 
au lieu de.

bætlin (bast), lier. 
bæy, cheval.
bilet, billet.
binontæ, parents, personnes 

de la même famille.
biræ, beaucoup.
bïræy, loup.
bidir, champ.
bit, bord; sous. — bilmæ, au 

dernier degré, à outrance. 
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bin, sol, terre; plancher; fond ; 
au fond de; à. — bini, 
binmœ, sous, au dessous. 

binât,Vieu, résidence, demeure.
—- binati, au lieu de. 

binton, de fond en comble. 
birin (bird, birid), se traîner, 

ramper. (Miller: courir). 
bisæu (peut-être: bzcæu), lutte, 

controverse.
bolat (persan: pülâd), acier. 
bon, jour, journée; temps;

bonheur; mæ bon næû, je 
ne puis pas. — ci %u^æn 
bon ü? quel temps fait-il?
— boni^dæm, à la pointe 
du jour.

brin, glissement, glissade; 
brinmæ scæun, patiner.

bru, fortification, forteresse. 
bulæmæry (persan: bulbul + 

mæry, oiseau), rossignol.
brr?), remercîment. 
bû^nig, reconnaissant; merci. 
binar, corps.

c.
cal, quotas, combien. 
caldæn, aussi longtemps que, 

jusqu’à ce que.
caldær, combien ... que, beau

coup.

calimmæ, tandis que. —- c. 
. .. valimmæ, aussi long
temps que.

cang, bras. — cangdarin, 
bracelet.

card, vie, existence.
carm, peau.
earn, beurre.
cas, combien, combien que.

— cas .. . ûgas, tant que 
. .. autant.

caoær, caværdær, quel. 
caxjin, salé.
cædtæ, voir cættæ.
cæf, cæfin, voir cæn, cænin. 
cæfyad, fer à cheval.
cægat, sud (voir p. 70, note2). 
cæydin (cayt), jouer (d’un 

instrument de musique); 
sonner.

cæmæi, quand; alin que, que 
(conjonction).

cæmæn, pourquoi.
cæræg, habitant.
cærin (card), vivre.
cæst, œil.
cæstisig, cæssig, larme.
cættæ, préparé, prêt; yæ^i

c. kænin, se préparer, s’ap
prêter.

cæun (cid), aller, venir. — 
cæmæ cæu . . .? que signi

8*
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fie...? mæmmæ cæu... je 
suis abonné à ... — cæugæ 
kænin, partir. 

cæul, pourquoi. 
cæv, coup, blessure. 
cæiuæn, chasse.
cæivin (caff), battre, fondre sur 

qqn., tirer sur qqn., blesser. 
cæoyad, voir cæfyad. 
cæyæra, chou. — cæyæradon, 

jardin. — cæyæradongæs, 
jardinier.

ein, joie. — c. kænin, se re
jouir; ci n kængæyæ (ou-gæn- 
gæyæ), avec plaisir.

ci, quoi, que (pron. interr.), 
comme... !

cibir, court, bref, voir sibir. 
cibpurs, Noël.
cid, marche, promenade. 
cidæriltær, quoi que ce soit. 
ciyd, voir ciyt.
cima, comme, comme si. 
cimin, humer, boire. — cim- 

gæ, soupe.
cippar, quatre.
cipparissæji, quatre-vingts. 
cippæræmbon, jeudi. 
cippærdæs, quatorze. 
ciry, aigu.
ciriq, botte. 
ciyt, fromage.

ciyn^æn, comment.
cot, progéniture. — c. rakæ- 

nin, faire des petits, met
tre bas.

cîïbp, cüp, »sommet, cime, 
(Miller O. E. I cüp).

cüqqa, veste caucasienne.
cür, cüri, cürmœ, chez, auprès 

de, à côté de.
civænon (cæivænon), chasseur.

3C .
cæy, bleu, gris, vert.
c’zu, moineau, petit oiseau, 

oiselet. — cïusür, éper- 
vier (voir süriri).

cif, boue. 
c’indatæ (paire de) bas. 
circirag, sauterelle.

c.
cai, thé.
cemodan (mot russe), valise. 
einig (russ. KHiira), livre. — 

einigfissæg, auteur.
cir, tranche de pain, gâteau. 
cisil, cisil, petit, peu. — c. næ, 

à peine.
ciyg, cijg, fille, jeune fille.
ci, qui, lequel, quelqu’un. — 

ci ... ci, l’un ... l’autre.
cïdær, quelqu’un.
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cïdærittær, chacun.
ein/, épousée, nouvelle ma

riée. — cinjæ%sæv, noces.
Ciristi, le Christ.

d.
dalis, agneau.
Danæg, Dane, le Danemark. 

— danæyag, danois.
dard, éloigné, loin. — ümæi 

dardtær, et encore, en outre, 
ensuite. — dardgomau, à 
une certaine distance.

dary, long, — daryi, pendant 
le cours de. — darymæ, 
au bout de. — darya$, an
née bissextile. .

darin (dard), tenir. — nïcæmæ
d.,  compter pour rien.

danin (davd) voler, enlever. 
dæ, te; ton, ta, tes.
dædtin, dættin (radt), prêt. : 

radtori), donner.
dæyæl, clef.
dæl, dælæ, dætiyæ, là-bas. — 

dælæmæ, en bas.
dæfyeymæ, en bas, contre la 

terre.
dændag, dent.
dær, aussi, de son côté, il est 

vrai.
dæry, voir dary.

dæs, dix.
dæsin, dæsni, adroit, habile, 

sensé, savant.
dættin, voir dædtin. 
dæ%ædæg, toi-même.
dæyi, toi-même, le tien. 
denjij, la mer.
didinæg, lleur; rose. — di- 

dinægcin kabuska (mot 
russe: Kanycva), chou-fleur.

digoronau, digiirnnau, en [dia
lecte] digore.

disni, une mesure: la largeur 
de la paume de la main. 

dis, étonnement, surprise. — 
d. kænin (prêt, fækodtori), 
s’étonner. — dïssag, dïsag, 
surprenant, étonnant, 
étrange, merveilleux, intér
essant.

dîy, moitié, partie, part. — 
d. kænin, souper en deux. 

di, tu, toi.
dikkag, digkag, deuxième. — 

d. bon, mardi.
dimg, queue.
dimgæ, vent. — d. kænin, 

faire du vent.
dimin (dimd, dimsf) faire du 

vent, souiller, fumer (du 
tabac).

dinjir, gros, grand, épais.
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disson, hier soir, le soir. 
dodoi, malheur! miséricorde!

— d. kænin, menacer. 
doktor, docteur, médecin. 
dokument, document. 
don, eau; fleuve, rivière. 
duÂ-ani (mot arabe), boutique. 
dunye (mot arabe), le monde.

— dunyeyi ruysil, dans tout 
l’univers.

duwædæs, douze. 
duivæ, deux.
dur, pierre.
dinar, porte. — dmarmæ, de

hors (par la porte). — 
divargæs, portier.

/•
fag, à satiété, rassasié. — mæ 

fag, mon soûl.
farast, neuf. 
farn, bonheur. 
fars, côté.
farson, dos. 
fater, au berger, hôtel, logis. 
fæd, trace.
fædïson, inquiet, effarouché.

Voir dis.
fædlfui, pomme. 
fæfæjæysin, bénir, féliciter. 
fægapplasin, faire un saut, ar

river en un saut. Voir gapp 
et lasin.

fæibæræg bon, jour de va
cance.

fæinag, fait de bois; du bois, 
planche.

fæinæ, chacun. Pronom distri
butif, correspondant à l’al
lemand »je«. — fæinerdæm 
(s’en allant) chacun de 
son côté, de tous côtés. - 
fæinerdigæi, (venant) cha
cun de son côté, de tous 
côtés.

fæjæyælin, s’égarer. VoirjæyæZ. 
fæjæbæy (voir jæbæy), bien 

portant, sain.
fæjæysin (fæjæysf), ordonner, 

charger de. — fæjæyst, com
mande, commission; f. ær- 
vïtin, faire une course.

fælæ, mais, pourtant.
fækæsin (voir kæsiri), regar

der; (verbe impersonnel) 
sembler, paraître.

fælasin (voir lasin), emporter. 
fældayin, renverser. 
fældæyin, tomber à la ren

verse.
fældisin (fældisf), inventer, 

créer.
fællaïn (fællad), fatiguer. 
fællad, fatigue. — f. ivajin, se 

reposer.
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fælloi, effort, difficulté; l’ac
tion de gagner sa vie. — 
fælloiag ü., c’est difficile, 
il y a une difficulté.

fæltau, mieux.
fæmarin (voir marin), pour

suivre, tourmenter.
fænd, conseil.
fændag, chemin, route. 
fændærast (fændag rast), adieu, 

au revoir.
fændiag, qui répond au dé

sir de qqn., désirable.
fændin (verbe impersonnel), 

mæ fændi, je veux, je désire.
fændir, violon.
fændon, désir.
fænik, cendre.
fæniyastæ kænin, raconter; 

converser, s’entretenir. Voir 
ZU/US.

fænjæm, le cinquième.
fæqær (ou fæqqær) lasin (ou 

kænin), crier. Voir qœr.
fæqudi kænin, considérer, 

délibérer.
fæqüsin (voir qûsin), être en

tendu, sonner.
færank, lion. (Hübschmann 

p. 145: frank).
færaÿn (færæst), pouvoir, être 

à même de.

færædiin (voir rædiin), tomber 
en faute.

færæt, hache. 
færdgutæ, collier.
færsin (farsf), demander, ques

tionner.
fæs-, après, derrière, de l’autre 

côté de, trans-. — fæsæ-y- 
sævær, le temps après sou
per. — fæssk/or, après- 
midi.

fæsaïn (voir saïn), tromper, 
manquer à sa parole; trom
perie.

fæsifæd, fæsivæd, jeune hom
me. (Litt.: celui qui suit 
(la bête) à la piste).

fæstæ, après.
fæstæg, dernier.
fæstæmæ (ou fæstægmæ) enfin, 

ci-après, dernièrement, de 
retour (allemand: zurück). 

fætærsin (voir tærsin), crain
dre. — /’. kænin, inspirer 
la crainte.

fætïlin (voir tïlin), balancer 
la tête, faire signe à qqn. 

fælk’u, voir fædkui.
fæun (voir un), devenir; res

ter, demeurer; être fini.
fævæyin (voir vægin), cesser, 

en finir avec.
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fæ%æssin (voir %æssiri), porter, 
mener, saisir.

fæyibær kænin, éloigner. 
fæysin, jambon.
fæynin, imiter, citer.
fæ-fåæg, été, automne. Voir 

p. 65, note 2.
fæ^igon, automnal. 
fedton etc., voir fenin.
fencon kænin, faciliter. Voir 

æncon.
fendær xujon (= fæ + ændær 

yu^on), d’autre manière, 
changé.

fenin (voir unin), voir; se 
servir de; fournir de, trai
ter, régaler, faire fête à 
qqn. — fenæg, expérience. 

feqïisin, (voir qüsin), enten
dre. — fequstjinad, com
munication.

fera y kænin (voir ro/), ou
blier.

fesafin (voir safin), perdre, 
faire périr.

festin (voir stin), se lever. 
feysin (voir æysin), décharger, 

tirer sur.
fe^mælin (voir ynælin), se 

mouvoir, s’avancer; faire 
avancer, faire agir.

fidar, ferme, fort. 

fidæn, l’année prochaine. — 
f. ÿinæji, l’hiver prochain. 

fidin (fist), payer, s’accommo
der, convenir de.

fvyjnæg, rôti. — f. kænin, rôtir. 
ficin (fiyl), cuire.
fid (1), père. — fidæltæ, pa

rents (père et mère), aïeux 
(du côté paternel). — fi- 
dælti fidæltæ, l’antiquité.

/¥</ (2), mal. — fida^, mau
vaise année, temps infor
tuné. — fidæbon, mauvaise 
journée, infortune, malheur, 
souffrance. — fidbili^, mal
heur; méchant. — fidtær, 
pire; »joliment«, d’impor
tance.

fid (3), viande.
fildær, plus, davantage. Com

paratif de fir.
fin, sommeil. 
findtæs, quinze. 
fing, table.
fir, beaucoup, excessif. — fir- 

mæst, colère excessive; fir
tid, avidité excessive.

firt, fds.
fis, mouton. 
fisim, voir p. 53. 
fissin (fist), écrire. 
fist, écriture.
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fitcag, premier; auparavant. 
f. kcürï, la semaine passée.

fiijau, berger. (Miller: fæyati). 
fonj, cinq.
fonji ssæji, cent.
forma (mot emprunté du 

russe), forme.
fos, bétail, animal; proie. 
fransusag, français.

9-
gai, bœuf.
galïu, gauche. — galiürdigæi, 

galïürdæm, à gauche.
ga^eta (mot emprunté du 

russe), journal.
-gænæg, -gængæ pour -kænæg, 

-kængæ, (du verbe À’æzzzzz).
gæp(p), saut.
gæræ%, coup (de fusil etc.), 

détonation.
gæsgæ, gæskæ pour kæsgæ 

(du verbe kæsin, regarder, 
observer, garder). — ürnæ 
gæskæ, eu égard à cela, 
cela étant ainsi. — ümæ 
gæskæ æmæ, cependant.

gæ^æt (persan : kâgad?), noie, 
addition.

gicil, petit. — gu gicil, un peu 
gogis, dindon.
gom, bouche.

gorad, goræt (mot russe: 
ropOATi), ville.

gostinica (mot russe), auberge, 
hôtel.

granica (mot russe), frontière. 
gubin, ventre.
gubpar, somme (d’argent). 
gulait, promenade.
gurjiag, grusinien.— Gurjiyæ, 

la Grusinie, la Géorgie.
giiton, charrue.

i.

igurin (gurd), naître.
innæ, autre. — innærdæm, 

de l’autre côté, autrement, 
contrairement.

inælar (forme défigurée du 
russe: reHepaai»), général 
(subst.).

Ir, l’Ossétie. — iron, ossète; 
ironau, en ossète.

iraïn (voir raïn), se réjouir. 
ittæg, très.
i^æd, ange, génie tutélaire.
z’3ær, soir. — zjærz, i^ærœi, le 

soir.

z.

ïfiiyd, part, passé de ïftinjin. 
ïftinjin (voir tinjin) tendre; 

charger (un fusil). 
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ïrtasin (voir tasin), distinguer. 
ïrvæ^in (ïrvæsf), se sauver.

ï. kænin, sauver.
ïsci, quelque chose. 
ïscï, quiconque, quelqu’un. 
ïsin (isd), prendre, recevoir;

soulever; être habitué à. 
ïsku, en quelque lieu, n’im

porte où.
îsti — ïsci.
ïvyiiin (ïvyud), passer, s’écou

ler.
ïvin (ivd), changer ; déménager. 
ïy, glace. — z. ivari, il grêle.

i.
isk'uin, islasin, 

isyæssin, voir 
sin, stæg, s fur,

J- 
jabir, soulier. 
jag, plein, complet. 
jauma, vêlements, hardes, 

étoffe, objets, effets. 
jæbæy, sain, en bonne santé;

bien.
jæyæl cæun, se promener, 

marcher.
ji^a, morceau de viande.
ji, locatif intérieur du singu

lier du pronom pers, de la 

3e personne, voir Stackel- 
berg p. 33 sqq.

jillæ,cercle, un monde, peuple. 
jina^in (jinæst), gémir, se la

menter.
jinæsl, lamentation.
jiray (persan: cirâg), lampe. 

Miller a: ciray.
jird, parole, discours (voir 

jürin). -— gu jirdæi, en un 
mot, bref.

jz/,- bouche.
jiiap, réponse; phrase. — /. 

dædtin, répondre.
jül, pain.
jürin, parler, dire.

k.
kad, honneur.
kafin (kaft, kavd, kafid), dan

ser. — kafkæ kænin, danser. 
kaft, danse.
kalak, ville, la ville par ex

cellence: Tiflis.
kalin (kald), verser.
kalor (mot russe Kopo-ib avec 

métathèse), roi.
kamari, ceinture.
kard, couteau, sabre.
kark, poule.
karla, carte géographique. 
karloftæ(du russe : KapTOøeJb), 

des pommes de terre.

istæg, istur, 
sk'uin, sla- 
syæssin.
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kast, vue, regard, action de 
lire. Voir kæsin.

Kavka^, le Caucase.
kæcæi, d’où. — kæcæidær, 

d’un endroit ou de l’autre.
kæci, que, lequel (pron. interr. 

et rel.). —- kæcidær, quel
qu’un. — kæcidærittær, 
chacun.

kæd, si (conjonction), quand, 
bien que. — kæd... ivædtær, 
bien que . . . pourtant ; kæd 
...ivædtær næ.., peut-être 
... sinon ..; kæd næ ivæd.., 
sinon alors.... — kædæi, 
depuis quand. — kædmæ, 
combien de temps.

kædji, peut-être, si peut-être. 
kædtærittær, kæddæridtær, tou

jours.
kæf, poisson. — kæftiimæi, 

octobre.
kæi, génitif-accusatif du pro

nom ci; que (conjonction), 
parce que.

kæjæ%, montagne, rocher.
kælæn, sorcellerie. — k. gæ- 

næg, sorcier.
kælin, couler, ruisseler. 
kælmærjæn, châle.
kæm, où, — kæmdær, en 

quelque lieu.

kænæ, ou. — kænæ ... kænæ. 
ou ... ou.

kænin (kond, prêt, kodton), 
faire, rendre; apporter; souf
frir. — ci kænis? qu'as-tu? 

kænnod, kænnodær, sinon, 
autrement.

kæræji, l’un l’autre.
kærc, pelisse.
kærdæg, herbe. — kærdæg 

y æssæn, la Pentecôte. — 
kærdæfimæi, avril (?).

kærdin (karst), faucher, mois
sonner, couper.

kærdo, poire.
kæri, tas.
kæron, bord; au bord de; 

tin.
kæsag, poisson (Miller kcæsag). 

— k. æysæn, pêche; k. 
æysæg, pêcheur.

kæsæg, surveillant, gardien. 
Voir kæsin.

kæsin (kast), regarder, guet
ter, attendre qqn. (locatif 
extérieur); lire; sembler, 
paraître. — kæsgæ (= gæs- 
kæ, gœsgæ), conformément 
à, selon.

kæstær, plus petit, plus jeune. 
kliinæt (russe: KJiMMaT'b), cli

mat.
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koi, mention, bruit (renom). 
koimag (dérivé de kom), ap

partenant à (originaire d’) 
une vallée alpestre.

kom, vallée alpestre; coin; 
bouche. — komkommœ, 
vis-à-vis de.

komnæt (mot russe: KOMiiaTa), 
chambre.

kond, fait, action, effort (voir 
kænin).

konsul, consul.
Kopengagen (mot emprunté 

du russe), Copenhague.
kordgæi, voir k'ordgæi. 
koron (du russe: Kopona), 

couronne; monnaie danoise.
krasnæi krest (mot russe), la 

Croix-Rouge.
ku, si (conjonction), bien (pie, 

quand, lorsque, comme, 
que, afin que, comment; 
il est vrai (en danois: jo). 
— ku ... ku, tantôt... tantôt.

kuajæn, Pâques.
kud, comme, comment, com

bien ; comme ... ! — kud 
... aftæ, si ... alors, tant... 
que. — kudtær, aussitôt 
que, juste au moment où, 
ne pas si tôt.

kuj (pluriel: kuitæ), chien.

kus-k’urin, se heurter.
kust, travail, besogne (voir 

küsin). — kusti læun, se 
mettre au service de.

kuvd, prière; fête où l’on prie 
en commun; fête, banquet. 
Voir küuin.

küræt, gilet long.
kürin (kurd), prier, deman

der.
küsard, küsart, banquet, fe

stin. — küsardtag, destiné 
à, appartenant à un festin.

kïïsgæ bon, jour ordinaire. 
küsin (kust), travailler. 
küvændon, lieu où l’on prie, 

sanctuaire.
küuin, prier (Dieu).

k\
k’adtær (compar. de k'anæg), 

plus petit. — k\ kænin, 
couper en morceaux.

Calendar (mot emprunté du 
russe), calendrier.

^amendant (mot emprunté du 
russe), commandant.

k'anæg, petit.
k\m^ol (fr. camisole), gilet.
/c’a/, pied, jambe. — k\ jo- 

nix, patin.
k'axin (k’axt, k’ayd), fouiller, 

fouir.
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k'æjæ% (kæjæ%), montagne, ro
cher.

kjrindelitæ, pâtisserie. 
k'offi, café.
k'ord, quantité. — yu k\, une 

quantité, quelques.— k'or- 
dæi, en quantité; en chœur. 
— k'ordgæi, par groupes.

Zc’rejDisf(mot russe: KphnocTh), 
forteresse.

Idum, coin (cf.À’om); voir yæjar. 
k'ül, muraille, paroi, paroi 

de rocher, pente; chambre.
k'urï, semaine. — k\ sær, 

lundi.
k'ürin (Jdurd), heurter.
k'us coupe. 
k'ütær, buisson.
k'ü%, main, doigt.

I.
lager, lagir (mot russe), camp. 
lasin (last), tirer, traîner, 

pousser. Dans quelques cas, 
lasin est employé à former 
des verbes composés, sur
tout de tels verbes compo
sés qui expriment un mou
vement, voir p. ex. ærba- 
gæpp lasin, ærfæp lasin, 
fæqær lasin.

læf læf kænin. haleter.

læg, homme; mari. — lægau, 
virilement. — lægjinadæi, 
adroitement.

lægæt, rocher; caverne. 
læjæg, bâton.
læp læp kængæ, au grand 

galop, ventre à terre.
læppu, garçon; jeune homme 

non marié.
læugæ kænin (voir læuri), res

ter debout.
læun (læud), être debout, 

s’arrêter.
lævær, récompense, don, pré

sent. — l. kænin, récom
penser.

læuæræn æ^ca, pourboire. 
lænærin (læværd), donner, ren

dre.
læ^æg, voir læjæg.
Liban, Libau.
limonad (mot emprunté du 

russe), limonade.
Litna, la Lithuanie. 
lijæg, fuyard. Voir lïjin. 
lïjin (liyd), fuir.
lig, morceau, morceau de 

bois. — l. kænin, couper 
en morceaux, trancher.

limæn, ami. — limænjinad, 
amitié.

list, fragment de bois, co- 
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peau. — listæg, mince, pe
tit, menu; listægæi, minu
tieusement, exactement, 
avec soin.

rôti.

m.
ma (1), ne pas (conjonction 

prohibitive); sans valeur 
prohibitive dans : /w-w- 
gæi du a-%or-ma-gæi, n’a
yant pas mangé, à jeun.

ma (2), aussi, encore, déjà, 
donc.

mad, mère. — madæltæ, pa
rents, aïeux du côté ma
ternel. — mad æmæ fïd, 
mère et père.

mairæm bon, jour de Marie, 
vendredi.

majal, moyen, ressource.
maræg (voir marin), celui 

(pii tue, meurtrier; exécu
teur.

mard (voir mælin), mort. 
marin (mard), tuer, maltraiter, 
ma/, nous, notre etc. 
martimæi, mars.
mægur, pauvre. — mæguræg, 

pauvre homme, malheu
reux.

mæi, lune; mois. 

mæimæ bnlcitæ, radis. 
mælæt (voir mælin), la mort. 
mælin (mard), mourir. 
mæljig, fourmi.
mæ, mæn, me, moi (accusatif, 

génitif), mon etc., le mien. 
mænæ, voilà.
mæniry, framboise.
mæry (av. maraya-), oiseau. 
mæsig, la tour.
mæst, colère, bile, chagrin, 

vengeance.
mæyædæg, moi-même. 
mæ%ï, moi-même, le mien. 
min, mille.
ministir (mot emprunté du 

russe), ministre.
mï, affaire, action. — mï kæ- 

nin, travailler, être occupé. 
mïdæg, au milieu, au de

dans. — mïdægæi, du mi
lieu, — mïdæg mæ, mïdæ- 
mæ, vers le milieu, à, dans; 
sæ mïdæmæ bayoni, il les 
invite à entrer.

mïnog (av. mainyava-, pehl. 
mênoy), moyen, ressource. 
D'après Schiefner (p. 713 
et 717), mïniog signifie: 
vertu secrète, art magique. 

mît, neige. — m. mari, il 
neige.
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migkag, inikkag (dérivé de 
mig, sperme), race, famille, 
espèce.

mur, bouchée, morceau. 
mu^ey (mot emprunté du rus

se), musée.

77.

nacionalnyi (mot emprunté 
du russe), national.

liai, battage. — liai bakænin, 
battre en grange.

nal (= næ mal), ne plus, ne 
point.

nalqüt, pierre précieuse. — 
n alqïï lu aimas, bij o u.

naræg, étroit.
nau (av. nâvaya-, navigable; 

persan: nâv, nâvüh, ba
teau), bateau (à vapeur).

næ, nous; notre etc.
næ, ne pas; næ, næ-æ, non. 

— næï, næyyæ, cela n’est 
pas (possible).— næma, pas 
encore.

næl, mâle. — nælgoimag, 
d’homme.

næmig, grain.
næmin (nad), battre.
nærin (nard), tonner. — arv 

næri, il tonne.

nævæg, nouveau.
næyædæg, nous-mêmes, 
næ/z, nous-mêmes, le nôtre. 
nés (= næ ïs, cela n’est pas), 

ne pas.
nïci, rien (ne).
nïcï, personne (ne).
nïkæci, ancun (ne). 
nïkæd, nïku, jamais (ne).
nzj, maladie.
niddimin (voir dimiri) entier, 

gonfler, se gonfler.
nifïdar kænin (voir fïdar), 

fixer, affermir, clouer.
nifissin (voir fissin), écrire, 

mettre par écrit.
nigulæn, coucher (du soleil). 
nigulin (niguld), nigulgæ kæ

nin, se coucher (du soleil).
nillæg, bas, en bas. — nil- 

lægdær, au-dessous de.
nillæun (voir læun), s’établir. 
nimad (voir nimaïn), compte. 
nimaïn (nimad), compter. 
nimærin (à comparer le di- 

gore fæsmærun,se rappeler), 
réfléchir.

nimæt, feutre.
ninærin (voir nærin), tonner. 
nipær pær kænin, voir pær 

pær k.
nippii'x (voir pir%), épars, dis- 
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persé. — n. kænin, disper
ser; déchirer.

niqær kænin (voir qæf), crier, 
proclamer.

nzr, maintenant.
nimejin (nirrast), tomber sur. 
nirriÿn (voir riyin), trembler. 
nirtægkæ (voir tægkæ), aussi

tôt, tout à l’heure.
nissajin (voir sajiri), enfoncer, 

planter; ferrer un cheval.
nissæjin (voir sæjin), rester 

enfoncé.
nissærfin (nissærfï), frotter, 

cirer.
nissiydæg kænin (voir siydæg), 

nettoyer.
nitipir kænin, s’efforcer.
nifæpæn (voir fæpæri), rivé 

(au sol).
nin, forme, figuré, dessin, 

portrait; façon.
niivajin (voir wajiri), laisser, 

abandonner, laisser tran
quille, lâcher.

nivæng, membre (du corps). 
niülæfin (voir ülæfin), souf

fler, expirer, rendre l’âme.
ni% (1), ongle.
ni% (2), front. — niymæ, contre. 
niyas (voir niyæssin), parole, 

discours, conversation, 

conte; condition. — n. kæ
nin, s’entretenir; n. kond, 
entretien, conte. — n. adary 
kænin, entamer une con
versation.

ni%æcin (voir yæciri), se cram
ponner.

ni%æssin, ni%xæssin (voir %æs- 
sin), porter, mener en bas, 
raconter.

ni'noï/i (voir %om), abattre, 
jeter à terre, venir joindre 
qqn. (?).

niyarin (voir ariri), trouver, 
mettre au monde.

nigiy, gelé, pris par la glace. 
niyislin (voir stin), être écrasé, 

anéanti.
nog, nouveau. — n. karl, la 

semaine prochaine. — n. 
bon, jour de l’an.

noji, nojidær, de nouveau, en
core.

nom (plur. : næmtæ), nom.— 
nomyd, connu de nom, 
fameux.

nomir (mot emprunté du 
russe), numéro.

nost (voir nivayn), gorgée. — 
nostcin, ivre.

nwaynag (voir nwa^in), bois
son.
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nivalin (nwast, nost), boire.

o.
o, oui.
oblast (mot russe), province. 
ong, jusqu’à.

P-
paida, utilité, avantage. 
patca%, roi, empereur. 
patcayjinad, royaume,empire. 
pær pær kænin, gazouiller, 

chanter (d’oiseaux, de sau
terelles etc.), battre des 
ailes. (Miller: p’ær p*ær k.

pen^ak, veston.
peyumpar, prophète. (Miller: 

payumpar).
pismo (mot russe), lettre. 
piry, dispersé, déchiré. — p.

kænin, se disperser.
plan, plan.
platformæ (mot emprunté du 

russe), quai (du chemin 
de fer).

pljen (mot russe), captivité. 
post, poste, bureau de poste. 
poye^d (mot russe), train. 
prandik (mot russe: npamiKT»), 

gâteau, biscuit.
prassænæ (mot russe: nponie- 

nie), pétition.
professor, professir, professeur.

P-
p'ælisæ (mot emprunté du 

russe), police.
p" alto (mot emprunté du 

russe), paletot.
jd’oZ (mot russe), plancher.

9-
qagkænin. voir qaqkænin. 
qajin, faisant défaut.
qal, éveillé, alerte; tier, or

gueilleux. — qalæi, étant 
éveillé. — qal kænin, éveil
ler.

qaqkænin, qaqqænin, garder, 
surveiller, guetter, prendre 
garde; épargner.

qar, force.
qarin (qard), s’efforcer, faire 

impression (Miller: aufsu
chen, Krämerhandel trei
ben).

qarm, chaud.
qast (1), plainte.
qast (2), voir qa^in, jeu. 
qavd, intention.
qavin (qavd), avoir l’inten

tion de, vouloir, aspirer à, 
tacher de.

7«3, oie.
<?a3æn (voir qa^in), joujou. 
qa^in (qast), jouer. — qay 

Vidensk. Selsk Hist.-filol. Medd. VI. 1. 9
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gægæ, pour rire. — qa^gæ 
kænin jouer.

qæd, forêt, bois; du bois, 
morceau de bois, perche.
— qædin, de bois. 

qædisistitæ, qædisistjin (qæd au
locatif intérieur + s-ish’n), 
punaises.

qædur, fève.
qælærjitæ, groseilles. — sau q., 

groseilles noires.
qælæs, voix. 
qæljæg, joyeux, gai, enjoué. 
qær, voix, cri ; qui sonne bien 

haut; qærdæræi (l’ablatif du 
comparatif) à plus haute 
voix. — qær kænin ou la- 
sin, crier.

qæu, village. — qæui, à la 
campagne. — qæugkag, ap
partenant au village, cham
pêtre.

qæun (qud), falloir, être né
cessaire; qæu ou qæiui, il 
faut.

qæylig, riche; richesse. 
qïl, raid; bâton, gourdin. 
qig, douleur, angoisse; dépit, 

répugnance; pitié. — q. da
rin, faire mal, troubler; 
qigdard, dommage; endom
magé, indisposé. — q. fæ- 

kæsin, se fâcher. — q. kæ
nin, être affligé, s’ennuyer.
q. un, être en mauvaise 
humeur.

qillis (peut-être: qillist), cri. 
qirnin (qirnd), geindre; fre

donner.
qom, troupeau. — qomgæs, 

berger.
quamæ, peut-être.
qudi, considération, délibéra

tion, pensée; énigme. — q. 
kænin, prendre en consi
dération, penser, deviner. 

qudtag, affaire; œuvre; effet; 
cause.

qug, vache.
qu^in (qusf), se glisser.
Qümiq, Lesghiens.
qüsæg (voir qüsin), auditeur. 
qüsin (qusf), écouter, enten

dre. — qüsin kænin, ra
conter.

r.
racaysin (voir æ%sin), saisir. 
racæun (voir cæun), approcher, 

avancer.
rad, serie, tour. — radigæi, 

chacun à son tour, à tour 
de rôle.

radættin (voir dættiri), donner, 
rendre.
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rafældayin, renverser, tourner 
(les feuilles d’un livre), 
feuilleter.

rafs, voir rævs.
ragæi, longtemps, pendant 

longtemps, auparavant.
ragon, vieux, ancien (Miller: 

bientôt).
raïdaïn (voir baïdaïn), com

mencer.
raïgurd (voir igurin), naissance. 
raïn (raïdt), bouillonner; se 

réjouir.
raïqal kænin (voir gai), se ré

veiller.
raisom, matin. — raisomi, le 

matin.
raï%alin (voir %alin), dénouer, 

délier.
raïrtasin (voir tasin), distinguer. 
raisin (voir ïsin), sortir (verbe 

actif).
raïvin (voir ïvin), changer, 

traduire.
rajird (voir rajürin), récit, 

explication.
rajürin (voir /ürin), expliquer, 

raconter.
raji (à comparer ragæi, ra

gon), autrefois, il y a long
temps. — rajimæ, autrefois, 
anciennement, jadis.

rakænin (voir kænin), porter, 
procurer; emporter, emme
ner; subjuguer.

ralævær kænin (voir lævær), 
donner comme un cadeau.

ralïjin (voir lïjin), s’enfuir. 
rambird (voiræmbird et birin), 

rassemblé; une assemblée. 
ran, endroit.
ranfiyda, il se précipita (in

finitif: ranfri/in 1?)
rarvïtin (voir ærvïtin) envoyer, 

envoyer chercher (avec l’ac
cusatif).

rast, droit, justice. — rasti, 
justement. — rast kænin, 
arranger, juger, rendre un 
jugement; rastkænæg, ar
bitre. — rastjinad, justice. 
— rastkondjinad, règle.

raivaïn (voir ivaïn), s’en aller 
en courant.

raivajin (voir ivajin), laisser, 
laisser passer, laisser tom
ber, verser à boire.

ravjarin (voir æv^arin), choi
sir, décider, essayer; com
prendre.

ra%ïs, côté droit. — ra/g^vy 
digæi, ra%ï^ærdæm, à droite.

raj, rayei, devant, du devant, 
d’abord. — ra^dær, aupa- 

9*
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rayant. — r«3j, devant, à 
côté de. — raynæ, devant, 
avant. — ra^cæwæg, celui 
qui précède, précurseur.

ra^i, satisfait. — raÿ kænin, 
admettre, consentir à. — 
rayijinad, concession.

rajinnin (voir ynnin), appa
raître, se trouver.

ræbin, ræbinti (en bas) près de. 
rædiag, qui commet des fau

tes. — rædid, faux, erroné, 
contrariant, Voir rædiin.

rædiin (rædid), commettre des 
fautes.

ræspublik (mot emprunté du 
russe), république.

ræsti, devant, à côté de.
ræstæg, temps, espace de 

temps; (beau ou mauvais) 
temps.

rævs, mis en ordre, préparé, 
prêt.

rævjarin (voir æv^arin), dé
faire, délier, déchiffrer. — 
rastjinad r., rendre justice.

ræyis, chaîne.
ræ^ (voir ræ^iri), croissance, 

stature.
ræÿn (ræst), croître. 
rematiyn (du russe: peBMa- 

th3M,b), rhumatisme.

ris, douleur.
rïsin (rist), souffrir des dou

leurs, causer des douleurs 
à qqn.

rïjin (rist), trembler.
rig, poussière.
rin, maladie. — rincin, malade. 
rod, veau.
ron, ceinture. 
roy kænin, oublier. 
riiaji, au moyen de. 
rübas, renard.
rüjing, fenêtre. 
rüvas — rübas.
rüys, lumière; clair, brillant.

— rüysag, clair, brillant.

s.
sabat, samedi.
sabir, patient, tranquille, lent.

— s. kænin, s’apaiser (du 
vent).

sa fin (saft), blesser, perdre, 
détruire.

safonil (= sæ afonil), à temps, 
tout de suite.

saft (voir sa fin, sæfin), préci
pice; perte.—s. kænin, périr.

sag, cerf.
sagkag, consentiment.—s. kæ

nin, consentir. (Peut-être à 
lire cagkag).
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sayæs, souci, chagrin.
sayudls, il se glissa, s’appro

cha en se glissant. (Infini
tif?). A comparer 
digore: yusun.

saïd (voir saïn), tromperie. 
saïn (saïd), tromper, séduire. 
sajin (sayt), enfoncer, ferrer 

(un cheval).
salam (mot arabe: salâm), 

salut. — s. dædtin, saluer, 
faire ses compliments à. 

sarajin (voir arajin), prépa
rer, arranger, dresser, cor
riger.

sary, selle.
sarin (arin), trouver.
sau, noir.
sauqæd, foret noire.
sayar, ville.
sayat(motarabe: sâcat), heure; 

montre. —sayatkænæg, hor
loger.

sæ, les; leur, leurs.
sædæ, cent (mot archaïque).
sædtin, sættin (sast), briser, 

casser, faire disparaître, 
vaincre; convaincre.

sæfin (saft), périr.
sæy, chèvre.
sæjin, rester enfoncé.

sækær, sucre.
sæZpasizj (voir ælvasin), lancer. 
sæmbæl (voir æmbæl), cama

rade.
sæmbælin (voir æmbælin), ren

contrer, accueillir; arriver. 
sæn, vin. — sænàfsir, raisin. 
sær, tète, bout, extrémité, 

terme, substance. — særæi, 
certainement; særæi næ, à 
peu près. — særmæ, au- 
dessus, au-dessus de. — 
doni særti, »aux surfaces 
de«, c.-à-d. au dessus de 
la rivière.

særbæddæn, fichu. — særfa
ssen, peigne.

særd, été. — særdigkon, sær- 
digon, estival.

særdæg, adroit, rapide; en
durci.

sæudæjer (mot persan: sau- 
dâgür), marchand.

sæyædæg, eux-mêmes.
sæyï, eux-mêmes, le leur etc. 
sæygadton, je fermai (présent: 

æy kænin).
sba^in, être utile, convenable. 
scædtæ kænin (voir cættæ k.), 

préparer.
scæun (voir cæuri) monter, aller.
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scævin (voir cævin), pousser 
(avec des coups).

seltir don, eau de Seltz.
sepæt, sepættær (voir æppæf), 

tout, tous.
sin (1), côte, reins, hanche. 

(Miller: szzzz).
sin (2), (peut-être szn ou czn 

ou czn), rang.
sïjær, orphelin.
sïmgæ kænin (voir sïmin), 

danser.
sïmin (simd), danser.
sïsi/i (voir zszn), prendre, sou

lever; commencer; jeter. 
— qælæs s., crier.

sz/or, dîner. — sï%ori raisom, 
matinée.

sibir, bref, léger. — sibir sibir 
kænin, murmurer, parler à 
l’oreille.

Sibir, la Sibérie.
sid, faim.
sif, siftær, feuille, feuillage. — 

siftærimæi, mai(?).
sig, larme.
siydæg, pur, saint; un saint; 

(temps) qui s’éclairait, clair, 
net.

sijmiji, en arrière. 
sild a, corne.
sil, femelle, féminin. — sil- 

goimag, ayant relation au 
sexe féminin; femme.

sinag, côte.
sir (dent de) défense, broche 

(d’un sanglier).
siræ^in, voir sræjin.
sird (voir surin), sird fos, 

bête fauve.
siriqitæ, bottes.
siry, rouge.
sistin (voir stin), se lever. 
sivællon, enfant.
sz%, groupe de maisons voi

sines, voisinage. — siyæg, 
voisin.

siy/ærin, de l’or.
skænin (voir kænin), faire, 

rendre, employer comme, 
créer; apporter, procurer; 
revêtir de; préparer, cuire. 

skærdin (voir kærdiri), couper, 
mettre en pièces.

skæsin (voir kæsin), regarder, 
se lever (du soleil). — 
skæsæn, l’est.

skîïvin (voir kiwiri), faire sa 
prière.

sldabp (mot emprunté du 
russe : mnam»), armoire.

sk'ærin (sldærdt), pousser, 
chasser.

sldripka (mot russe), violon.
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sk’uin (sk'ud), éclater, crever, 
voler en éclats.

slasin (voir lasin), tirer, traî
ner, délivrer.

vous, votre etc.
smæsti kænin, se mettre en 

colère (voir mæst).
som (peut-être coin), rouble. 
sqal kænin (voir qal), s’éveil

ler.
srast kænin (voir rast), cor

riger.
sra^in (voir ra^i), convenir 

de, s’accorder.
sræ^in (voir ræ^in), croître. — 

sræst, adulte, homme fait.
ssæj, vingt.
ssæun, ssænin, voir scæun, 

scævin.
ssivæyd kænin (voir mæyd 

kænin), s’échapper.
stand, fort.
stæg, os.
stæi, puis, ensuite, alors. 
stæs, dix-huit.
stæyin (voir tæyin), prendre 

son vol, s’envoler.
stïyin (stiyd, stiyt), écorcher. 
stin (stad, istad), être debout. 
stir (comparatif: stildær), 

grand.
stol, voir sfol.

stolicnyi goræt (mot russe), 
capitale.

stoyïs, il en vient aux mains 
avec (infin.: toy kænin).

sturi fid, du bœuf.
st'æp kænin (voir f æp k.), 

piquer.
st’ol (mot russe), table.
surtæ (curtæ1?) kænin, tomber. 
süg, du bois (à brûler). Voir 

sûjin.
sûjin (siyd), brûler.
surin (sird), chasser, pour

suivre.
süsæg, tranquille, doux, à 

petit bruit, secret. — sus 
kænin, se taire.

süsænimæi, juin(?). 
svællon, voir sivællon. 
swajæg kænin (voir ivajæg), 

régaler, faire fête à qqn. 
syæssin (voir yæssin) porter 

dehors, emmener; aider, 
soutenir.

syjyjn (voir yïjiri), monter; 
se monter à.

syussin (voir yussin), dormir. 
syûdin (voir yüdin), rire, se 

moquer de.
t.

ta, mais, pourtant, de nou
veau, encore. 
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tabu, hommage, louange 
(Schiefner p.12); aie la bon
té. — tabiiafsi, aie la bonté. 

tayd, vite.
taïn (tad), fondre.
taling, sombre; obscurité. 
tanjimæi, janvier. 
tas, crainte; péril, danger. 
tasin (tast) plier.
tauræy, conte, histoire, récit, 

légende.
taivd, chaud.
tæbæy, assiette.
tæf, odeur, surtout: mauvaise 

odeur.
tægkæ, actuel; récemment, 

juste au moment. — nir 
tægkæ, à l’heure actuelle; 
dans un moment. — tæg
kæ yion, hier seulement.— 
nir tægkæyi xæsb la guerre 
actuelle. — tægkæ cæun, je 
vais à l’instant.

tækkæ, voir tægkæ.
tælmas kond (tælmas emprunté 

du russe: TOJiMa’rb), traduc
tion.

tæng, entrailles (Miller fæng). 
tærïyæd, regret, pitié. — t.

kænin, regretter.
tærin, garçon.
tærin (tard), chasser.

tærqus, lièvre.
tærsin (tarst), craindre. 
tærxon, juge. — t. læg, juge, 

magistrat.— t. kænin, juger, 
estimer, apprécier; rendre 
la justice, condamner.

tæxin (faxt, tayd), voler (dans 
l’air).

tel (abréviation de telegram), 
télégramme.

teiva, chameau.
tiatir (mot emprunté du russe), 

théâtre; pièce de théâtre. 
tïyin (tiyd), pousser, branler. 
tïlin (tild), secouer, balancer. 
tilin (tild), traîner.
liinbil, petit, mince, bref. — 

é qædur, petits pois.
ting, très, beaucoup. — t. 

nimaïn, préférer.
tinjin (tiyd), étendre.
tix, force, vigueur; certaine

ment. — ti/cin, tixjin, fort, 
rapide, vite. — tixjinad, 
force. — tiykænin, faire 
violence à, opprimer, ser
rer de près, réduire à l’ex
trémité. — tixgænæg, per
sécuteur, oppresseur. — 
tiyæi, tiaxxæi’ par force; à 
peine; relativement à, pour, 
pour l’amour de, à; ni tiy- 
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%æz æmæ, par ce que; par 
cette raison, aussi.

ti^mag, colère.
Tjersko-Dagestantæ, les Tjer- 

sko-Daghestaniens.
toy, bataille. — toy kænin, se 

battre.
tulin (tild), s’élancer, se pré

cipiter, courir à toute vi
tesse.

tilg, sang. — t. kænin, saigner. 
tiïtin (tild), renverser.
tîïman, tiimân (monnaie d’or 

persan), pièce d’or, pièce 
de 10 francs, de 10 roub
les, de 10 couronnes etc.

tüyin (tiyt)> envelopper.

f.

fæng, entrailles. 
fæpæn, plat, plain.
fæp kænin, éclater, se rom

pre.
fissin (tist), enfoncer.
foy, voir toy. 
fup', chute, heurt(?).

u.

ni (à prononcer ivi), lui, elle; 
son, sa, ses.

Ukrainæ, Ukraine.

uting, mesure: l’espace qui 
se trouve entre les extré
mités du pouce et de l’in
dex écartés (Miller et Sta- 
ckelberg: une toise), voir 
p. 24, note 1.

un, être.
unaffæ, conseil, résolution. — 

u. kænin, tenir conseil.
unin (und), voir.
ung, rue.
universitet (mot emprunté du 

russe), université.
urissag, russe.
urnin (urnidt), croire (verbe 

impersonnel. — urninjinad, 
religion.

uydig, cuiller. 
uys, baguette.

ü.
üci, ce, ce . .. -là. 
üd, respiration, esprit.
ülæf, respiration, esprit; gor

gée.
üm, là. — umæi, là, à cause 

de cela. — ümæn, à cause 
de cela; ümæn . . . æmæ, 
par cette cause .. . que.

ürdæm, y, vers cet endroit-là, 
jusque-là; ürdigæi, (venant) 
de cet endroit-là, de là.
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üromin (prêt.: ürædton), apai
ser, retenir.

ürs, blanc.
üs, femme, Madame.
ïiyas, si grand, tel, tellement.

v.

vayyil (mot emprunté du 
russe: B0K3aaa>), gare.

væyin, devenir, rester, être 
présent, être ordinairement.

vraj (mot russe), médecin.

w.

Wacilla, Saint-Elie; un certain 
ange ou esprit.

wad (voir waïn), galop. 
waydawin, être abandonné, 

rester.
waijaf, reproche.
ivaïn (wad), courir, se dépê

cher. — waitayd, vite, aus
sitôt.

wajin, (wayd, wayt), laisser, 
mettre en liberté.

wal, encore, cependant. — 
waling, aussi longtemps 
que, jusqu’à ce que. — 
walinmæ, cependant.

waljæg, printemps.
wary, charge.
warin (1), (warst), pleuvoir.

warin (2), (warst, urst), par
tager, distribuer.

margin, aimer. — warjon, 
cher; aimable. — war^on- 
jinad, amour.

wasæg (voir wasin), coq. 
wasin (wasid), hurler, beugler, 

hennir, chanter (du coq).
wat, place, chambre, logis, 

chambre à coucher, lit.
wa^al, froid.
wa^æg, hôte, visiteur. — 

wa^ægdon, chambre à don
ner.

wæ, vous; votre, vos.
wæd, puis, alors. — wæd... 

wæd, ou ... ou. — wædæ, 
ainsi, donc, justement. — 
wædmæ, jusqu’alors, alors. 
— wædtær, pourtant, tout 
de même.

wæyd, volonté; libre. — w. 
kænin, s’échapper.

wæi kænin, vendre. 
wæïg, géant, voir wæyig. 
wæl, au dessus (de). — wælæ, 

là-haut, là. — wældæi, as
sez, amplement; wældæidær, 
surtout. — wælæmæ, wæ- 
liau, en haut. — wælgom- 
mæ, tourné en haut.

wælart (voir wæl), sur le feu. 
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ivælibi%, gâteau à fromage. 
wæljarm, peau d’agneau. 
ivælqüs, à, environ. 
ivæl%æjar (voir iuæl), sur le 

toit; toit.
ivændin (ivændid), oser. 
wæng, membre (du corps). 
wæræ^, large (voir ivær%). 
wærdon (plur. : iværdædtæ), 

chariot. — iv. fændag, 
chaussée.

iværm, fossé.
wærtæ, là, là-bas.
wær%, largeur.
ivæiær, une ferme, métairie. 
ivæiv-ivæi! hélas! malheur! 
ivæyædæg, vous-mêmes. 
wæ^ï, vous-mêmes, le vôtre. 
wæ%sk\ épaule.
ivæyig, géant.
ivæylan, homme rangé, poli, 

honnête.

Z-
%abær (mot arabe), nouvelle. 
%adt, fois. — t/u %., une fois, 

à un moment où.
/ai, part, partie, morceau.
/alas, froid, gel.
%alin, délier, dénuer, délivrer; 

décomposer, rompre, dé
truire. — /alinjinad, des
truction.

yalon (plur. ^alædtæ), cor
beau, corneille.

%as, le devoir, la dette.
7 at, voir yadt.
%atir (mot arabe: %dtir), âme, 

pardon. — ba%atir kæn, 
excuse-moi, aie la bonté, 
— %ucaui /atiræi, pour 
l’amour de Dieu.

%aun f/aud}, tomber.
%æcin (/æcid), embrasser; lut

ter; mordre.
%æcil, lien.
yæcil, morceau, lambeau 

d’étoffe, ruban.
%ædæg, même.— yædtïilgæ, qui 

roule de lui même, voiture, 
bicyclette, automobile.

yædcæ kænin, arriver.
%ædon, chemise.
/cT/s, grenouille.
yæiræg, diable.
%æjar, maison. —kcum, 

cabane. — %æjari sær, toit.
/æjj'æ, voir %ædcæ.
/ælon, voir %alon.
yælæf, pantalon.
yælæg, envie. — %, raisin, de

venir envieux. — /ælæg- 
kag, enviable.

%æræn fing ou /. sfol, salle 
à manger. — yærd repas. 
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yæriinag ou yærinag, nour
riture ; /. kænæg, garçon 
de café. Voir yærin.

yærin (yærd, yord), manger.
(= /ors), bon. — zær3- 

jinad, habileté.
yæssin (yasf), porter, aller 

chercher; élever; aider.
yæst, combat, guerre. 
yæstæg, proche, parent. 
yæstægmæ, près. — yæstæg 

kænin, s’approcher.
yæytæ, plur. de %o%.
yæ^na, trésor, perle.
Xcau, vorir Xucan.
yïcau, lui-même, maître, pos

sesseur. — yîcaujinad, pos
session.

/zcæn, particulier, privé.
yïd, pont.
ylstær, plus vieux, plus âgé, 

un ancien.
yï^in (yisf), monter; paître. 
yinjilæg kænin, se moquer 

de, insulter, outrager, com
mettre des désordres, agir 
inconvenablement.

yo, sœur.
yoïn (yosf), pousser, frapper. 
yollag, nourriture, pâture, 

fourrage.
yor, blé. — yordon, grange.

yor$, bon, bien. — dæ bon 
yor$, bonjour. — y°i'3 bon 
ïi, adieu, au revoir. — yor^ 
æysæv (zz), bonne nuit. — 
ni yor^, c’est bien. — yor^- 
jinad, agrément, bonne ac
tion. — yor^irdæm, vers ce 
qui est bon. —- yor^æy, 
bonté, bienfait.

yos, herbe; médecine. 
yost (voir yoïn), marteau. 
yoy, montagne.
yn, yui, cochon, porc, sanglier. 
Xncau, Dieu.
yudt, le rire, moquerie. Voir 

yûdin.
yulf, ventre, intérieur.
ynlij, humidité, fluide. — 

doni y., l’action d’uriner.
ynin, champ. — y. kænin, 

labourer; yumkond, sol en 
culture.

yur, déblai, gravier. — y. 
kark, perdrix.

yussin (yussid), dormir. — 
yussæn, chambre à dormir, 
lit. — yussæg, yussæg, som
meil.

yussær, le nord.
yw$, couleur, aspect, figure.— 

yu^æn, semblable, pareil; 
dæ yu^æn, comme toi.
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yuylær (comparatif de yor$), 
meilleur, mieux.

yüd, chapeau; couronne.
yüdin (yudf), rire. — yîidæg, 

le rire, — yûdiinag, ridicule, 
honteux.

yür, soleil. — y. nigulæn, 
l’ouest. — y. skæsæn, l’est.

U-
yaræbi! vraiment!
yæ, le, la; son, sa, ses.
yæfs, jument.
yæyædæg, 1 u i - m ê m e, elle-

même.
yæyï, lui-même, elle-même, 

le sien etc.
yæ wæiv-ivæi! hélas! malheur! 
yæwgaf, caviar.
yedtæmæ, yettæmæ (= yæ ættæ- 

mæ), en outre; seulement; 
outre, excepté. — ui yed
tæmæ, outre cela, encore, 
ensuite.

yu, un ; ensemble. — yu... yu, 
d’une part... d’autre part; 
yuæi yu, quelques-uns. — 
yugæi, un à un. — yumæ, 
ensemble. — yunæg, seul.
— yu kænin, (se) rassem
bler; en venir aux mains.
— yu yadt, une fois.

yuændæs, onze.
yuldær, chacun, tout, entier.

3-
307, pluie. — 3. mari, il pleut. 
'{yiïn (1), (3«d), mettre au 

monde, naître. — ^aïnæg 
enceinte, grosse.

3am (2), (3«d), rester.
3«/ (mot emprunté du russe), 

salle.
qaman (mot persan et arabe: 

3amân), temps, époque.
^apinka, broche.
3«r (voir parin'), chanson.
$arin (zyird), chanter. — 3a/’- 

æg, chanson. — ^ard, chant.
— ^argæ kænin, chanter.

^æbiig, marteau.
3æd, (voir i^æd), ange.
^ægæl, clou.
^æyin (^ayd), dire.
3æz, avalanche.
yerd, cœur. — næ ^ærdæyæ, 

d’après notre opinion. — 
$ærdæ sæværin, promettre.
— ^ærdæmæ cæun, plaire.
— ^ærdæmæ yæssin, porter 
sur le cœur, prendre à 
cœur. — mæ ^ærdil læmi, 
je me souviens. — næ bæ- 
sti nin næ ^ærdil allæun 
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kodta, il nous rappela no
tre pays. — $ærdil læud, 
souvenir. — ^ærdiagÇæi), 
cordial(ement).

^ærond, vieux.
3æ%, terre, contrée.
3(/a/m, faire retourner, rendre. 
3(/æ/i/7, retourner. — 3(/æ%, 

retour.
^yiirin (^yurd, ^yord\ courir. 

— ^yord, course.
37/in (37/c/), tourner. — fflgæ, 

rond.
3mæc/, ^ivæg-kænæg, pares

seux.
^id, avidité.
^ild (voir 3////?), tour, prome

nade; examen.
^imæg, hiver. — ^imæyon, 

hivernal.
3/77, difficile; difficulté.
37/7(7/7, cher, précieux; objet 

précieux.
3z7?d (voir 30771/7), connu, vu.

^ing, feu, flamme.
37777/7, 3/7777/7? (fynd), apparaî

tre, paraître, sembler.
37/70/7, voir 377077.
^mæld (voir fynæliri), mouve

ment; discussion.
fynælin (^mælid, fynæld), se 

mouvoir ; ramper ; tres
saillir.

fyiag, ennemi.
3770/?, hier. — ^nonigkon, 

d’hier.
fymd (voir 30/7/77), savoir, 

raison, intelligence, habi
leté, ruse.

^ondtæ (pluriel de 3æc/), les 
anges.

3077/77 (3077c/, 3/nc/, prétérit: 
3/C//07?), savoir, connaître. 
— fymgæ, homme connu, 
connaissance. — 3077c////?, 
intelligent.

^ordtæ, les anges. Voir 
fynidtæ.
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Corrections.

Page 16 ligne
Page 28 ligne
Page 57 ligne
Page 60 ligne
Page 63 ligne
Page 73 ligne
Page 84 ligne

15, lisez: je profite de l’occasion.
11: binæti, lisez: binàti.
22 : quelque chose, lisez : toute chose.
13: fe^-mæ-læd, lisez: fe-^mæ-læd.
27: ïnnæ, lisez: innæ.
14: binæt, lisez: binât.

9: nacionalnoy, lisez: nacionalnyi.

Forelagt paa Mødet d. 15. April 1921.
Færdig fra Trykkeriet d. 2. Decbr. 1921.
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PRÉFACE I.

endant un voyage d’exploration en Perse que j’ai entre-
JL pris dans les années 1900—-1902, j’ai passé quelques 
mois (été et automne 1901) dans l’ouest de ce pays. Mon 
but principal était d’examiner l’état des tribus kurdes et 
de recueillir des textes dans leurs dialectes. Pendant mon 
séjour dans la ville de Sännä, chef-lieu de la province 
persane de Kurdistân-i-cajâm, j’appris que les habitants 
d’Awroman, pays montagneux situé au nord-ouest, à une 
distance de deux petites journées de voyage de Sännä, 
parlaient un dialecte particulier que ne comprenaient ni 
les Persans ni les Kurdes, et que ce dialecte avait été 
plus répandu autrefois. Il y avait encore à Sännä, me 
disait-on, des gens savants qui savaient et parlaient »Mäcu« 
— telle était la désignation populaire de ce dialecte, d’après 
le mot awromânï mäcu, »je dis«.

J’ai trouvé alors sans difficulté un jeune molla qui 
pût m’initier aux mystères de cette langue. Son nom était 
cAbdu-l-Gâfür. Il était lui-même Awromânï, originaire du 
village de Rtiwâr (Rüdäbär). Pendant les cinq semaines 
que dura mon séjour à Sännä, je travaillais avec lui 
chaque jour; il me dicta une série de textes awromânïs, 
me les traduisit et m'en expliqua, en persan, les passages 
difficiles. J’ai fait des notices sur la grammaire awromânie, 
surtout sur la conjugaison des verbes. ‘Abdu-1-Gäfür était 

1*
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ordinairement un compagnon de travail assez accomodant, 
mais quelquefois il s’impatientait et refusait de répéter ce 
qu’il avait dit.

Au commencement du mois d’août j’entrepris un voyage 
au pays même des Awromânïs et lis un séjour de quelques 
journées dans le village de Naw-e-Sütä, étant l’hôte du 
khan de Lohïin, qu’on désignait généralement sous le titre 
de sultân-e-Lohün. Sous les yeux du khan soupçonneux 
j’y ai noté encore quelques contes populaires. Les habitants 
en savent beaucoup, à ce qu’il semble, mais je ne réussis 
pas à trouver des chansons populaires awromânies: toutes 
leurs chansons étaient en langue kurde.

Mon travail dans le pays d’Awromân, s’est effectué 
dans des conditions très défavorables. Le »sultan«, qui ne 
comprenait pas mon intérêt linguistique, me regardait avec 
une méfiance croissante. On interrompait toujours de nou
veau mon travail. C’étaient des demi-menaces et à la fin 
une inimitié ouverte: on désirait me voir partir au plus 
tôt. »Qu'est-ce que tu veux savoir?« me demandait le 
»sultan«; un bœuf s’appelle comme ça, un fusil comme ça, 
un cheval comme ça; il ne faut pas longtemps pour noter 
cela, et puis, insallali, tu reviendras à ta patrie.« Le soupçon 
du chef rendait les gens tantôt timides, tantôt grossiers, 
et me força de partir plus tôt que je ne l'eusse désiré. 
Dans un certain village on me refusa le feu et l’eau pom
me faire partir.

Le domaine actuel du dialecte awromünï se réduit à 
un petit pays montagneux, pays de 3—400 kil. carrés peut- 
être, et qui est certainement peu peuplé. Comme le pays 
ne produit pas de blé, il doit se procurer le blé en don
nant en échange ses propres produits, surtout des mûres 
blanches. C’est un pays où il n’y a pas de chemin frayé, 
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pays caractérisé par des versants escarpés en partie cou
verts de taillis et de bois, en partie nus, et par des trous 
profonds, ressemblant presque à des puits, qu’on appelle, 
dans la langue du pays, håwjj (»bassin«). Tout le terrain 
se divisait en: 1) les liantes terres, Awromân-e-Taxt ou 
Hàw^-e-Baôrânï avec 25 établissements, parmi lesquels la 
capitale Bahramawä (Babrämäbäd); 2) les vallées, Awromân- 
e-Lobnn, avec 16 établissements. Cette dernière partie du 
pays touchait à la frontière turque. Chacune des deux 
parties avait son régime à elle, étant gouvernée par un 
khan indigène.

Je ne puis pas donner des renseignements sur le nombre 
des personnes qui parlaient awromânï à l’heure de ma 
visite dans le pays; probablement il n'y en avait pas plus 
de quelques milliers. En orient il n’est pas convenable de 
demander le chiffre de la population.

Aux contins d’Awroman, dans quelques villages du 
district de juânrüd, on parle, me disaient les indigènes, des 
patois qui ne diffèrent que très peu de l’awromânï, entre 
autres celui de Pawä aux environs du village de Päwä. 
Je fis un arrêt court dans cette contrée et y recueillis 
quelques morceaux, pour la plupart en vers, dans le patois 
des habitants.

A Sännä, où le kurde est maintenant la langue com
mune hors des communautés persane, juive et syrienne, 
on prétendait que l’awromânï y avait été communément 
entendu autrefois, et que tous (?!) les ouvrages anciens 
qui avait cours dans la ville étaient écrits dans cette 
langue. Cependant je ne parvins jamais à trouver un tel 
ouvrage ni manuscrit, ni imprimé.

A mesure que je me familiarisais avec le dialecte 
d’Awroman, je remarquai pas peu de ressemblances en
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matière de phonétique et de vocabulaire entre ce dialecte 
et une langue parlée loin de là, sur le territoire turc, 
surtout dans le district de Dürsim, à savoir la langue des 
Zâzâs. J’eus l’impression que l’awromânï et le zäzä étaient 
des restes isolés d’un groupe de dialectes iraniens autrefois 
plus répandus et dont l’unité avait été rompue par l’inva
sion de peuples étrangers et surtout par le mouvement 
expansif des Kurdes.

Pour des raisons diverses, malheureusement, les maté
riaux ([ue j’avais recueillis à Sännä et en Awromân et mes 
notes ont été mis de côté pendant de longues années. Il 
va sans dire que, lorsque, après ce long intervalle, j’y suis 
revenu, les textes ne m’étaient plus bien familiers, et que 
bien des passages m’étaient devenues incompréhensibles. 
Grâce aux lumières et au zèle inlassable de M. Arthur 
Christensen, avec lequel j’ai relu et étudié de nouveau 
les textes, les résultats de mes recherches peuvent enfin 
être présentés au public.

Âge Meyer Benedk.tsen.
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PRÉFACE II.

M. J. de Morgan, dans sa »Mission scientifique en 
Perse« (tonie V, Etudes linguistiques, Paris 1904), a com
muniqué quelques mots awromânïs. Ce sont, autant que 
je sais, les seuls spécimens de ce dialecte publiés jusqu’à 
présent. Sur les Awromânïs et leur dialecte, M. de Morgan 
a (p. 3) la notice suivante: »Le petit district d’Awroman est 
situé au milieu des montagnes du Zagros: il est de toutes 
parts entouré de tribus kurdes. Ses habitants sont d’une 
extrême sauvagerie et leur dialecte est un des mieux con
servés qu’il soit en Perse; malheureusement l’ignorance de 
ces gens est telle, et leur intelligence est si bornée, que 
j’ai eu la plus grande peine à recueillir les éléments de 
leur langage.«

M. de Morgan a rangé l’awromânï parmi les dialectes 
kurdes. M. Åge Meyer Benedictsen à très justement re
marqué, d’abord, que l’awromânï a des affinités avec la 
langue des Zâzâs, qui ont leurs demeures très loin d’Aw
roman, dans le district turc de Därsim — langue que Lerch 
et Justi après lui ont comptée parmi les dialectes kurdes—, 
ensuite que ni l’awromâni, ni le zâzâ n’appartiennent au 
domaine du kurde, mais à un autre groupe de dialectes 
iraniens. En effet le zàzâ aussi bien que l’awromânï appar
tiennent à des groupes séparés du kurde d'une part et du 
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fârsï d'autre part. Dans le centre et le nord-ouest de l’Iran 
il y a une foule de dialectes qui se distinguent nettement 
tant de ceux de Fars que de ceux des Kurdes, mais dont 
on ne peut pas encore fixer le groupement exact: le säm- 
nânï, les dialectes de KohiTid, de Vonisün, de Käsä, de 
Zäfrä et de Sô, le gürânï, le zängänä, le rijâbï — dialecte 
très proche de l’awromânï, à en juger par les quelques 
mots communiqués par M. de Morgan —, les dialectes 
caspiens: le mâzândürânï, le gïlâki etc., et le 3â3â. Le 
peuple connu sous le nom de Zâzà s’appelle lui-même 
Dimlâ (mot formé par métathèse de Dëlüm) ou Dimll; 
ce sont probablement les descendants d’une colonie mili
taire de Dëlümites, peuple dont les qualités militaires ont 
été très appréciées déjà dans l’antiquité 1. Les Kurdes no
mades sont venus de l’ouest. Ils ont trouvé, dans le pays 
conquis, une population à demeures fixes, dont les restes 
sont, à l’avis de M. Andreas, les Gûrânïs, les Awromânïs 
et d’autres. Le savant allemand, M. Oskar Mann, qui avait 
entrepris des voyages scientifiques en Perse et dans les 
provinces asiatiques de la Turquie pendant les années 
1901—03 et 1900—07, avait l'intention de donner, dans la 
troisième partie de ses »Kurdisch-persische Forschungen« 
des textes qu’il avait recueillis dans les dialectes suivants: 
Khunsârï, Sô-Kohrüdï, Sâmnânï, Sïwândï, Nâyinï, Mah- 
allàtï; les patois des Gurän: Kündülüi, Rijâbï, Sâyyidï, 
Bäjäläm; les patois des Zâzà. Il ne nomme pas le dialecte 
d’Awromân dans ce programme. Malheureusement une 
mort prématurée a empêché M. Mann de terminer ses 
recherches sur les dialectes iraniens, et la troisième partie 
de son livre n’a pas paru.

1 Communication de M. Andreas.
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Ce n'est pas peu de matériaux pour la connaissance 
du dialecte d’Awroman jusqu’à présent presque inconnu 
qu’à rapportés M. Age Meyer Benedictsen de son voyage 
au Kurdistan en 1901. Il a mis par écrit une série de 
textes sous la dictée de ses maîtres d’awromânï, il a noté 
les explications des passages difficiles qu’ils lui ont don
nées, et il a pris des notes sur les points principaux de 
la grammaire, la conjugaison des verbes etc. Au moyen 
de tous ces matériaux j’ai pu essayer de dresser une 
grammaire de ce dialecte mourant qui est d’une haute 
importance pour la philologie iranienne.

L’étude des textes awromânïs et la tâche, dont je 
m’étais chargé, de les préparer pour la publication, m’ont 
beaucoup intéressé. D’autre part, je n’ai jamais méconnu 
les difficultés de l’affaire, et tout d'abord la difficulté de 
rendre la prononciation d’une langue que je n’ai pas en
tendu parler moi-meme, d’après des notes prises il y a 
près de vingt ans par un philologue qui n’est pas un 
spécialiste sur le domaine de l’iranologie. La notation des 
consonnes ne donne pas lieu à bien des doutes. C’est le 
cas, au contraire, pour la notation des voyelles. Dans la 
préface de mon mémoire sur le dialecte de Sämnän j’ai 
écrit: »Dès le commencement de mes éludes sur place, 
j’ai discerné une échelle de voyelles a-â-œ; mais il m’était 
parfois difficile de décider si, dans tel ou tel cas, je devais 
écrire a ou ü, ou, dans tel ou tel cas, ä ou œ. Aussi ai-je 
trouvé après, cà et là dans mes notes, des inconséquences; 
dans un meme mot ou une même désinence, j’avais écrit 
parfois un a, parfois un ä etc. et j’ai dû mettre les choses 
à point en rassemblant les endroits dans mes notes où 
paraît le mot ou la désinence en question et en comparant 
ma transcription dans les divers cas, ou bien j’ai réglé la 
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vocalisation par la voie de l’analogie. Parfois, j’avais des 
doutes, s’il fallait écrire a ou d, â ou d, i ou ï, u ou ü, 
les voyelles n’étant jamais longues, mais tout au plus 
demi-longues, et la position d'un mot dans la phrase, 
l’accentuation etc. exerçant quelquefois une certaine in
fluence sur la quantité des voyelles. Ici encore, j’ai dû 
corriger quelques inconséquences dans mes notes.« Ces 
remarques s’appliquent également au travail présent, mais 
ici le débrouillement est entravé par cette circonstance, 
que j’ai à faire à une notation qui n’est pas la mienne et 
que, pour constater la prononciation exacte, je n’ai pu 
m’aider, après tant d’années, du souvenir de celui qui a 
noté les textes. Dans la notation de M. Meyer Benedictsen, 
le son que je rends par æ est écrit à, celui que je rends 
par d est écrit e; mais parfois l’e de M. Meyer Benedictsen 
représente évidemment le son e (é fermé français). 11 aurait 
été, peut-être, le plus simple de donner les textes dans la 
notation de M. Meyer Benedictsen, sans essayer d’en cor
riger les inconséquences; j’ai préféré cependant les trans
crire d’après le système que j’ai employé dans mon travail 
sur un dialecte congénère, celui de Sümnân. Mais alors 
j’ai dû égaliser, autant que possible, l’écriture des mots. 
Si un mot apparaît plusieurs fois avec une vocalisation 
un peu différente, j’ai choisi, généralement, s’il n’y a pas 
lieu de supposer un cas de sandhi, la forme sous laquelle 
le mol apparaît le plus souvent. Mais souvent je n’ai eu 
pour guide qu’une estimation très incertaine, et parfois j’ai 
tout simplement gardé les notations différentes en me 
bornant à transcrire les voyelles d’après mon système. 
Dans le § 100 de ma grammaire je parle de la terminaison 
-ci, -æ ; en réalité il n’y a évidemment pas deux nuances, 
mais je ne saurais décider, si la voyelle est ci ou æ. Les
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notations kæ, kâ, kë (§ 102) représentent aussi, probable
ment, une seule nuance de la voyelle.

Je crains que mes efforts pour fixer la transcription 
n’aient abouti à un résultat très peu satisfaisant. En tout 
cas je tiens à préciser, que je donne ma transcription des 
textes et des mots cités dans mon esquisse de grammaire 
et dans le vocabulaire, sous toute réserve quant aux 
nuances de la vocalisation. On peut constater, du reste, 
des différences locales, dans la prononciation des textes 
d’après la notation de M. Meyer Benedictsen; ainsi, par 
exemple, ‘Abdul-1-Gäfür a prononcé hæft (»sept«), kæft 
(»il tomba«), tandis qu'en Awromân M. Meyer Benedictsen 
a entendu toujours la prononciation haïut, kaivt.

C’est sous toute réserve aussi que je donne les modèles 
de conjugaison dans mon esquisse de grammaire. Les 
désinences, telles que les Awromânïs les ont communiquées 
à M. Meyer Benedictsen, seront, somme toute, correctes, 
mais les modèles de conjugaison me sont quelquefois 
suspects dans les détails. Je connais par ma propre expé
rience le procédé des orientaux: ils débitent les formes 
sans beaucoup réfléchir, souvent ils confondent les temps 
ou les personnes, et n’ayant pas l’habitude de s’occuper 
de leur langue, ils ne savent pas trouver telle ou telle 
forme si on la leur demande détachée de la contexture de 
la pli rase, et ils y substituent la première forme du même 
verbe qui leur vient à la mémoire. Il faut toujours contrôler 
leurs indications et les vérifier par des contre-épreuves: 
si une forme donnée paraît suspecte, il faut les faire tra
duire des phrases où se trouve la forme en question. Or, 
ce travail de contrôle était rendu difficile par les circon
stances; en Awromân surtout, où M. Meyer Benedictsen 
fit ses recherches sous les regards soupçonneux du khan, 
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il n’avait pas l’occasion de revenir sur les questions une 
fois posées. Il y a cà et là dans les modèles de conjugai
son des irrégularités qui sont dues sans nul doute à des 
erreurs de la part de l’auteur awromânï: il est arrivé deux 
ou trois fois qu’un présent — reconnaissable aux dési
nences — a été donné pour un prétérit etc. Où j’ai trouvé 
de telles fautes évidentes, je les ai corrigées sans façon. 
Mais dans la plupart des cas je n’ai pas osé décider si 
une irrégularité donnée par un indigène existe réellement 
dans la langue awromânie ou si l'indigène a commis une 
faute. Dans les modèles de conjugaison reproduits dans la 
grammaire, j’ai marqué d’un T. les formes qui existent 
dans nos textes.

Les matériaux que nous publions dans le mémoire 
présent, consistent en sept pièces en prose dans le dialecte 
d’Awromân et cinq pièces, dont quatre en vers, dans le 
dialecte de Pâwâ. Les quatre premiers récits en awromânï 
sont racontés par Abdu-1-Gäfür, à Sännä, les trois derniers 
sont le résultat des recherches faites au pays d’Awromân. 
De toutes les pièces, M. Meyer Benedictsen à noté la tra
duction que lui ont donnée en langue persane ses auteurs 
awromânïs. Il y a encore une huitième pièce, mais comme 
elle n’est pas accompagnée d’une traduction, nous l’avons 
laissée de côté pour le moment.

Les contes populaires et légendes historiques dont se 
composent les textes awromânïs sont racontés sans préten
tions littéraires et ont assez peu de valeur d’un point de 
vue esthétique. N° 1 est très futile et absolument dépourvu 
de pointe. N° 6 est resté inachevé, le récit ayant été inter
rompu. D’ailleurs, le traditionniste trouvera çà et là des 
motifs populaires connus:
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N ° 1. Faire la charité en donnant de l’eau à boire à 
ceux qui ont soif. Voir le Journal asiatique 1896, t. I, p. 160; 
Bricteux, Contes persans, n° 9, et introduction p. X.

N° 3. Une jeune fille, déguisée en guerrier, fait des 
prouesses. Gurdâfârïd dans l’histoire de Sohrâb chez 
Firdausï (Vullers p. 449, v. 271; Mohl, Le Livre des Rois, 
trad., Il, p. 73 sqq.); Abrïzâ dans le roman arabe d’cUmar 
ibn an-Nu'mân (Les 1001 nuits, 50e nuit de l’éd. de Boulaq); 
cf. Bricteux, Contes persans, introd. p. 111.

N° 4. A. Effet magique de l’action de manger la chair 
ou les entrailles d’un certain oiseau. Voir F. v. d. Leyen, 
Das Märchen, p. 108 sq.

B. Deux animaux (oiseaux) ou esprits s’entretiennent 
sur l’histoire et l’avenir d'une personne ou de plusieurs 
personnes, qui entendent ce discours et suivent les indica
tions y données. Histoire de l’envieux et de l’envié dans 
les 1001 nuits (51e nuit de la traduction de Weil).

C. Deux frères, ayant été séparés l’un de l’autre, se 
retrouvent, l’un étant devenu roi, l'autre étant dans un état 
humble, et ne se reconnaissent qu’après que le dernier a 
raconté son histoire au premier. A comparer l'histoire du 
marchand et de ses deux fils dans le livre des dix vézirs 
(Hist, decern vezirorum, ed. G. Knös, p. 25 sqq.) qui a 
trouvé place dans diverses éditions et traductions des 1001 
nuits; la même histoire se trouve dans le Jâmi‘al-hikâyat 
de Muh. al-cAufï (v. la »Persische Grammatik« de Salemann 
et de Shukovski, p. 9* sqq.).

D. Celui à la tête duquel se place un oiseau lâché à cet 
effet, sera roi. Histoire des amants de la Syrie dans les 1001 
nuits (traduction de Burton, Suppl. Nights, t. 5, p. 26).

N° 5. Une personne avisée, voyant qu’on a marqué une 
porte à la craie, marque à la craie toutes les portes de 
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la rue, afin qu’on ne retrouve pas la première marque. 
A comparer l’histoire d’cAlï Baba et des quarante voleurs 
de la traduction de Galland des 1001 nuits, et »le Briquet« 
(»Fyrtøjet«), conte de II. C. Andersen.

N° 6. A. Une femme (fui n’a pas d’enfants, devient 
enceinte grâce à l’effet magique d’un certain fruit, noyau 
etc. A comparer l’histoire de Khudädäd dans la traduction 
de Galland des 1001 nuits. Voir en outre: v. d. Leyen, Das 
Märchen, p. 59, 90, 94; R. Köhler, Kleinere Schriften, I, 
p. 175: Hartland, Perseus I, p. 71 sqq.; A. Olrik, Folkelige 
Afhandlinger, p. 167 scpp

B. Un mauvais esprit, déguisé en homme, aide un roi 
à avoir des enfants, mais sous la condition que les enfants 
lui seront remis lorsqu’ils auront atteint un certain âge; le 
roi cherche en vain à tromper l’esprit, quant celui-ci vient 
demander l’accomplissement du contrat. A comparer l’hi
stoire du prince Benâsir dans les 1001 nuits (542e—545e 
nuits dans la trad, de Habicht et de Hagen). Voir aussi la 
»Mélusine« t. IX, p. 21, n° 39.

N° 7. Ce conte rappelle un peu le motif des camarades 
doués chacun d’une faculté surnaturelle spéciale (Voir R. 
Köhler, Kleinere Schriften, I, p. 92 sqq., 134, 192 sqq., 431, 
439), mais le motif, dans la combinaison présente, a été altéré 
et mutilé de sorte qu’il est devenu presque méconnaissable.

Quant aux textes pâwâïs, le premier est le seul dont 
une traduction a été donnée par l’auteur. Pour les autres, 
il n’existe que quelques notes expliquant tel ou tel mot. 
La traduction que nous en donnons 1 n'est donc pas sans 
lacunes. M. Meyer Benedictsen, en suivant l’opinion des 
Awromânïs, a considéré le pâwâï comme un patois de

1 Elle est le résultat d’une étude des textes que M. Meyer Benedictsen 
et moi avons faite en commun.
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l’awromânï. Cependant les poésies composées en pâwâï 
qu’a notées M. Meyer Benedictsen, témoignent d'un certain 
art littéraire. Très intéressante sous ce rapport est la fable 
n° 5. Dans le carnet de M. Meyer Benedictsen elle porte 
le titre de »Kali! u Domina en vers«. Or, je n’ai pu trouver 
cette fable ni dans le »Kalïla wa Dinina« arabe, ni dans 
la version persane composée par Husein Wâ'iz-i-Kâsifï 
(Anvâr-i-suhailï). Mais il semble qu’il ait existé une version 
päwäie de ce livre populaire, et qu’on y ait inséré des 
fables prises d’autre part. Ce caractère littéraire, que nous 
constatons dans la plupart de nos textes pâwâïs, m’a fait 
hésiter à désigner le pâwâï comme un simple patois.

N° 4 n’est que le commencement d’un conte, mais nous 
communiquons ce fragment comme un spécimen de la 
prose päwäie.

Les notes dont j’ai fait accompagner les textes renfer
ment des renvois à l’esquisse de grammaire et des expli
cations de mots empruntés à l’arabe et au persan, mais 
qui se présentent sous une forme qui les rendent un peu 
difficiles à reconnaître. Dans un vocabulaire alphabétique 
j’ai rassemblé les vrais mots awromânïs et pawâïs. J’en 
ai donné, autant que possible, des formes parallèles en 
d’autres dialectes — surtout en ceux appartenant aux groupes 
du centre et du nord-ouest de l’Iran — et en persan, mais 
ces notes étymologiques ne prétendent nullement épuiser 
le sujet. Pour plus de détails je renvoie aux ouvrages cités 
ci-après, que j’ai utilisés pour mes notes.

M. Andreas, à qui je dois une quantité de renseigne
ments et d’observations relativement à mon travail présent, 
a mis gracieusement à ma disposition ses propres notices 
manuscrites sur différents dialectes iraniens. Je lui adresse 
mes remercîments cordiaux.
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Ouvrages à consulter.
Abbreviations. 

P. Horn, Grundriss der neupers. Etymologie, Strassb. 1893 Horn.
H. Hübschmann, Persische Studien, Strassb. 1895  Hübschmann.
A. Jaba, Dictionnaire kurdc-français, St.-Petersb. 1879 . . . Jaba.
P. Lerch, Forschungen über die Kurden und die iranischen

Nordchaldäer. St. Pétersb. 1857  Lerch.
A. Houtum-Schindler, Beiträge zum kurdischen Wort

schätze, ZDMG. t. 38, p. 43 sqq  H.-Scli. 
Querry, Le dialecte guerrouci, Mém. de la Soc. de linguist.

de Paris, t. IX  Querry.
J. de Morgan, Mission scientifique en Perse, t. 5 (Études 

linguistiques), Paris 1904  Morgan.
O. Mann, Kurdisch-persische Forschungen. Abth. 1, II, IV. in. Mann. 
Arthur Christensen, Le dialecte de Sämnän (Det kgl. danske

Vid. Selsk. Skr., 7. Række, hist, og filos. Afd. II, 4), 
Copenhague 1915  D. de S. 

Geiger & Kuhn, Grundriss d. iran. Philologie, I. 2  G. d. ir. Ph.
V. Shukovski, Marepiaji'b ajih myaeHia nepcn/jcKiix'b Ha- 

pïuiiîi. I. St. Pétersb. 1888 ..................................................... Shuk.

Aux abbreviations énumérées ci-dessus j’ajoute les sui
vantes :

afgh. = afghan. kirm. = kirmansahï. phi. = pchlvi.
av. = avestique. kohr. = kohrüdï. rij. = rijabî.
awr. = awromânï. maz. = mäjändäräni. sämn. = sâmnânï.
gîl. = gïlâkî. oss. = ossète. von. = vönisün.
gür. = gürânï. pâ. = pâwaï. zäf. = zäfrä.
kä. == käsä. pers. = persan. zäng. — zängänä.

Arthur Christensen.
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Les sons.

§ 1. Les sons de la langue awromânïe sont:

Voyelles: a, a, a, æ, ë, e, ï, i, â, o, o, ïï, u, il, ô, 0, a. 
Consonnes: b, c, d, Ô, f, g, y, h, h, %, j, j, k, I, l, m, n, 

g, p, g, r, s, s, t, w, 3, 3.

§ 2. L’æ se prononce comme l’az' français (»faire«), 
l’e comme l’é fermé (»répondre«), l’zz comme l'ozz français 
(»foule«), l’ø comme l’eu du mot »peur«, l’ø comme l’ezz 
de »feu«, l’a comme l'e du mot »devant«. L’zz est l’o ouvert 
bref français (»mortel«), l’o est l’o fermé bref (»mot«). L’ü 
est un son intermédiaire entre l’a et l’a?, l’zz un son inter
médiaire entre l’ozz et l’zz français.

§ 3. Comme dans la langue sümnanie, les voyelles que 
nous avons munies d’un signe des longues ne sont géné
ralement que demi-longues. Dans le même mot on entend 
quelquefois une voyelle brève, quelquefois une voyelle demi- 
longue. Souvent la prononciation Hotte entre a et ci, entre 
ci, æ et ë, entre e, ë et z, z, entre ö et æ, entre 0 et o, 
entre zz et zz. Un <? est entendu parfois comme voyelle 
d’appui entre deux consonnes.

§ 4. Les consonnes b, d, f. k, l, m, n, l se prononcent 
comme en français. Le c est le ci italien, le j le gi italien ; 
le g est le g français dans »gare«, le j le g français dans 
»yatagan«. Le d se prononce comme le cl danois dans 
le mot »Gade« ou le d espagnol dans »amado«. L7? se 
prononce comme en danois ou en allemand. Dans quelques 
mots d’emprunt arabes l’aspiration gutturale très forte du

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 2. 
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h (^) a été conservée, et cette prononciation est entendue 
quelquefois même dans des mots d’origine iranienne. Le x 
est le j espagnol; le y est le sonore correspondant. Le q 
se prononce comme en persan. Le l est le l vélaire slave 
(le / polonais). Le n se prononce comme le n initial fran
çais, tandis que le p a le son vélaire du n danois du mot 
»Tanke«. Le r se prononce du bout de la langue. Le s est 
le s français dans »savoir«, le 3 est le s français dans 
»base«. Le s se prononce comme le ch français dans 
»chemin«, le 3 comme le j français dans »Jean«. Le w 
est le ut anglais ou l’on français dans »oui«.

Remarque. La lettre c (^) se trouve dans des mots 
empruntés à l’arabe. Par ’ nous désignons un son res
semblant à celui du hamza arabe, son qui se produit 
dans quelques mots d’origine iranienne en compensation 
d’un h tombé.

Remarques sur les voyelles.

§ 5. Le vocalisme awromanï ne diffère pas beaucoup 
de celui de la langue persane. Les voyelles longues sont 
généralement réduites à des voyelles demi-longues ou brèves. 
Une voyelle quelconque dans une syllabe non accentuée 
devient souvent a; quelquefois elle tombe complètement. 
Ces observations concernent les mots d’emprunt aussi bien 
que les mots awromânïs originaux. Exemples: süfü ou 
salä, »an« (persan sål); naw, »nombril« (pers, nåf); dobarä, 
»encore une fois« (mot d’emprunt pers.: dubåra); qadiin, 
»ancien« (mot d’emprunt arabe: qadïm); kanâcâ, »jeune 
lille« (pers, känij); sapärd, »il livra« (mot d’emprunt per
san: sipård); [alan, »un certain, un tel« (mot d’emprunt 
arabe: fulân); qatat ou qätäl, »meurtrier« (mot d’emprunt 
arabe: qâtil); ktëb »livre« (mot d’emprunt arabe: kitâb, 
<pii a passé par le kurde).
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Le prolongement d’une voyelle brève se trouve parfois 
dans des mots arabes en compensation de la réduction 
d’une consonne double: /idg, »vérité, droit« (arabe: haqq). 
L’a demi-long de døsmdn, »ennemi« (pers, dusmän), est dû 
sans doute à l’analogie des substantifs qui se terminent en 
-mdn comme hârmân, »commande«, mejmdn, »hôte« etc.

§ 6. L’d n’a pas, comme en persan, le son d’un d, 
mais se prononce comme un d pur, comme dans les dia
lectes kurdes (Mann, IV, Abth. III. 1, p. XL).

Le changement de l’d en u devant un n, qui existe 
dans la langue persane parlée, ne semble pas avoir affecté 
l’awromânï. Devant un r, I’d est devenu u dans le mot 
dâlayirdâ, »offensé dans le cœur«, emprunté au persan.

Correspondant à l’z persan dans sïb (phi. sëw, »pomme«, 
on a en awromanï un d: säw (So : säv).

Pour l’u persan on trouve quelquefois, comme c’est le 
cas aussi dans le kurde, un i, parfois un ø: diy, »vol« 
(pers, dißdl), mais døynd, »nous volons«; 30//', »boucle de 
cheveux« (pers, juif); møyld, »bonne nouvelle« (pers, mu^dä). 
0 awromanï pour ä persan dans: møn, amøn, »je, moi« 
(pers. man).

r (r voyelle, pers, ur) est devenu généralement är: nuïrd, 
»il mourut«; bürd, »il porta«.

Remarque, mird (dans mirôakd, »mari«) dérive d’une 
forme mërd, dont la voyelle longue était due à l’épen- 
thèse.

§ 7. Les diphtongues ai, ai, æi sont écrites, dans notre 
transcription, aj, dj, æj. En effet elles ne forment qu’une 
syllabe, ce qui ressort des textes métriques.

9*
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Remarques sur les consonnes.

§ 8. p, t, k initiaux se sont maintenus: pä (ancien ira
nien pati1; pat, »il cuisit« (pers, pu/t); to, »tu, toi« (pers, 
tü); tæp, »étroit« (pers, tägg); konäcd, »jeune tille« (pers, 
kânïj); kostäj, »tuer« (pers, kustän). — p initial est devenu 
f dans farnu, «je vole dans l’air« (pers; pârrïdün, »voler«), 
mais à côté de cette forme on a la forme pru, paru.

Après un r, t devient <5: kdrÔ, »il lit« (ancien perse: 
krta-, »fait«); iviärd, »il passa«; mirôakd, »mari«.— Cepen
dant on trouve des formes telles que kdrd, »il lit«, märd, 
»il mourut«, award, »il apporta«, etc., qui sont dues pro
bablement à l’influence du persan. Dans les formes prété- 
ritales gørt, »il saisit«, portant, »je saisis«, le t s’est main
tenu après la disparition du f qui le précédait immédiate
ment (gørt< *gørft, pers, girift). — Un t après un s tombe 
régulièrement: hasard »étoile« (zäng. asâ’reh; plil. stäray); 
samt, »je prends«, asdwæ, »il prit« (phi. stäöan, emporter, 
prendre, pers, sitâdân, sitânâm, gûr. sa’nin). I)e même 
parfois dans des mots d’emprunt: dæs, »main«, dos, »ami« 
(pers, düst); bis, »vingt«, à côté de bist, les deux formes 
empruntées au persan. 2

Remarque, k est devenu g dans qïn, »haine« (pers, 
kïn).

§ 9. p, t, k anciens iraniens intervocaliques et finaux = 
moyen-iranien w, Ô, y.

w moyen-iranien s’est conservé: dw, »eau« (kohr. ôw, 
sämn. ôw); sæw, »nuit« (sämn. söw); haiur, »nuage« (phi.

1 En persan pa<5 (< pati) est devenu bad sous l’influence de bä 
« upa).

2 Dans le persan vulgaire, le t et le d des groupes st et jd sont 
également tombés.
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awr, pers, ähr, kurde haur); rowâs (pä.), »renard« (phi. 
rôwâs, pers, rübàh, gür. ruwâ’s); wæ (pâ.), »sur, à« (anc. 
iran. upa; en awromânï, celle préposition est devenue bä 
sous l’influence du bä persan).

Ô moyen-iranien, étant final, semble s’être maintenu 
dans quelques cas: säö, »cent« (sämn. sæj); sdÔ, »joyeux«; 
mais il s’agit ici, probablement, de mots empruntés au 
persan. Ordinairement le Ô final tombe: nid, »il plaça« 
(pers, nihad); 3u et a^a, »vite« (pers, $rid, à^àd). — Ô entre 
deux voyelles devient / ou tombe: piajâ ou pid, »homme« 
(gür. pë’â, kirin. piå, pers, piädä, »piéton«); wiârô, »il passa« 
(phi. viöarö, pers, gudäst). A comparer I). de S. § 9.

Remarque 1. Au mot pehlvi äöur (pers, ädär), »feu«, 
correspond auront, aivir (kurde agir).

Remarque 2. Dans les mots d’emprunt, un d inter- 
vocalique ou un d final après une voyelle devient Ô: 
gdôd, »mendiant« (pers, güdà); dôdl, »juste« (arabe câdil); 
ÿdô, »beaucoup« (arabe siüd).

Remarque 3. Dans le nom propre Jâmsïr (pers. 
Jâmsïd), le d est devenu r, probablement par suite d’une 
analogie populaire, sous l’influence du mot sir, »lion«.

y moyen-iranien est devenu j dans le mol crajd »lampe« 
(pers, ciràg), h dans jähär, »foie« (phi. jayar, jayar, pers, 
jigär). — y final est tombé dans dro, »mensonge« (phi. 
drôy, pers, durüg) et dans le suffixe -ay (ancien iran. -ak): 
sälä, »an« etc.

§ 10. b, d, g initiaux se sont maintenus: be, »il était« 
(pers, büd); bärä, »frère« (pers, birädär) ; diid, »deux« 
(pers, du); gos, »oreille« (pers, gus); gdiv, »bæuf« (pers, 
gåv). — Dans les verbes commençant par un d, cette 
consonne devient ô après les préfixes bä-, ma- (ma-), nå-, 
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mæ-: do ou maôo, »il donne«, dia ou mädia, »il vit, il 
voyait«.

do initial est devenu b dans bår, »porte« (ane. iran. 
dvar-, perse duvar-, pers. dar). C'est un trait caractéristique 
des dialectes centraux modernes (kolirüdï, sïvândï etc.) et 
du dialecte nord-pehlvi.

d après un n est tombé dans päsän, »agréable« (pers, 
päsänd); de même après un 3 dans di$i, »vol« (pers. du$dï, 
maj., gür. dij, »voleur«). — g après un n est tombé après 
avoir changé le n en g: tæg, »étroit« (pers, täijg); ägus, 
hâgiis, »doigt« (pers, aijgust).

§11. /’ initial s’est maintenu dans fdræ, «beaucoup« 
(phi. trail, pers, firih, gur. feräh). Il est devenu h dans 
barman, »ordre« (pers, larmän). Le mot näfärmäni, »dés
obéissance« est emprunté au persan, et c’est le cas aussi, 
probablement, du thème du verbe fcirmawu, »j’ordonne«.— 
f s’est maintenu devant un / (kæft, »il tomba«, nord-pehlvi 
kaft, gür. kâtan, »tomber«, excepté dans le groupe r/Z où 
il est tombé (gort, »il saisit«, pers, girift).

Remarque. A côté de kæft, »il tomba«, hæft, »sept«, 
on entend la prononciation kawt, haivt.

§ 12. ancien iranien, devenu final, est tombé dans 
le mot râ, ra, »chemin« (anc. perse *raD1ya, > *rëh, kurde 
ri, phi. räs, râh, pers. ràli). — /Le intervocalique, devenu 
hw, puis ai, est tombé dans le mot coar, cuar »quatre« 
(avest. caS’wärö, nord-pehlwi euhar, pers, cahår). — d de
vant un m, devenu h, est tombé : mejmân (pa.), »hôte« 
(anc. perse *maithnan-, pers, milimån).

dr initial, étant devenu hr, puis jr, une voyelle s’est 
développée entre ces deux consonnes dans le mot järä, 
»trois« (avest. tfräyö, nord-pehlvi lire, säum, hæjræ). — 
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<7r intervocalique est devenu ùr, puis ’r: s ter, »ville« (pers, 
sähr, mol adopté d’un dialecte du nord, gîïr. sâr. Le mot 
pâlâivân, »héros, homme vigoureux« est emprunté au per
san (pählävän d’un ancien *på8ropåno, d’après Andreas).

§ 13. x initial s’est maintenu dans le verbe »je ris«, 
prêt, -/oâiæi (gur. /â’nin, pers, /andïdân). L'origine du mot 
/ozn, »craie noire«, m’est inconnue. - La combinaison 
s’est réduite en iv comme en gürânï et dans le dialecte 
des Zäzäs1: ivës, »lui-même« (phi. Xwës, pers. %"ïs); wälä, 
»sœur« (phi. /wahar, /ük + suffixe -fa); idos, »bon, joli« 
(phi. %was, Xüs, 3ä3ä wes); luânâr&m, »je lus« (pers. /vän- 
däm; 3ä3ä wend, »il lut«); ward, »il mangea« (pers. %urd, 
gür. wurd); unit, »il dormit« (pers, /uft; gür. witan, »dor
mir«). — Devant une autre consonne, le / tombe: pat, »il 
cuisit« (pers, pu/t, sämn. pätä, »cuit«); bæs, »part« (pers, 
ba/s, gur. bas).

Remarque. Dans des mots d’emprunt, un g ou un 
g devient parfois %: jä%i, »rebelle« (arabe jâgï); ivâ%t, 
»temps« (ar. waqt; sämn. va/t); 30%aZ, »charbon« (pers. 
3ugål).

§ 14. c initial s'est maintenu: cæm, »æil« (pers, cäsin); 
coar, »quatre« (pers, cähär); cräjä, »lampe« (pers, ciråg). 
La préposition perse haca (persan â3) est devenu jâ, plus 
rarement cd, mais connue première partie d’une composi
tion, ayant perdu sa voyelle finale, il a gardé son c devant 
une voyelle aussi bien que devant une consonne: cko (c+ 
ko), »où?«, càivaômaj (c+åw +dømaj), »après cela, ensuite«, 
cêr »sous« (anc. irait. haca + aôairi, phi. a3ër, persan 3ïr).— 
c s’est maintenu généralement après une voyelle: söcu, »je

1 Xv est devenu v/, puis v, w, ce que montrent le nord-pehlvi 
(v/ëwëh, »lui-même«; v/as, »bon, joli«) et le balïicï (wlias et was, 
»bon, joli«).
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brûle« (intrans., pers. sü3äm); söcunä, »je brûle« (trans., 
pers. sü3ànâm); -ïc, adverbe enclitique, »aussi« (phi. -ëc1); 
iväcä, »dis«, impératif du thème ancien vac- ; ivât, »il dit«. 
Dans inyinä, »je téte« (pers, mäjldän, »téter«), le c est 
devenu sonore sous l’influence du m. Dans rü(a), »jour« 
(pers, rüj) le c final est tombé. — nänid^, »prière« est 
emprunté au persan.

§ 15. j initial s’est maintenu dans jähär, »foie«; il est 
devenu j dans jïa, »séparé« (pers, judå, cf. sanscrit yutâ-). 
— j intervocalique est tombé dans des formes présentiales 
telles que înâiimâ, mæjnd, »je viens, tu viens« (m-du-nd, 
m-æi-nd, pers, mï-àjâm, mï-àjï) et mayinä, »je nais« (zna- 
311-nd, pers. mï-3àjâm). — Au persan jàn, »âme, vie« cor
respond en awromânï (pä.) gjân (nord-pehlvi gijàn, guerrüsl 
gijân, kurde mukrï gïân; voir Andreas dans »Die Göttin 
Psyche« de R. Reitzenstein, p. 5 note 4).

§ 16. Le v n’existe plus, à ce qu’il paraît, dans le 
dialecte d’Awromân. Au v ancien et moyen-iranien dans 
toutes les positions correspond ordinairement w: wât, »il 
dit« (thème ancien vac-); ivinu, »je vois« (phi. vënëm, 
pers, blnäm); tvær, wör, »devant« (phi. var, pers, bär, 
»poitrine«); ivarän, »pluie« (phi. värän, pers, bårån); uür, 
»souvenir, mémoire« (avest. vira-, pers, vïr, mot ar
chaïque); jätvu, »je parviens, j’arrive« (pers, jabäm, »je 
trouve«); ^ätvän, »langue« (phl. ujjvän, pers, ^äbän); déw, 
»démon« (phl. dëv, pers. div). On a w même dans des 
cas où le v original est devenu g en persan: iviârô, »il 
passa« (jüf. impérat. béi-ver, sämn. bä-viardan, »passer«, 
pers, gudäst); tuärg (pä.) »loup« (pers. gurg). Nous consta-

1 Le ê, î est à l’origine la terminaison du cas oblique du substantif 
ou du pronom auquel est affixé l’adverbe -c.
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tons le développement en g — légèrement palatalise - 
seulement dans le thème verbal gldt-,v se tourner, retourner« 
(pers, gård-', les formes gardïôan, gardisn se trouvent déjà 
en pelilvi à côté des formes plus anciennes vardânïôan, 
vardisn) et gørd, gør, »tout«, qui est emprunté, peut-être, 
au kurde (gird, gir, »à l'entour«).

v final est tombé dans no, »neuf« (ane. iran. nava, 
pers, nuh), /lær (phi. harv, pers, här), diï(a), »deux« (perse: 
*duva-, pers. dû). Pour du > b, voir § 10. Les mots be, 
»sans«, bis ou bist, »vingt« sont empruntés au persan.

§ 17. in initial, intervocal et final s’est maintenu: møn, 
»je, moi« (pers, man); mirôakâ, »homme, époux« (pers, 
märd); mejmdn (pä.), »böte« (pers, milimån) ; døsmån, en
nemi« (pers, dusrnän); cæm, »æil« (pers, cäsm); nïm, »demi« 
(pers, nïm), — m linal est tombé dans la désinence de la 
Ie personne du singulier du présent des verbes, qui est 
devenu -a (phi. -êm, pers. -äm).

§18. n s’est généralement maintenu: nd, »ne pas« 
(pers, nä); nid, »il plaça« (pers, niliåd); ndm(ä), »nom« 
(pers, nåm); handed, »jeune fille« (pers, kânïj). — Sur n + d 
et n +g, voir § 10 vers la fin. — nh est devenu g dans 
mæg(æ), »mois« (ancien iran. *mânha-, persan et kurde 
mang, voir Hübschmann, Pers. Stud., p. 97).

§ 19. r, I, l.— r initial, intervocal et final se maintient 
ordinairement: rû(d), »jour« (pers. 1T13, sämn. rü, 1T13); rd, 
»chemin« (pers, råb); märö, »il mange« (pers. Xuräd); 
c(a)räjä, »lampe« (pers, ciråg); hær, »chaque« (pers, här); 
härrä, »ane« (pers. Xär). — rd est devenu I : sdl(a), »an« 
(avest. saraöa-, pers, sål); g‘dln, »je tourne« (pers, gärdäm).
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Cependant rd provenant d’un ri original s’est maintenu le 
plus généralement: märd, »il mourut« (pers, murd); bärd, 
»il porta« (pers, burd); rd de même dans uriârd (pers, 
gudürd). — /’3 est devenu l dans møl, »cou« (av. marø3u-, 
lurï mul). — r initial est devenu l dans lua, »va« (pers, 
räv) etc.

Il semble que la consonne I soit toujours initiale — et 
comme consonne initiale d’un verbe elle se maintient après 
le préfixe (znà) — et qu’après une voyelle on a 1 au lieu 
de l: lut, »nez« (kirm. lut); la, »côté« (kurde la); læm, 
»ventre«; luânâ, »j’allai«; mlu, »je vais«, mais pul, »argent«; 
pälä (pâ.) »soulier«; sälä, »an«; møl, »cou«. Même dans 
des mots arabes, on a l après une voyelle: adøl, »juste«; 
sultan, »sultan«. Dans quelques mots d’emprunt comme 
dül, »cœur«, xäjlä, »beaucoup«, le 1 n’a pas subi le 
changement en l; une fois seulement dans nos textes nous 
avons dül.

§ 20. .s iranien (*kx et *kxh et s indo-européens) s’est 
maintenu: sälä, »an«; mas, »poisson« (sanscrit matsya-, 
av. masya-, pers, mâhï); asün, »fer« (pers, åhiin, säinn. 
åsun); äsp, »cheval« (pers, äsp) ; häsärä, »étoile« (phi. 
släray, pers, sitarä). — dä, »dix« est probablement emprunté 
du persan (däh).

§ 21. s s’est généralement conservé dans toutes les posi
tions : sæw, »nuit« (pers, süb); sæd', »ville« (pers, sâhr); 
si, »il devint, il fut« (pers, sud); døsman, »ennemi« (pers, 
dusmän); nisurä, »je m’assois«; nistärä, »je m’assis« (pers, 
nisästän, »s’asseoir«); mes (pä.), »brebis« (pers. mis). Il est 
devenu s dans quelques cas: gøs, »oreille« (pers, güs); ärjus, 
»doigt« (pers, äijgust, mais phi. aijgust). Devant le d de 
la désinence du pluriel de l’impératif, l’s est devenu sonore 



Les dialectes d’Awroman et de Pawä. 27

dans mæ-kojdim», ne me tuez pas« (kost, »il tua«). — s est 
tombé devant un m : cæm, »æil« (pers, cäsm, von. cam, 
kä. cam).

§ 22. 3 iranien (*gx, *g1h indo-européens) s’est maintenu : 
3 muz, »je sais, je connais« (gür. 3änin, mâ3. 3ânï’n, sämn. 
mä-zonan, pers, dänäm); hb,i, »hier« (von. ä^ä, kä. hägä, 
sämn. i^ï, pers. dî(rü3)) ; ^ärin, »d’or« (mot d’emprunt? 
pers. 3ârïn). Les mots ddl, »cœur«, dæs, »main«, sont em
pruntés au persan.

Remarque. Dans le nom de lieu Fdsnä, »Gha3nä«, 
le 3 est devenu s. Dans quelques verbes, 3 (devant une 
voyelle) alterne avec s (devant une consonne) : umgarn, 
»je jetai«, au pluriel ivusma, wusta, toussa.

§ 23. 3 iranien (*g2, g2h et 3 indo-européens), s'est main
tenu: 3ÖZ7, »femme« (pers, zän, mäz., gür. 3m, sämn. ipiniâ, 
épouse«), fyivu, »je vis« (pers. 3ijäm), ^3, »aigu« (mä3., 
gür., zäng. 113, pers. tï3). — di$i, »vol« (av. du^då, pers. 
du3d, mäz., gür. dig), døynd, »nous volons« etc. sont des 
mots d'emprunt anciens. Le mot mø^dd, »bonne nouvelle«, 
est probablement emprunté au persan littéraire (mu^dâ).

§24. h initial (s indo-européen) s’est maintenu: hæft, 
»sept« (pers, häft) ; hær, »chaque, tout« (pers. här). Un 
h non original s’est développé quelquefois devant une 
voyelle initiale: Hâwrâman, »Auromän«; hasard, »étoile« 
(*istârâ, phi. stäray); haivr, »nuage« (pers, ähr), hitdr, hitër 
à côté de itdr, »de nouveau, toujours«; hdijas à côté de 
dyns, »doigt« (pers, äijgust); hi$i, he^i, »hier« (sämn. i^ï).

Remarque 1. On entend souvent dans des mots 
iraniens un h emphatique semblable au h arabe: hæft 
à côté de hæft etc.

Remarque 2. Dans des mots d’emprunt, un h où h 
devant une consonne tombe quelquefois, la voyelle pré
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cédente étant allongée par compensation: ^ämät, »ennui« 
(ar. gahmüt).

Remarque 3. Les sons ’ et ' dans des mots arabes 
ont parfois été conservés, en d’autres cas ils ont dis
paru: mole, »obéissant« (mutf), dâfca, »fois« (dâfc), scfat, 
»heure« (sâ'at), mais naarät, »cri« (na'rät), qaedä, »règle« 
(qä'idäh), äöst, »juste« fädil), inäöät, »promesse, obliga
tion« (prolongement de l’a par compensation, ar. wa'dât). 
Il n’y a, à ce qu’il semble, aucune différence de pro
nonciation entre ’ et '. Sur > pour hr, voir § 12 vers 
la lin.

§ 25. Cas sporadiques de »sandhi« : bä, »à«, mais bi- 
jägä, »en place« ; jä, »de« etc., mais ju ivësâ, »de ses pro
pres«, ja amäräf, »du palais«; näjäö dän, »j’ai délivré«, 
pour näjät dän.

Accentuation et prosodie.

§ 26. La notation de l’accent dans nos textes est très 
imparfaite, ce qui s’explique par les conditions difficiles, 
sous lesquelles s’est effectué le travail de fixer les textes 
par écrit. Il ne m’a donc été possible de donner des règles 
détaillées pour l’accentuation. Il semble qu’en général, 
l’accent soit sujet à bien des variations qui dépendent de 
la diction.

§ 27. Tous nos textes awromânïs sont en prose, mais 
quatre des cinq morceaux en pâwâï sont des poésies. Ces 
pièces en vers sont composées, évidemment, non pas d’après 
le système arabe adopté par les Persans, mais de la ma
nière ancienne: elles sont bâties sur le nombre des syllabes. 
Cependant la construction de la strophe en deux hémi
stiches et la rime trahissent l’influence de la poésie arabo- 
persane.

Les quatre pièces, dont une épique (n° V) et trois 
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lyriques (nos I, II, III) consistent en strophes de deux 
hémistiches à dix syllabes lesquels riment entre eux à la 
façon des mütnüvïs persans. Les pièces lyriques ont une 
césure marquée juste au milieu de chaque hémistiche, de 
sorte qu'on peut considérer la strophe comme composée 
de quatre petits vers à cinq syllabes, dont le deuxième et 
le quatrième riment entre eux. Dans les nos I et II, la 
première strophe n’a que trois vers à cinq syllabes. Quant 
à la pièce épique, la plupart des hémistiches y ont une 
césure, mais moins marquée, à la même place.

Verbes.
§ 28. Le verbe awromânï suit le schème général des 

langues iraniennes modernes en tant qu’il comprend deux 
thèmes, un thème présential, duquel sont formés le pré
sent de l’indicatif et le présent du subjonctif et l'impératif, 
et un thème prétérital dérivant de l'ancien participe passé 
en -ta (exemples: »dire«, l.ivac, 2,ivât; »manger«, 1. mår-, 
2. màrô-, ward-; »s’asseoir«, 1. nis- nist-; »passer«, 1. miår, 
2. miärd-). Le d dérivant du t de l’ancien participe passé 
est généralement tombé après une voyelle longue: dï < *dïô, 
»vu«, bdri < *bariô, »coupé«, då < *däö, »donné«, âmâ < 
*ämäö, »venu«, ^änä < *3änäö, »su«; dans les deux der
niers cas le â n’est pas original.

Remarque. Le participe passé porte souvent la ter
minaison -ü (kår då, iviäröä, märdä, kosiå ) provenant de 
l’ancien suffixe -ak, -ay. Un -â de provenance incertaine 
se trouve à la fin du singulier de l’impératif (kärö — 
kår etc.).

§ 29, Dans quelques verbes un seul thème — générale
ment le thème présential — est resté, dont toutes les for
mes du verbe ont été formées : jauni, »je trouve, j’arrive«, 
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jawänä, »j’arrivai«; g'älu, »je nie promène«, prêt.: g'älanä; 
m-lu, »je vais«, prêt.: luänä etc. Quant au verbe »faire« il 
s’est formé, d’après le thème prétérital kärd-, un nouveau 
thème présential kâr-; c’est le cas du reste dans tous les 
dialectes hors du Fars (pers. kun-). Dans le verbe »voir«, 
les deux thèmes dérivent, comme en persan, de deux ra
cines différentes (l.roin-, 2. dï-, pers, bin-, did-).

§ 30. L'infinitif se rattache au thème prétérital : kärdäj, 
»faire«, kostäj, »tuer«, wätäj, »dire«, ämäj, »venir«.

§ 31. L’impératif est le thème présential pur, augmenté 
généralement d’un -d. Au pluriel (2e personne) la désinence 
-dû, -Ôü s’ajoute au thème.

Remarque. L’impératif du verbe »voir« (persan 
dldän, bin) est formé, par exception, du thème prétérital 
(voir § 48).

§ 32. Les préfixes verbaux — les négations non com
prises — sont ma- ou ma- (pers, mî) et bä- ou bd (pers. bä). 
Si le verbe commence par une voyelle, les deux préfixes 
perdent leur voyelle et se réduisent à ni-, b-, må- perd sa 
voyelle également dans quelques formes du thème lu-, 
»aller« (mlu, »je vais« etc.). Au présent du verbe wätäj, 
»di re«, le préfixe mâ- se fond avec le thème verbal: macu, 
»je dis«, pour *mä-wäcu (à comparer D. de S. § 16, rem. 2). 
bä- est préfixé seulement à l’impératif et au présent auquel 
il donne, comme en persan, le sens du subjonctif, mâ-, au 
contraire, n’a plus la fonction régulière du mï persan: il 
n’est employé que dans un assez petit nombre de verbes, 
où tantôt le présent, tantôt le prétérit porte toujours ou 
ordinairement ce préfixe, sans que le temps ou le mode 
en soit aucunement modifiés. Ce sont surtout des thèmes 
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courts qu’on allonge au moyen de cel augment (mlu, »je 
vais«, mâôia, »il vit, voyait« etc.).

Remarque. L’adverbe pënci est employé constam
ment comme une espèce de préverbe avec la forme ver
bale kæft, »il tomba«. Cet adverbe est identique, sans 
doute, avec le pind sâmnânï préfixé au verbe mandæjn, 
»placer«. D’après M. Andreas, il est composé de pi (aur. 
pi, püj) dérivant de l’ancien iranien pati et de and, nd, 
qui est une forme fortement affaibli de l’ancien antar 
(pers, ändär).

§ 33. La négation s’exprime par les syllables nd et mæ. 
mæ a, comme le ma persan, la fonction de particule pro
hibitive, étant préfixé à l'impératif. Mais en outre il est 
employé, en awromanï, comme une particule de négation 
ordinaire: on se sert de mæ pour donner au présent un 
sens négatif, tandis que nd est employé avec les formes 
prétéritales.

Remarque. La négation mæ ne peut pas, comme 
c’est le cas du préfixe ma (= persan mï), se fondre avec 
le thème verbal, si celui-ci commence par une consonne: 
mâcu »je dis«, mais mæivacn, »je ne dis pas« ; mlo, »il 
va«, mælo, »il ne va pas«. Mais : mdjôd, »vous venez«, 
mæjôd, »ne venez pas«, le thème commençant par une 
voyelle.

§ 34. Quant à la conjugaison, il y a bien peu de varia
tions dans les désinences du présent. Le prétérit, au con
traire, montre des irrégularités très considérables. Il faut 
distinguer d’abord les prétérits des verbes intransitifs de 
ceux des verbes transitifs. Comme la plupart des dialectes 
iraniens modernes l’awromânï a conservé en partie l’an
cienne construction passive des verbes transitifs. (A com
parer 1). de S. §23). A l’origine on disait: mon wdt, »par 
moi [il fut] dit«, pdôjsdj mat, »par le roi [il fut] dit«, møn
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et pâÔdsaj étant des formes du cas oblique, et ivat étant 
le participe passé. Avec le pronom personnel suffixe on 
disait : ivât-am, wät-äs, »dit par moi«, »dit par lui« etc. 
Du verbe qse kärdäj, »parier« (litt, »faire parole«) on forme 
le prétérit qse-m kärdä, »parole par moi faite«, c.-à-d. »je
parlai« :

sing, qse-m
qse-t
qse-s

kärdä
plur. qse-ma 

qse-tâ 
qse-sâ

kärdä

Le nominatif ancien du pronom personnel de la Ie per
sonne, lequel subsiste dans un nombre de dialectes moder
nes (en sâmnanï sous la forme u), ayant disparu en awro- 
mânî et le cas oblique mon en ayant pris la fonction \ on 
aboutit à voir dans mon wâtam une construction active, 
»je dis«, et de cette façon il s’est formé du participe passé 
suivis des pronoms suffixes un nouveau prétérit actif. Dans 
nos textes on trouve la construction passive à côté de la 
construction active. On a des expressions comme: bä %äk-sä 
sspärd, ils l’enterrèrent« (lilt, »à la terre par eux [il fut] 
livré«, gord-u-sæ3ri-sâ %ærâb kärd, »ils mirent toute la ville 
en ruines« (litt, »toute la ville par eux [fut] mise en ruines«), 
häkam ämr-äs kärd, »le gouverneur ordonna« (litt, »le g., 
par lui [il fut] ordonné«). On dit mon kanärä wa^u, »je 
désire une jeune fille«, mais mon kanâcâ-m ivästä, »je désirai 
une jeune tille« (litt, »moi, une jeune tille par moi [fut 
désirée«). Nous trouvons ivät-äs, »il dit«, et päöasäj wat, »le 
roi dit«, et même avec un nom propre arabe : SaciÔi mât 
(construction passive pure), mais nous trouvons aussi: SuM 
(cas sujet) iuâf, pëiôdsüj wätäs et simplement paôdsâ watäs. 
Dans cette dernière phrase, la dernière trace de la con-

1 La forme amøn, synonyme de møn, est probablement le résultat 
d’une fusion entre le nominatif *ct et le cas oblique møn. 
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struction passive a disparue, et -äs est devenu la désinence 
de la 3e personne du singulier.

§ 35. Dans les prétérits des verbes intransitifs, la 3e 
personne du singulier était formée probablement, à l’ori
gine, du participe passé seul, sans terminaison aucune, 
tandis que les terminaisons de la Ie et de la 2e personne 
étaient -a et -i respectivement, et celles des trois person
nes du pluriel -(ï)mâ, ~(i)Ôâ et à ou ë. Mais à côté de 
ce prétérit on a eu un parfait formé par l’addition des 
formes suffixes du présent du verbe »être«. Ce parfait, 
caractérisé par un -n précédant les désinences personnelles, 
est souvent employé avec la fonction du prétérit simple 
et de l’imparfait, et les désinences du prétérit intransitif et 
du parfait intransitif s’étant entremêlées, il en résulte une 
grande irrégularité dans les formes prétéritales des verbes.' 
Les désinences des verbes intransitifs sont employées aussi 
quelquefois dans des verbes transitifs.

Remarque 1. Dans la construction passive des verbes 
transitifs le participe passé se trouve quelquefois aug
menté du -n appartenant au parfait : -am kärdän, -äs 
kärdän à côté de -am kärd, -äs kärd.

Remarque 2. Les formes ayant la lettre caractéri
stique -n ont même influencé le présent. Dans quelques 
verbes la syllabe -nâ peut être ajoutée aux désinences des 
deux premières personnes du singulier.

§ 36. Un suffixe -râ, de provenance incertaine, est ajouté 
parfois aux désinences des formes prétéritales des verbes 
intransitifs, et aussi, dans des cas très rares, à celles des 
verbes transitifs, mais sans en modifier le sens. Un autre 
suffixe, ivæ, qui est étymologiquement identique avec l’ad
verbe persan va, a sa place également après les désinences 
personnelles: kârdâsâ-ivæ juab, »ils lui répondirent«. Il cor-

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 2. 3
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respond originalement, quant à la signification, au préfixe 
re- des verbes français, mais très souvent il ne sert évi
demment qu’à donner plus de poids à une forme verbale 
courte.

37. On pourrait dresser de la manière suivante la 
liste des désinences des verbes awromams:

Présent.

Ie pers, du sing, -u, -anå 
2e — — -z, -inâ
3e — — -o

Ie pers, du plur. -ma, -me
2e — — -då, -då, -Ôë
3e — — -a

Comp. les désinences du présent du dialecte guram : 
makar-em, »je fais«, -z, -zz, -dm, -ïd, -in.

Formes prétéritales.

A. Verbes transitifs (construction active).

3. -sa

après une voyelle après une consonne

-dm
-ât

i

sing. 1.
2.

-m
-t, -trå

3. J
1 -s, -srd 1 -äs

plur. 1. -ma
2. -ta

B. Verbes intransitifs.

sing. 1. -a -arå
2. -ï -ira
3. - -ärä

plur. 1. -imâ -imärä
2. idâ -idärä
3. -ë -ërâ, -arå
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C. sing. 1. -âna, -andin -ënâ, --ene
2. -äni -ëni
3. -än -ë

plur. 1. -änmä -ënmü
2. -ändä -ëndü
3. -änä -enä, ■-ënë

D. (Formes combinées de B et de C).

sing. 1. -nä, -änä
2. -inä
3. -

piur. 1. -mä
2. -dä
3. -ä

-anä, -anam
-aj, (-inä), -ani
-a, -ana, -an
-ajmä
-ajdä
-ad, -adä, -aj, -ajä, -ae

-anärä
-ajrä
-arä
-ajmärä
-ajdärä
-anerä, -ajrä, -erä

Le suffixe -wæ, en s’ajoutant aux désinences, n’y apporte 
aucun changement. Dans quelques cas, -nä, -ne est placé 
après -wæ (-wâ, -wë): dâsawænâ, dânsâwënë, »ils ont donné«.

§ 38. La forme à désinence -ënë (Ie pers, du sing, et 
3e pers, du plur.) a le plus souvent la fonction d’un im
parfait, plus rarement celle d’un plusqueparfait.

§ 39. Le plusqueparfait normal des verbes tant transi
tifs qu'intransitifs est formé en ajoutant le prétérit du verbe 
»être« au participe passé avec ou sans la terminaison -â : 
luäjä bë, »il était allé«, niâj bë, »il avait placé«.

§ 40. Pour exprimer le futur, on emploie 1) le présent 
de l’indicatif ou 2) le présent du subjonctif: 1) taianäs käru, 
»je le pillerai«, wëm yinu, »moi-même je saurai«, 2) kawräiv 
basänu, »j’achèterai un mouton«.

§ 4L L’awromânï possède des formes passives con
struites en ajoutant les désinences de l’actif à un participe 
passé qui, dans tous les cas qui ont été notés, se termine 

3*
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en -ia : ivuyaiu, »je suis jeté« (c.-à-d. urnzja-u), gläriaumä, 
»je suis saisi«, kosiaumä, »je suis tué«. Le passif est con-
jugué de la manière suivante:

Prétérit II.Présent. Prétérit I.
sing. 1. -iaiv, -iaivnä -iänä -iänä

2. -iäj, -iäjnä -iäj -iäni
3. -70 -iä, -iäjä, -iawæ, -ië -iän

plur. 1. -iajmâ -iâjmæ, -iäjnmä -iäjnmä
2. -iäjdä -iäjdä, -iäjndä -iäjndä
3. -ia -iäj, -iädnä -iäjnä, -iënâ

Plusqueparfait.
sing. 1. -ia bënë,, bëna plur. 1. -ia bënmâ

2. -ia bëni 2. -ia bëndâ
3. -ia bë 3. -ia bënâ, bënë

§ 42. Le verbe »avoir« n’existe pas en awromânï, à ce 
qu’il paraît. La notion de la possession s’exprime par 
»être à«: aô puli yaô-âs hân, »il a beaucoup d’argent« 
(litt, »il, beaucoup d’argent est à lui«), yir-âô pënân1?, »as-tu 
de l’or?« (litt.: »y a-t-il de l’or chez toi?«), bârëiv-am bë, 
»j’avais un frère«.

Modèles de conjugaison.

§43. Le verbe »être« (cf. D.deS. §27, H.-Sch. p. 101-102). 

Infinitif. Impératif. Participe passé.
? sing, bo (T.), boivæ (T.) bië

Présent \ Présent.
(ancien thème ah-) (indicatif et subjonctif)

sing. 1. -nä møn bunä
2. -ni to binä
3. -a (mase.), -änä (fém. 2), -nä, äö bo (T.)

-?7, -än, -an, hän, hänäs
1 Toutes les formes notées ici existent dans nos textes.
2 Voir § 105.
3 Forme négative: nia, niä, niän. hân et hänä signifient »existe«.
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plur. 1. -enme, -rime
-ëndë

ëmæ bimë (T.)
smæ biôë
âôisâ bâ-ene, -ma (?)

Prétérit I. Prétérit II.

sing. 1. 7U0/1 bena (T.), bem, bia (T.) møn biena
2. to béni, biei (T.) to bieni (T.)
3. âÔ bë (T.), bï (T.), bië (T.), 

biâ (T.), biivæ (T.)
âô biën, biënâ (T.)

plur. 1. ëmæ bënmë (T.) ëmæ biënmë (T.)
2. smæ bëndë smæ biëndë
3. âôisâ bënë (T.) âôisâ biënë

Plusqueparfait.

sing. 1. bië bene
2. bië bëni
3. bië bë ben bï (T.).

plur. 1. bië bënmë (pâ. bië bëmë)
2. bië bëndë (pâ. bië bëdë)
3. bië bënë

§ 44. »Couper, trancher« (pers, bundän).

Infinitif. Impératif. Part, passé.

? bär (T.), bärä (T.), bärä (T.) bari (T.) barië (T.)

Présent. Prétérit I. Prétérit IL

s. 1. barû, barûnâ brim (ba.rini) (T.) barjânam
2. bari brit barjäni (T.), barjëni (T.)
3. bar6 bris barjä(ri) (T.), bariä (T.)

pl. 1. bar ma brimâ barjânmë
2. bardâ britâ barjândë
3. barci brisâ barjânë, barjënë (T.)
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45. »Aller« (pers, räftän).

Infinitif. Impératif.
? s. 1. Ina (T.), lud, bâruâ (T.), mâlé

Présent.
s. 1. mlu, bdlu (T., 

subj.)
2. mli
3. mlo, bdlo (T., 

subj.)
pl.l. maZmä, mälmä 

(T.),bälmä(T., 
subj.)

2. maldd, mäldä 
(T.)

3. mid

. 1. luidä

Prétérit I.

luaj (T.), 
luaivæ (rJ

lue nd lud (TJ,

lue ni Idj
lue lud (T.),

luënmd ludjmd

luëndd ludjdd

luënë (T.) lud (T.),

mâldé

Prétérit II.
ludnd, land

ludivæ (T.)

lua (T.), luae (T.),
Zzzë/ (T.), ludjd (T.), 

'•)

§ 46.
p. 102).

»Donner« (pers, dådan; D. de S. § 30, H.-Sch.

Infinitif.
?

Impératif. Participe passé.
bdôd (T.), bâôâj (T.) dië (T.); dd (T.); ddn (T.) 
bädäjd (T.)

Présent. Imparfait. Prétérit I.
s. 1. maddiv (T.), mdôâwnd dënësnëÇT.) dam

2. maÔâj, mdddjnd
3. mdôo (T.), do (T.)

pl.l. mdôâjmâ
2. mdôdjôd
3. mdôa

dat
das, z/â(T.), ddwæÇT.), 
dûs nd (T.)
dämd
data
däsä, dasdiuænd (T.)
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Prétérit II. Prétérit III.
s. 1. dânâ

2. dänät
3. dänäs, dänä (T.), dän (T.), däjnä (T.), 

dawënë (T.), dänasnä (T.)
pl. 1. dânmd

2. däntä

3. dansa, dansaivene (T.) mâdiajrâ (T.)

»Venir, arriver« (pers, àmâdân; D. de S. §63),

Impératif.
Z?ô(T.), ôu (T.), boivæ (T.); avec négation: mô 

mæjôà (T.)

Prétérit.
äinänä (T.), cimänä

§ 47.

Infinitif.
amâj

bäjdä

Présent.
s. 1. mâivnâ (T,), måivou (T.), 

mâiv (T.), måivå (T.)
2. mäjnä, mäj (T.)
3.

pl. 1. mäimä
2. mäjdä, miäivdä (T.)
3. mää

amqj, amäni (T.)
ämä (T.), âmâivæ (T.), ämän
(T.), ämänä (T.)1
ämajmä (T.), âmëiniï (T.)
âmajôâ
âmaô, âmë (T.)

Imparfait. 
âjënë (T.)

§48. »Voir« (pers, didän: D. de S. §42).

Infinitif.
?

Impératif. 
bädiä 
bädiäidä

1 owmäd emprunté du persan fâmâd).
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Présent. Prétérit I. Prétérit II.
s. 1. ivinu dzm diänä (T.), mädiaivnä, mii-

Ôionâ (T.)
dit diaj
dis (T.) diä (T.), diä (T.), mädiä (T.),

mädio (T.)
pl. 1. ivinmë (T.) diäjmä

Imparfait. diäjdä
pl. 3. ivinënë (T.) disa diä, diä

La forme mädio porte la désinence du présent. Peut-être 
s’agit-il d’un présent historique formé du thème di-.

§ 49. »Rire« (pers, /ändidän).

Prétérit.Présent.
sing. 1. XU, xllnä Xoanä

2. Xiiinä xoäi
3. Xud xoä

plur. 1. Xiiämä xoäimä
2. Xuädä XOäjÖä
3. Xiiä Xoäi

. 50. »Pouvoir« (pers, tuvånistan).

Présent. Prétérit.
sing. 1. taivu, taivunä taivä nå

2. taivi, taivinä taiväni
3. ta ivo taivä

plur. 1. taivmä taivänmä
2. taivdä taivändä
3. taivä taivänä

Ce verbe se construit avec le présent de l’indicatif ou le 
présent du subjonctif: taivdä smæ qse kärdä bä hâivrâmï?
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»savez-vous parler awromani?« kanacâ mætawo balo rarâ, 
»la jeune fille ne peut pas marcher.«

§51. »Jeter« (gür. wesâ’nin, H.-Scli. p. 93 (?)).

Infinitif.
ivu^æj

Impératif. Part, passé.
s. wiry'i, moiuÿi wiryi, wu^è ou ivust
pl. wwylâ

Présent. Prétérit I. Prétérit II.
wuyi, moivjii wu^am, wüstem wwyïnâm, ivustänäm

etc. wiryït 
wu^âs

Imparfait.
s. 1. wiv$ënë

wusmâ
ivustâ
luussâ

§ 52. »Dormir, s’endormir«, (pers, /uftän, gur. witan, 
H.-Sch. p. 93).

Présent. Prétérit. Plusqueparfait.
s. 1. mûsu

2. nuîsi
3. mûso

pl. 1. musmâ
2. mu^dâ
3. musa

ivutänä wutä bêna
wutinâ
wutÇT), wutän (T.), ivutänä (T.)
ivutimä (T.)
wutiöä
wutä

§ 53. »Apporter« (pers, åwurdån, år).

Impératif. Prétérit I. Prétérit II.
(T.), bärä (T.) s. 1. bardain âwardâmÇT.), äwardänam (T.)

Part, passé. 
awardä (T.)

2. bardât awardät (T.), ardät
3. bärdäs award (T.), awards, awardäs,

ärdä



42 Nr. 2. Åge Meyer Benedictsen et Arthur Christensen:

Présent du subj.
s. 3. bäro

§ 54. »Pieurer«

Prétérit I.
pi. 1. bärdmä

2. bärdtä
3. bärdsa

(pers, giristän).

Prétérit II. 
äivardänmä (T.)

äwardsä 1 (T.)

Prétérit. 
gäraivänä 
gâraivïnâ 
garawâ 
gåraivajmå 
gàraivajôà 
gâraivâj (T.)

Présent.
sing. 1. gårawii

2. gäraivi
3. gäraivo, gärio (T.) 

plur. 1.
2.
3.

§ 55.
Présent.

sing. 1. g'älu, glâtuivæ (T.)
2. g'äli
3. glälo 

plur. 1. g‘älmä
2. gläldä
3. gläla

§ 56. »Prendre, saisir«
Impératif. 
g'ärä (T.) 
g'ärdä

Présent.
sing. 1. gläru (T.)

2. g'äri
3. gläro (T.) 

plur. 1. g'ärmä
2. glärdä
3. g‘(irø (T.)

gästän, gärdidän).
Prétérit.

glâlânâ(ivæ) (T.)

(T.)
glâlajmâ(ivæ) (T.)

g'âtaj(ivæ) (T.), g'âlë(ivæ) (T.) 

(pers, giriftün).
Part, passé.

gørt (T.), g‘ârià

Prétérit.
gørtam

gørt (T.), gørtå (T.)

gørtånå (T.), gørtene (T.)

»Tourner«, retourner« (pers.

1 award etc. ou award etc.
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Une forme g'ära (T.) semble avoir la fonction de 3e pers, 
du sing, du présent du subjonctif.

§ 57. »Tomber, devenir« (zäzä: gnén’a, »je tombe«,
gna, »il tomba«).

Présent.
sing. 1. gnu, gnurå

2.
3. gno (T.) 

pl. 1. gniinü
2. gandâ
3. gna

ad gnërà sär-u-yiminä,

§ 58. »Attendre, arriver«

Présent.
sing. 1. jawu (T.), jaivimä

2. jaivi (T.), jawinä
3. jaivo

Prétérit.
g nå nå
gnâj
gna, gnë (T.), gnårå, gnerä 
gnåjmå
g naj Ôü
gnäe

»il tomba à terre«.

(pers, jaftän, »trouver«).

Prétérit.
sing. 1. jaivånå (T.)

2. jaiväni
3. jawåna, jawå (T.)

pl. 3. jawåj (T.), jaiväd (T.)

§ 59. »Faire« (pers, kärdän ; D. de S. § 31, H.-Sch. p. 100.

Infinitif. Impératif. Part, passé.
kärdäj (T.) kärä (T.), käro (T.) kärdä (T.) kärdän(ä) (T.)

Présent. Prétérit.
s. 1. kârù, kärunü (T.) kärdänam (T.

2. käri
3. käro (T.)

pl. 1. kår må (T.)
2. kärdä

' kärd (T.), kørd (T.),
< kärdäs (T.), kårde (T.)

. käriän (T.)

Plusqueparfait.

kärdä be (T.)

3. kärä kårdenå (T.), kårene (T.)

Le plus souvent, le prétérit de ce verbe est exprimé 
au moyen de la construction passive (voir § 34).
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Le verbe kärdäj a quelquefois une signification plus 
spéciale que celle de »faire«. Il peut signifier: »venir« ou 
»jouer«.

60. »Tuer« (persan kustän).

Infinitif.
kostäj (T.), kosäj (T.)

Présent.
s. 1. ksu (T.), ksunä

Impératif. Participe passé. 
kosâ (T.) kosia, kusiä, kost (T.)
ko^dà, ko'yli (T.)

Prétérit.
kostam, kosënâ (T.)

Prés, de 
subjonctif.

2. ksi, ksinä (T.), moksi (T.)
3. kso

pl. 3. ksa, kosa (T.)

Imparfait.
S- T I j-----/rp K, „ ( kosene ( 1.) pl. 3. 1

boksi

Présent du passif.

s. 1. kosiaw, kosiawnä
2. kosiaj, kosiaj nâ
3. kosio

pl. 1. kosiäjmä
2. kosiäjdä
3.

Prétérit du passif. 

kosiänä 
kosiaj
kosiä, kosiän (T.), 
kosië (T.)
kosiaj nmd 
kosiäjndä 
kosiâônâ

Plusqueparfait 
du passif. 
kosia bënë 

etc.

§ 61. »Mourir« (pers, murdän, D. de S. § 34).

Participe passé, märdä (T.)

Présent. Prétérit I. Prétérit II. Plusqueparfait.
s. 1. mru märdä märdänä

2. mri märdi märdäni
3. mro märd (T.) märdän märdä bë (T.)

pl. 1. märmä märdimä
2. märdä märdidä
3. mra
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Imparfait. Plusqueparfait.
sing. 1. niënërë (T.) sing- 3. niai bë

§ 62. »Mettre, placer« (pers, nihàdân).

Participe passé, nia (T.)

Présent. Prétérit.
sing. 1. mânanâ niåmrå

2. mäninä niäträ
3. månå niåsrå (T.), niärä (T.), niä, niai (T.) 

nië (T.)

Plur. 3. niärä, niërâ (T.), niënâ (T.)

§ 63. »S’asseoir, être assis« (pers, nisästän).

Présent.

Impératif, nisårå (T.)

Prétérit. Plusqueparfait.
s. 1. n is il rå nistarå, nistaivæ (T.) nistå biånårå

2. nisi rå nistir å
3. nisorä n is tå rå (T.), nis tå (T.) nistå bërâ (T.)

pl. 1. nismärä (T.) nistimårå (T.)
2. nistårä nistidårå
3. nisarä nisterå (T.), nisteivæ (T.)

La forme nistå berâ a une fois dans les textes la fonc
tion d’un imparfait.

§ 64. »Voler dans Fair« (pers, pärndän; H.-Sch. p. 55: 
gûr. parïn, »sauter«).

Infinitif.

Présent.
sing. 1. pru, fdrnû

2. pri, fdrni
3. prô, fdrno

plur. 3. pra

farnâj

Prétérit.
plur. 1. farnämä

2. fornatä
3. fornåså
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iuat (T.), watcis (T.)

ivacenä (T.)

66. »Se mettre sur

Imparfait.
ivâcënâ

1 Dans l’impératif et le présent nous avons probablement un autre 
thème: ancien iran. ag-, »pousser«.

Impératif. 
hur^ü 
hur^dü, hurä^dä

Infinitif.
hurästäj

Présent.
Sing. 1. inäcii

2. mâci (T.)
3. maco (T.)

Plur. 1. mâcmà
2. mâcdâ
3. mâca

Prétérit.
ivâtdin, ivâtanam

§ 64, H.-Sch. p. 103.)

Participe.
ivätä

, D. de S.

Impératif. 
wäcä, iväci (T.) 
wä^dä

Prétérit. 
wæstard ; hur âsta 
wæstirâ 
ivæstârâ (T.) 
ivæstimârâ 
wæstiôârü 
ivæstërâ ; hurfénë (T.)

pied« (pers, istâdün, »être debout«). 
Le thème précédé de l’adverbe wæ signifie »descendre (du 
cheval)«, à comparer le persan wà istâdân, »s’arrêter«, gür. 
wisä’n, wusän. Précédé de l’adverbe hur il a la significa
tion de »se lever« x. A comparer § 72.

65. »Dire« (thème vac- 

Infinitif.
ivatüj

67. »Manger« (pers, /urdän, D. de S. § 35).

Présent.
s. 1. wæ^ûrü, ivæ^û; hur mâ^iuû

2. luæ^irü
3. ivæ^orâ

pl.l. loæynürü
2. ivæ^dürü
3. ivæ^arü
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Impératif. 
wärä 
wärdä

Présent.
sing. 1. wäru, ivâriuæ (T.)

3. iväro (T.), mwäro (T.) 
plur. 1. wärmä (T.)

Participe passé. 
wärdä (T.)

Prétérit.
wär dam
ward (T.), wârôân (T.)

Plusqueparfait.
sing. 3. wärdä bë (T.)

68. »Passer« (pers, gudästän ; D. de S. § 45). 

Participe passé.
wiärdä

Présent. Prétérit.
sing. 1. wiäru (T.)

§ 69. »Naître« (pers, gåda

Présent.
sing. 1. mayinä

2. maynä
3. 771330, 77130 

plur. 1. 771337710
2. ma^dä
3. mayi

§ 70. »Savoir, connaître«
H.-Sch. p. 71).

sing. 1. wiärdä
2. wiärdi
3. wiärd

plur. 1. wiärdimä
2. wiärdidä
3. wiärdä

n).
Prétérit.

3O71Ö

3«/
3«
^äjinä
yijdä
jädä

(pers, dånistån ; D. de S. § 46,
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Impératif. 
bä^änä

Présent. Prétérit.
s. 1. yinii (T.), inyliiu (T.)

2. yini, m^äni (T.)
3. gäno (T.)

pl. 1. jänmä (T.)
2. yindä
3. y~ina

^anam, ^änänam (T.)
yinät
yinds, yinas (T.), gönän (T.),
3ânë (T.)
yinmä, yinënmd (T.)
yintä
^änsä

§71. »Sortir, s’élancer« (étymologie incertaine).

Présent.
s. 1. yard

2. yird
3. yord

Prétérit. 
yandrd 
^iajrd 
yard (T.) 

pl. 1. yajmdrd
2. yajôdrd
3. yaird

§ 72. »Mettre« (à comparer § 66).
Impt. bayirâ. — Présent dyird. — Prêt, dstdrd (T., Ie p. du 
s. et 3e du pl.).

§73. »Porter, mener, conduire« (pers, burdän ; D. de S. 
§ 39).
Impt. bdrd. — Prés. bdrû. — Prêt. (3e p. du s.) bdrd (T.).

§ 74. »Pardonner« (pers, ba/sidän).
Impt. bäysä (T.). — Prés, bd%sii. — Prêt. bä%sam, -ät, -äs (T.).

§ 75. »Appeler« (gür. cehrïn, H.-Sch. p. 62; fëilï cirîn.
Mann. lI.Abth. p. 184).
Part, passé carid, carë. — Prés. cdru. —- Prêt. I Cdrim, 3e p. 
cards) (T.). -— Prêt. II carene, 3e p. caresne, pl. 3e p. carënë.
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§ 76. »Ordonner« (pers, färmüdän).
Prés, färmäivn. — Prêt. I färmäivdm, -ät, -äs. — Prêt. II, 
3e p. fârmâvân.

§ 77. »Aboyer« (mot onomatopéique).
Prés, gäfn. — Prêt., 3e p. gäfa (T.).

§ 78. »Cuire« (étym. incertaine).
Inf. gäiriäj. — Part, passé gärinä (T.). — Prés, gärinu. -
Prêt. I gärinäm. — Prêt. II gârinanam.

§ 79. »Guerroyer« (étym. incertaine).
Prés, mågøjioiv. — Prêt, gøyånå.

§ 80. »Demander, envoyer chercher« (racine ancienne: 
kâ(m) cf. sâmn. inägan, »vouloir«, prêt, giæjm).
Imp. kianä. — Prés, kianu. — Prêt. I kiasam (T.). — Prêt. II 
kiasänä.

§ 81. »Tomber« (phi. kaftan; gür. katan, H.-Sch. p. 80; 
kurde käft, kât, »il tomba«).
Prêt. sing. 1. kæfta, 2. kæfti, 3. kæft (T.), kaivt (T.), kæftåra, 
pi. 1. kæftima, 2. kæftidå, 3. kæftå. — Plusq. 3e p. du sing. 
kæftå bë (T.).

§ 82. »Mouvoir« (pers, jumbåmdan).
Prés, jømnu (T.). — Prêt. 3e p. jømnås (T.).

§ 83. »Verser«, répandre« (étym. incertaine).
Prés. mäju. — Prêt. I møtam. — Prêt. II (avec fonction du 
passif?) mäjänä.

§84. »Rester, demeurer« (pers, måndan; H.-Sch. p. 88: 
mä’nin).
Prêt. I, 3e p. mänä (T.).— Prêt. II, sing. 1. mänänä, 2. mä- 
ninå. — Prêt. Ill, 3e p. måivæ (T.).

§. 85. »Secourir, être utile« (étym. incertaine; le même 
verbe que le précédent?).
Prés. månu. — Prêt, mänänä.

Vidensk. Selsk. Hist.-fllol. Medd. VI, 2. 4
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§ 86. »Être debout« (étym. incertaine).
Prés, mördurä, mämördurä. — Prêt. (Imparfait) Ie p. du s. 
et 3e p, du pl. môrdanërë (T.),

§ 87. »Téter« (pers, mäkldän; H.-Sch. p. 89 gür. mela
nin). Prés, nvfanä, mfynä, m^o, maynä, ma^dä, nfyt. — Prêt. 
m^âna.

§ 88. »Se courber« (phi. fra-namïôan).
Prés, nämnurä, nämnirä, nämnorä, nämnmärä, nämndärä, 
nämnarä. Prêt., 3e p. du s. nämnarä (T.).

§ 89. »Cuire« (pers, pu/tän).
Impt. päcä. — Prés, päcu (T.), päcunä (T). — Prêt. I, 3e p. 
du s. pät. — Prêt. II, 3e p. du s. pätän.

§ 90. »Prendre« (pers, sitådån; gür. sâ’nin, H.-Sch. p. 72). 
Prés, sanu (T.), Ie p. du pl. scinmä (T.). — Prêt. asa(wæ) (T.).

§ 91. »Brûler«, intrans, (pers, sü/tän; H.-Sch. p. 73: 
gür. sütïân).
Prés. söcu. — Prêt, sôta, Ie et 2e p. du pl. sötimä, sötidä.

§ 92. »Brûler«, trans, (pers, sügànïdân).
Part, passé sôcna. — Prés, söcnunä, söcninä, söcno, sôcënmâ, 
söcendä, sôcna. — Prêt, -am sôcna etc. (construction passive).

§ 93. »Devenir, aller« (pers, sudän; 1). de S. § 62, H.-Sch. 
p. 100: gür. cigin, prés, masim).
Prés. msn. — Prêt. I, 3e p. sz (T.), sïâ, sïivæ. — Prêt. II, 3e p. 
sïân, 3e p. du pl. sïnâ. — Päwä: Prés. Ie p. du pl. sïm (T.).

§ 94. »Craindre« (pers, tärsldän).
Impt. tärsä. — Prés, tärsu. — Prêt., sing. 1. tärsänä (T.), 
2. tärsäni (T.), 3. tärsä (T.), pl. 3. tärsäj (T.).

§ 95. »Vouloir, désirer« (pers. %vàstân; H.-Sch. p. 64). 
Prés, ivaju. —- Prêt, wastam.
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§ 96. »Appeler, lire« (pers. %'andän).
Inf. ivanäj (T.). — Prés, imvânu. — Prel. I ivânâm. — Prêt.
II ivånånam ou ivänänam, 3e p. du pl. ivânënë (T.).

§ 97. »Acheter« (étym. incertaine).
Prés, ivuräsu, mowräsu. — Prel, ivurätem.

§ 98. »Vivre« (persan gïstân; kurde spin; afgh. gvand, 
»vie«).
Prés. 3ZZPU. — Prêt, fywânâ, fywaj, fyiva, fyivajmâ, yivajôâ, 
yivädä ou yäjä (T.).

§ 99. La langue awromânie connaît une façon parti
culière d’accentuer la notion verbale en ajoutant au mode 
défini du verbe une forme qui se termine en -æj (~aj 
quelquefois dans nos textes, ou bien, avec le -â final si 
commun dans les substantifs, æjâ, äjä, aja) du même verbe, 
probablement l’infinitif pris dans le sens d’un substantif 
d'action: %oajä yu, »je ris« (littéralement quelque chose 
comme: »je ris d’un rire«); glälaj g'ätu, »je me promène«; 
ramaj ramo, »il court« ; pasmaj pasmo, »il éternue« ; mlajä 
mlo jäg, »il s’en va en guerre«; nuvânâj nuvâna »ils lisent«; 
gärawaj gäraivo, »il pleure« ; Zzzè luäj, »ils marchaient«. 
On trouve aussi l’expression bä gäräivä gäräivaj, »tout en 
pleurs«.

Substantifs.
A. Affixes,

§ 100. La terminaison ä ou æ se trouve affixée — 
constamment ou facultativement — à un grand nombre de 
substantifs. On pourra distinguer entre un ü, æ primaire 
provenant d’un -ay moyen-iranien (ancien iranien -aka) 

4*
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et un â, æ secondaire. Le a, æ primaire forme une part 
inséparable du mot, l’z du cas oblique étant placé après 
lui: cër-u-særæjs (= særâ-i-s), »sous sa tête«. L’ü, æ secon
daire, qui peut être aflixé à presque tous les substantifs, 
même à des noms propres (ä qatolä, »cet assassin«; ï Hasanâ, 
»ce Hasan«), est plus dégagé dans ses rapports avec le 
substantif, en tant que l’z du cas oblique et l’z ou l’e de 
l’unité s’introduisent devant lui: ä âspiæ ^ïni kärä, »selle 
ce cheval« (âsp-i-æ) ; luâ særiæ, »il alla à la ville«; räfiqiä 
%äs äni, »tu es un bon ami«; mæijiæ, »un mois«; piajæ, 
»un homme« (pia-i-æ); håkmeæ, »un gouverneur«.

§ 101. L’affixe -w, souvent augmenté de la terminaison 
susmentionnée -æ, est plus commun en awromänl que ne 
l’est l’affixe -v dans la langue kurde1: rûëiv ou rilewæ, »un 
jour« (une fois dans nos textes: rüiueci, probablement par 
l’analogie de sæiveâ, sæwiæ, »une nuit«); kdlaivâs, »son 
casque« (kdlä-iu-äs) ; sæwåivæ, »par nuit«, à comparer l’ad
verbe durâwæ, »de loin«. L’z du cas oblique a sa place 
devant le tv (sær-u-tâ%tiwæ, »sur le trône). L’z de l’unité, 
au contraire, est placé après le iv (pieivi, »un homme«).

§ 102. Comme dans beaucoup de dialectes iraniens mo
dernes et même dans le persan vulgaire 2 il existe en awro- 
mânï, à côté de l’affixe ä (æ) provenant de l’-aka ancien, 
une terminaison -k, -âk, qui, en rendant le substantif dé
terminé, joue en quelque sorte le rôle d’un article défini. 
Un substantif peut être déterminé sans porter la terminai
son -k, mais avec cette terminaison il l’est joujours. Cet 
affixe a été augmenté de la terminaison -â, -æ (-ê): kurräkä,

1 Voir Socin, Die Sprache der Kurden ((i. d. ir. Pli. I. 2) § 60.
2 Je dois cette observation à M. Andreas.
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»le garçon (mentionné)«, piâkæ, »l’homme, le domestique«, 
bârâkæ, bäräke, »la porte«; avec un mot arabe : /ü/dàâÆë1 
»le bourreau«; yinâkë, mirôakæ, »la femme, l’homme« par 
excellence, c.-à-d. l’épouse, le mari2. Si un substantif porte 
en même temps les deux affixes -kæ et -wæ, -kæ a la pre
mière place, et l’z du cas oblique s’introduit entre les deux 
affixes: sær-u-câmânâkæjivæ, »à la prairie«.

§ 103. Les diminutifs sont formés au moyen du suffixe 
lä: ivälä (umlâkæ), »(petite) sœur«, bärälä, »petit frère«, 
^ai'ulä ou rulä, »(petit) enfant«.

§ 104. Pour exprimer le caractère indéfini d'un sub
stantif on y ajoute la terminaison -i ou -è (le jà-i-wahdât, 
l’z de l’unité persan). Le jå-i-isårat persan se trouve, suivi 
de la terminaison -æ, dans l’expression: â kæsiæ kâ, »la 
personne qui«.

B. Le genre.

§ 105. Dans le dialecte sämnänl j’avais constaté l’exis
tence de deux genres. Cependant la différence de genre se 
montre, dans ce dialecte-là, seulement dans les deux formes 
de l’article défini (z pour le masculin, la pour le féminin), 
Selon mon mïrzâ sämnänT, quelques verbes avaient dans 
la 3e personne du singulier une forme féminine spéciale: 
biâmà, »il vint«, biâmæj, »elle vint« 3. D’après le dire des 
Awromânïs, leur dialecte à eux connaît aussi une différence 
grammaticale des deux sexes; elle se montre d’abord dans 
l’emploi des deux formes de la 3e personne du singulier

1 jäläb, prononciation corrompue du mot arabe Jallad.
2 Düæ käivätri âmë .... Jô jâ kâwâtrækâ . . . ., »Deux colombes arri

vèrent .... Une des colombes . . . .« Ainsi partout dans nos textes. A re
marquer l’expression: ]ô ... joàkæ, »un .. . l’autre«.

3 Voir D. de S. § 63 et § 72.
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du présent du verbe être: a avec un sujet masculin et änä 
avec un sujet féminin. Quelques exemples ont été notés:

/Jia /as a, »l’homme est bon«. 

kurrâ %âs a, »le garçon est 
bon«.

i piâ kur a, »cet homme est 
aveugle«.

gäivä %âs a, »le bœuf est bon«. 

dæs %âs a, »la main est bonne«.
etc.

yzzzü /as änä, »la femme est 
bonne«.

känäcä %äs änä, »la fille est 
bonne«.

yinäs kær änä, »sa femme 
est sourde«.

mil dårers änä, »la chevelure 
est longue«.

etc.
D’une série de telles phrases il résulterait que, outre les 

substantifs énumérés ci-dessus dans la première colonne, 
les substantifs suivants seraient du sexe masculin: nân, 
»pain«, drâ%t, »arbre», raid, »enfant«, et ceux-ci du sexe 
féminin : nämä, »lettre«, sisâ, »bouteille«. Le mot Juab, 
»réponse« serait masculin, mais soal, »question«, féminin, 
dös, »ami«, masculin, mais døsman, »ennemi«, féminin. Il 
ne faut pas pourtant attacher trop d’importance à ces in
dications, car la règle de l’emploi des deux formes a et 
änä n’est évidemment pas toujours suivie: à côté de la 
phrase âiveæ %äs a, »l’eau est bonne«, on trouve cette 
autre: i âwë pak änä, »cette eau est pure«. Et dans nos 
textes le substantif nain, »nom«, est suivi par a ou par 
änä indifféremment.

§ 106. La différence de sexe apparaît aussi, à ce qu’il 
semble, dans la forme du participe passé dans la construc
tion passive. Les phrases suivantes ont été notées :

z piäsä kost, »cet homme par eux [fut] tué«, 
z ^änäsä kostä, »cette femme par eux [fut] tuée«. 
kurräsä gort, »le garçon par eux [fut] saisi«. 
kanäcäsä gortä, »la fille par eux [fut] saisie«.
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i aspsa gørt, »ce cheval par eux [fut] saisi«.
i âivasâ gørtå, »celte eau par eux [fut] saisie«.

D’autre part, il semble que, dans nos textes, les formes 
du participe passé avec et sans la terminaison -ü soient 
employées assez indifféremment.

Nombres et cas.

§ 107. Le pluriel, tant des mots awromânïs originaux 
que des mots d’emprunt, est formé au moyen de la termi
naison -a, qui correspond à -hâ en persan: yi/m, »les fem
mes«; sälä, »les ans«; sâivci, »les pommes«; monaføqå, »les 
hérétiques, les fripons«. Si le substantif se termine en -ci, ~æ 
au singulier, cette voyelle tombe devant le -a du pluriel: 
kurrâ, »le garçon«, plur. kurrâ. Même la voyelle finale du 
mot qse, »parole« (arabo-persan : qissä, »conte«) tombe au 
pluriel qui a la forme qsâ. Ainsi -kü, -kæ, -kë se changent 
au pluriel en -kü: kurrâkâ, »les garçons«, ^aruäkä, »les 
enfants«. La terminaison -iv, -ivæ peut être ajoutée au 
pluriel comme au singulier: küivâtrækâiu, «les colombes«, 
dëivâivæ, »les démons.«

§ 108. Nous trouvons parfois, mais rarement, dans nos 
textes, un pluriel en ë (jarulâkë, kurre, kurräke). C’est le 
pluriel normal dans le patois de Pawä, qui a gardé, comme 
le sâmnânï, un cas oblique spécial au pluriel (cas sujet -ë, 
cas obi. -ônü ; en sâmnânï -i et -un relativement).

Remarque. Le pluriel kurräkän, qui se trouve une 
seule fois dans nos textes, est dû à l’influence du persan 
ainsi que le pluriel ivä^thä, »les temps«.

*§ 109. Au singulier, le cas oblique en -i existe encore 
dans le dialecte awromânï. Le sujet logique dans la con
struction passive des verbes transitifs est mis souvent, 
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mais non pas toujours, au cas oblique (voir le § 34): 
pâôasâj wât, »le roi dit«. Même un nom propre d’origine 
arabe peut avoir, dans ce cas, la terminaison du cas 
oblique: MàhmuÔi wât, »Mahmüd dit«. Dans l’expression 
âwici wât, »celui-ci aussi dit«, l’i du cas oblique a été 
après l’adverbe suffixe -ic (§ 134).

Le cas oblique représente le génitif dans la construction 
d’igàfât: wä^ir-u-tätow-sultan. Mähmudi bë, »il était le mi
nistre du père du sultan M.«; åsøq-u-musåjåkæj bë, »elle 
était amoureuse du juif«. Cependant on trouve aussi des 
igàfâts, où le mot régi ne porte pas la terminaison -i.

Après une préposition, le cas oblique est de règle: pâj 
safari, »en voyage«; pi palâwâniwæ, »malgré [ma] vigueur«; 
dälä-u-saeri, »dans la ville«; sær-u-særæj, »au sommet de 
la tête«; jâ bërün-u-sae riwæ, »au dehors de la ville«; ta 
järä sæwi, »pendant trois nuits«. La postposition -nä régit 
aussi, généralement, le cas oblique: Håwråmaninå, »en 
Awromän«. La direction peut être exprimée par le cas 
oblique sans préposition: tua sæ'ri(æ), »il alla à la ville«; 
sæ’r-u-râsnâj, »vers (à) la ville de Ghaznin.« De même le 
temps où et le temps pendant lequel quelque chose se 
passe sont exprimés parfois par un substantif au cas 
oblique: sæwi, »[par] une nuit«; garda sæwiæ, »toute la 
nuit durant«.

§ 110. Le régime direct n’a pas de terminaison spéciale. 
Le moi -râ ne s’emploie jamais, comme le -ra persan, pour 
désigner le régime direct ou indirect, mais seulement comme 
une postposition enclitique qui indique la direction: rärä, 
»par le chemin«; capdrä, »à gauche«1.

1 M. Andreas est d’avis que le -râ awromânî n’a pas la même éty
mologie que le -rå persan, et qu’il est une forme affaiblie du mot que 
nous connaissons en pehlvi sous la forme frâj (pers, fåråj), »en avant«.
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Le régime indirect est exprimé, ordinairement, au moyen 
des prépositions om, pâ et pênâ: møn dâm om to, »je te 
donnai [des coups], je te frappai«; tnøn mätam pënât, »je 
te dis«; rutubäm-i-yäd-äs dâ pënâ, »il lui conféra bien des 
honneurs«; bädäjm pâôi (p + pronom âd au cas obi.), »donne- 
moi [comme épouse] à celui-ci».

§ lit. Le génitif s’exprime au moyen de l’igàfât qui a, 
en awromânï, la forme u: gôs-u-dëmâ, »l’oreille (les oreilles) 
des démons«; xalk-u-â saeriæ, »le peuple de cette ville«; 
àsq-u-musâjâkæj, »l’amour du juif«.

Si le substantif se termine en -â, -æ ou -a, ces voyelles 
forment souvent avec l’u de l’ijàfat, une diphtongue dm, âiv, 
dm: pàj jdndw tdtdjs, »vers la maison de son père«; bära- 
kåm to, »ton frère« ; päj jdndm jänäkiä, »vers la maison de 
la femme«; tatâm-ï kandcâ, »le père de cette jeune fille«. 
A comparer les prépositions damâm (= damâ-ur) et sondm 
(= sonâ-u-), Idm (= ld-u~).

§ 112. Quelquefois l’ijàfât est supprimée et le génitif 
exprimé seulement par le cas oblique, le mot régi étant 
toujours placé après le mot régissant: cæmâs kamt bä kur- 
räkän pdÔasdj, »ses regards tombèrent sur les fds du roi«; 
3ünü ï see ri, »les femmes de cette ville«; qdÿ räsnäic, 
»aussi le kadhi de Ghaznin«, pâlâæ ämi, »un peu d’eau«.

§ 113. L’igàfât persane, i (e), est employée quelque
fois, surtout dans des cas où le substantif régissant et le 
substantif régi sont, tous les deux, des mots d’emprunt 
persans ou arabes: sultan-e-Mähmud (mais le plus souvent: 
sultan Mähmud); säd toman-i-pul, »cent tümâns d’argent«; 
bä mâtlüb-e-mëni jamänä, »je suis arrivé à mon [propre] 
but«.
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Adjectifs.
§ 114. L’adjectif n’est sujet à aucun changement de 

forme, qu’il soit attribut ou déterminatif. L’adjectif attribut 
porte souvent la terminaison -a, -ci, -ë : kurrakë gâivrë bië, 
»les garçons furent grands«; z yinci læmas pörä bï, cette 
femme était enceinte« (litt, »cette femme, son ventre était 
plein); mais: z kancicci yirif cinci, »cette jeune fille est jolie«.

§ 115. L’adjectif déterminatif est quelquefois rattaché 
au substantif au moyen de l’igàfât: ^ämän-u-qadim, »le 
temps ancien«. Mais très souvent l’igàfât est supprimée: 
râfiqiæ ygis, »un bon ami«; piâjci fzræ gciôân, »un homme 
très pauvre«. L’ancien du village, que les Persans appellent 
»rïs-i-sâfïdcc (»barbe-blanche«) se nomme en awromânï 
ris-cârmë (de car me, »blanc«).

§ 116. Quant à la comparaison, nos textes ne donnent 
que trois exemples du comparatif: umrditär, »plus petit, 
plus jeune« (ivurd, persan %urd), mähkamtär, »plus fort« 
(du mot d’emprunt mähkam, arabe muhkam), yâstcir (pa.) 
»meilleur« (%üs, arabe %âss, »spécial, noble«, qui est devenu 
le mot awromânï ordinaire pour »bon«), et un du super
latif: %dszn, »le meilleur, le mieux«.

Noms de nombre.
§117. Nombres cardinaux. Nombres ordinaux.

Jo, joå, joàk ; jük (mot d’empr.) jäkom
diiæ, dit a, dua duämin, duömin
järä järämirt
cuar, coar coarämirt
pdnj pänjämin
sis
hæft, hawt
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Nombres cardinaux. Nombres ordinaux.
8. hast
9. no

10. dä dähämin
11. .ja^dä
12. dowan^dä
13. sin^a
14. cuardä
15. paiyyi, panyi
16. saij^ä
17. häfdä
18. häylä
19. nu':)dä
20. bis, bist
30. st
40. eil, cäl, cel

100. säd
1000. hebjär

§ 118. Ordinairement, comme en persan, le substantif 
est mis au singulier après un nom de nombre. On trouve 
pourtant le pluriel dans: dûæ järä sala, »deux [ou] trois ans«.

Pronoms.
A. Pronoms personnels, possessifs et réfléchis.

§ 119. Les pronoms personnels isolés sont:

différence ; peut-être préfère-t-on la forme pleine aman (voir

Ie pers. 2e pers. 3e pers.

sing. tö, tä
I ä, äd

møn, amøn 1 o1 aiv, am
plur. èmæ smæ ädisd

formes møn et amøn sont employées presque sans
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§ 34 note), si l’on veut accentuer le pronom. — Pour la 
2e pers, du sing., la forme to (nominatif ancien: tuvam) 
est le cas sujet: to qse kärä, »parle, toi«; tä (génitif ancien: 
tava) est à l’origine le cas oblique, et comme telle la forme 
est employée dans la construction passive: tä kärdärt, »par 
toi fait«, tu as fait«; mais la construction passive s’étant 
développée en construction active, fâ est quelquefois resté : 
ci sær-u-ï yinä tä nä bdrjëni, »pourquoi n’a tu pas coupé 
la tête à ces femmes?« to, d’autre part, a pris souvent la 
fonction d’un cas oblique après une préposition : lain to, 
»chez toi«.1 — Le pronom de la 3e personne du sing, a 
un cas oblique en -i: pâôi, »à lui, à elle« (pâ+aôi).

§ 120. Rattachés à un substantif au moyen de l’igàfât, 
les pronoms personnels isolés ont, comme en persan, la 
fonction de pronoms possessifs: bäräkäiv to, »ton frère«; 
näfärmäni tä, »ta désobéissance«.

§ 121. Les pronoms personnels suffixes sont d’un usage 
très commun. Ils sont:

après une voyelle après une consonne

sing. Ie pers. -m -dm piur. 1. -ma
2e -t, -Ô -ât 2. -tä
3e — -s -äs, -is 3. -sä

Ils ont les fonctions suivantes: .

1) Sujet logique dans la construction passive : hayr-sâ 
kärd, »ils amenèrent«; z sær ci-Ô bäri? »pourquoi as-tu 
coupé cette tête ?«

2) Régime direct: ci-m ksinü? »pourquoi me tues-tu?« 
mon moôàw-t päöi, »je te donne à lui«; ksu-t, »je te tue«.

3) Régime indirect: ytrü-s nä bë, »il n’avait pas d’en
fants« (litt, »il ne lui était pas d’enfants«).

1 Mais: pënâ tä, »pour toi«.
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4) Génitif, c’est-à-dire comme pronom possessif: møn 
kanäcä-Ö bia, »je serai ta tille«; to namë-t ces än? »quel est 
ton nom?« hicbi-Ô, »ton mariage«.

5) Avec une préposition ou une postposition: päj-m, 
»à moi«.

Remarque 1. Un emploi pléonastique du pronom 
suffixe -s, -äs n’est pas rare. On trouve des phrases telles 
que: ä kärgiä bä dæs-u-wës barö-s, »[afin qu’il] prenne 
cette poule dans ses (propres) mains«; Häjasi Zir pâjm 
bärd-äs, »amène-moi H. Z.«

Remarque 2. Le singulier -s est employé parfois 
inexactement pour le pluriel -sa.

§ 122. Le pronom réfléchi apparaît toujours combiné 
avec le pronom personnel suffixe.

sing. 1. wem, »moi-même« plur. 1. wènui
2. wet, weô
3. wës

2. weta
3. wësâ, wessä1

Ces formes ont aussi la fonction de pronoms possessifs: 
bä dæs-u-wës, »dans ses (propres) mains«.

§ 123. Le pronom réciproque — qui apparaît toujours 
au cas oblique — est jotürini ou jotrini (une fois dans nos 
textes: jotêrini), »l’un l'autre«.

B. Pronoms démonstratifs.

§ 124. Les pronoms démonstratifs sont: ï ou ë, »ce, cette, 
ces«, ä ou an (le dernier emprunté du persan), »ce . . . là, 
cette ... là, ces ... là«, änä ou änä, »celui, celle, ce, cette« 2, 
ad, »celui-là, celle-là«, âiôisâ, »ceux-là, celles-là, âw ou âw, 
»celui-là, celle-là« (celui dont on parle), ïnâ, ïnë, »celui-ci,

1 C’est le v/êwëh nord-pehlvi avec les pronoms suffixes.
2 D’après une source awromânîe, änä sera »celui-ci«, ânâ »celui-là«. 
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celle-ci«1, mi, eni, inisä, må, »ceux-ci, celles-ci«. inâ a un 
cas oblique inqj, employé après les prépositions; de même 
âiv, ciiv a le cas oblique ami.

C. Pronoms relatifs.

§ 125. Les prépositions relatives sont assez rares dans 
nos textes. Le plus généralement, une proposition relative 
est exprimée sans pronom relatif: ä dâriæ cërisnâ ivutâ bënë, 
»l’arbre sous lequel ils s’étaient endormis« (litt, »cet arbre- 
là, sous lui (cêri-s-nâ) ils s’étaient endormis«); räfiqiä bärus 
card wëm, »un ami que je puis prendre avec moi« (litt, 
»un ami, je le prends ...«); hær kæsiæ ivâro, »quiconque 
mange«.

Si un pronom relatif est jugé indispensable, on emploie 
les pronoms kci, kë, »qui, lequel«, et »ci, cë, »ce qui« 
(pers, ki, ci), ci ou cia est ordinairement renforcé par hær, 
»tout«: hær ciä maci, »tout ce que tu dis«; hær ciä sahâb- 
mänsäb bë, »tout ce qu’il y avait d’officiers«.

D. Pronoms interrogatifs.

§ 126. Nous trouvons dans les textes les pronoms inter
rogatifs suivants : ki, kam, kama, »qui, quel, lequel (persan 
ki, kudäm), ci, cë, cës (~ cë-âs), »que, quoi, ce que«.

E. P r o n o ni s indéfini s.

§ 127. jo, »quelqu’un« (cas obi. jq/‘).
jo ... jötär ... âivicï, »un ... l’autre ... l’autre encore«.
cës, »quelque chose«.
zïür 1

pun autre« (guerrusi ihr, Querrv p. 3).
wætår J
1 D’après la même source, ïnâ sera le masculin, înë le féminin. 

L’indication me paraît très douteuse. Autrement les pronoms démons
tratifs n’ont pas de forme spéciale pour le féminin. 
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gørd, gør, gørdi, gørde, Päwä: gøstå, »chaque, tout«. 
hær kæs, hær kæsiæ, hær kæsëwæ, »chacun, quiconque«. 
hær ci, »tout ce qui«.
hær kam, »quiconque«.
hic kam ... nä . .., »personne ... ne ..., aucun ... ne . ..« 
fdlan, »un tel« (arabe: fulân).
yâjr ... nä ..., »un autre ... ne ..., excepté ... personne ne ...«

Prépositions et postpositions.

§ 128. Prépositions:

bä, ivæ; pad, pâj (pêj), på, pè, p- (voir §§ 8 et 9), »à, en, 
sur, pour, par«.

En composition avec un mot qui commence par 
une voyelle, pä, pâj est réduit à p-; paô est la forme 
pâwâie.

bä dæs-u-ivës, »dans ses mains«.
mettais bä Måjmåni, »il dit à M.«

A remarquer l’emploi de bä dans des expressions 
telles que : bië bä jänim, »elle fut ma femme« (à 
comparer la locution »blive til« en danois) ; bö bä 
padøsa, »il sera roi«; ätdin-sä bä tæg äwördä bë, 
»ils avaient rendu le monde étroit« (c.-à-d. tenu 
le monde en angoisse); nüznëm nia bä Hasan, »je 
lui donnai le nom de Hasan«.

sim ivæ sâjr (pâ.), »nous allons en voyage«.
paô-ât (pâ.), »à toi«.
päj säfäri, »en voyage«; cästi pâj musåjåkæj, »un dé

jeuner pour le juif«; päj-m, »pour moi«.
pï (= p-ï) pålåivåniivæ, »malgré cette vigueur«.
pânv (= p-âiv) joàkë, »à cet(te) autre«.
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jä (ja, jo, Ju, cä; voir §§ 14 et 25), »de, provenant de, chez, 
à, dans«.
jä kösaw åmåivæ, »il revint de la campagne«.
hakdm ju ivësâ, »un chef [choisi] de (c.-à-d. parmi) ses 

propres [habitants]«.
jä âôa u tatëiwæ, »chez les mère et père«.
carim jä to, »je t’appelai«.
qaiväs kørd jä Mäjmäni, »il cria à M.«

Le plus souvent la préposition Jä se trouve com
binée avec la postposition nä, voir § 131.

Comme premier membre d’une composition cette 
préposition a toujours la forme cä- (voir les pré
positions cäni, cänä, et l’adverbe cänä.

inä, inæj I
? »à, dans« (pers, ändär, dar).

nä (pa.) I
inæj däm, »dans la bouche«.
nä pajow mä^ar (pä.), »au pied du tombeau«. 

bë, »sans« (mot d’emprunt, pers. bî).
bë hâkini, »sans chef«.

ow, »à, pour, sur« (pehlvi ô). A comparer § 110, vers la fin. 
ow joäkäsä [nämäs] Sacô [bë], »le nom de l’autre était S.« 
kæft ow wir äs, »il s’en souvint« (litt, »[cela] tomba sur 

sa mémoire«).
caränä oiv jôj, »on appela quelqu’un.«
düæ käivätri nistëwæ ow ä dàriæ (ou, sans préposi

tion: nistëwæ ä dâriæ), »deux colombes s’assirent sur 
cet arbre«.

ow est employé comme un complément à quelques 
verbes: huräs äivörd ow, »il vomit«; wïrât siän ow, 
»il est disparu de ta mémoire« (c.-à-d. »tu l’as 
oublié«); kärdäs ow juab, »il répondit«. Des cas 
analogues se trouvent dans le nord-pehlvi.
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penä (püj + nä), »à, pour, de«, Päwä: pärä (päj + rä). A com
parer § 110, vers la lin).

härmänam penä tä-nä, »mon ordre est pour toi« (c.-à-d. 
»je te donne(rai) mes ordres«).

hic kæs pënâsa nä ylnäs, »personne ne savait rien 
d’eux«.

ä mësci %äs änänä pärä to (pä.) »cette brebis est bonne 
pour toi«; pärä nähärät (pä.) »pour ton dîner«.

cëni, cäni, cänä, »dans, avec« (jä + inä, nä).
cëni sa rå gläta (pä.), »il se promena dans la ville«.
yin u piäjä bënë cäni duæ kurrä, »il y avait une femme 

et un homme avec deux fils«.
dainâw, jâ damâw (ji-Ômâw), »après«. A comparer la pré

position sämnänie däm (D. de S. § 103). Voir §111, vers 
la fin.

damâw modëivi, »après quelque temps«; damâw änäjä, 
»après cela«.

sond, sonâw, bä sonâw, »après« (poursuivant, essayant d’at
teindre: sönä comme substantif, signifie: »trace«).

sonës, »après lui, pour le chercher«; sonä ädä, »après 
la mère«.
sonâw musâjâkæj, »pour trouver le juif«.
g'âlajmæ bä sonâw wëmâwæ, »nous retournâmes sur 
nos pieds«.

la, law, Jä läjä, »chez« (kurde lä, »côté«).
la to, law to, »chez toi«; lös, »chez lui«.
Jä läjä to (pä.), »chez toi«.

wær-u, wör-u, »devant« (persan bär, »poitrine«). 
wær-u-topâ, »devant les canons«.

wær employé comme complément d’un verbe:
rasa gortënâ wær, »ils ont pris leur chemin«, c.-à-d. 
»s’en sont allés«.

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 2. 5
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ivaru-u, »derrière« (ancien iran. apara?). 
ivaru-u-sæ’ri, »derrière la ville«.

sær-u, »au-dessus de« (sær, »tete«).
sær-u-dårum^åwæ, »au-dessus de la porte«. 
sær-u-særåw, »au sommet de la tete«.

tus-u, »à l’encontre de«. 
tus-u-sultani amë, »ils vinrent à l’encontre du sultan, ren

contrèrent le sultan«.
dälä-u »en dedans de« (persan dil, dâl, »cœur«, préposition 

sâmnânie dâlæj).
dâlâ-u-sæ’ri, »dans la ville«, 

cêr-u, »sous, au-dessous de« (pers, gïr-i).
cèr-u-særæjs, »sous sa tête«.

bäbä-u, »sur, relativement à, concernant« (arabe bâb, »porte, 
chapitre«).

bäbä-ii-fdlän piajivæ, »concernant tel ou tel homme«. 
jâ bërun-u »au dehors de« (pers, bïiûn-i).

jâ bërun-u-sæ’riiuæ, »au dehors de la ville«.
bä qâÔ-u, »pendant, devant« (qâô est peut-être le mot arabe 

qadr, »valeur, mesure«).
bä qäd-u-säläivi, »pendant un an«.

bä ivådårv, »avec l’obligation de« (arabe wa'd, »promesse«). 
bä ivadåiv ddinawä baud rüa, »à livrer au bout de sept 
jours«.

tä, täkä, »jusqu’à« (pers, ta, tâki).
tä kâ isæ, »jusqu’aujourd’hui«.

§ 129. Si le régime de pâj, pënâ, ivær, cänä est un pro
nom personnel suffixe ou un pronom réfléchi, ces préposi
tions sont placées après celui-ci; dans cette position, pâj 
est réduit parfois à pi : wës pi, »par lui-même« ; nänäs pâj 
äivörd, »elle lui apporta du pain«; sus pënâ kärä? »veux- 
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tu le prendre pour mari?« rutubäiv-i-^iäöäs da pënâ, »il lui 
conféra bien des honneurs« (le verbe est inséré entre le 
pronom et la préposition); kärdäs wær, »elle lui mit [ses 
vêtements]« ; süd tomanis cänä bë, »il y avait cent tûmâns 
là-dedans.« C'est le cas aussi de poræ, »sur«, qui ne se 
trouve, dans nos textes, qu’avec un pronom suffixe: ivørmsa 
poræ kæft, »le sommeil tomba sur eux.« — oiv employé 
comme postposition: dæsoiv, »à la main«.

Remarque. Au lieu de wätäs pënâ, »il lui dit«, on 
dit aussi tuât pënâ. Ainsi la postposition se réduit à un 
complément adverbial du verbe.

§ 130. Des postpositions proprement dites sont:
-râ, »vers, le long de, à« (voir § 110). bu rärä! »viens par 

le chemin!« räsarä, cäparä, »à droite, à gauche«; ivä%thärä, 
»au(x) moment(s) où«.

-nä, »dans« (à comparer la préposition inæj, nä). kösänä, 
»dans la montagne, à la campagne«. Hâivrâmaninâ, »en 
Awromän«; bédarinå, »en veillant« (litt, »dans l’état de 
veille«); jäksämänä, »le dimanche«; nimaruänä, »à midi«. 
— En sänmäin on dit: övinä bäsur, »lave avec de l’eau« 
(D. de S. § 102).

§ 131. Les prépositions ont très souvent pour complé
ment une des postpositions -nä et -rä. Si le substantif 
régi par la préposition et la postposition est suivi d’un 
génitif ou d’un adjectif, la postposition est placée après le 
dernier mot de la combinaison.
/ü .. . nä.

wæstârâ jä äspänä, »il descendit du cheval«; jä ^ämän- 
u-qadiminä, »dans le temps passé«; jä ^ämän-u-tätäiv 
sultan MähmuÖ räsnäivinä, »du temps du père du 
sultan Mahmud«; cä wä%tänä, »dès ce temps«.

5* 
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pi ou pä . .. nä.
på (=pä a) säwänä, »dans cette nuit«; glälmä pi sæ’rânâ* 
»nous retournâmes à la ville«.

cér(-u) .. . nä.
cër-u-særæjsnâ, »sous sa tête« ; cërisnâ, »sous lui, là- 
dessous«.

dälä-u ... nä.
dälä-u-ruenä, »au milieu du visage«.

law ... nä.
law ädinä, »à côté d’elle.«

jä tan%oa-ii ... nä, (ja) jägä-u ... nä, »au lieu de« (jägä, 
»lieu«, nord-pehlevi viäk, à comparer le persan jä).

jä tän^oa-u-ä hakminä, »au lieu de ce chef«; jä jägä- 
u-wesänä »à son propre lieu« ; jägä-n-tätxjsnä, »au lieu 
de son père.«

bä . . . rä.
bä dæs-i-râsarâ, »à la main droite«, c.-à-d. »à droite«. 

inâ ... rä.
aÔ inä rärä, »il [était] sur le chemin«. 

sonâw ... rä.
sonâw pädasäjrä, »après le roi«. 

wär . . . rä, wär . . . nä.
wôr-ii-dæm-u-Mâjinânërâ, »devant la face de M.«; wär 
bäräsinä, »devant sa porte«.

Enfin nous trouvons, combinée avec diverses prépositions, 
une postposition o, qui est probablement une forme de la 
préposition ow, affaiblie dans sa position enclitique: law 
sultanio, »chez le sultan«; sær-u-sanæjso, »depuis le haut 
de son épaule«; läw ädio (pâ.) »chez la mère«. Dans l’ex
pression ow sær-u-særâsow, »sur le sommet de sa tête«, 
ow est employé en même temps comme préposition et, 
dans sa forme pleine, comme postposition.
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§ 132. Il semble qu’il existe une postposition -a. Autre
ment je ne puis expliquer les expressions: dd dæsivâ, »elle 
lui donna en main« (litt, »elle donna en sa main«); cæmds 
pend kæft snared, »ses regards tombèrent sur un cavalier«; 
wä^thdräa, »au(x) moment(s) où«; bärua, »au dehors«; 
jdgea, »à un [certain] endroit«.

§ 133. Le mouvement d’un endroit à un autre peut 
s’exprimer sans préposition ni postposition (à comparer 
D. de S. §104): bo jdnd! »viens à la maison!« hid særiæ, 
»il alla à la ville« (le substantif au cas oblique).

134.
Adverbes. 

ko (pers, ku) 1 
! »où, d où«.

cko (= câ ko) J
kögä (pers, kujä), »où, d’où«.
dgd
cägd (= cd d go)

> »(au) dehors«.
bdru(a)I
hur (avest. araôwa), »en haut«. 
durdivæ (pers, dur) »de loin«. 
ivôrivæ, »en avant« (voir la 
préposition wör ou ivær).

la, »de côté« (v. la prép. la), 
bànaiv, »à 1’intérieur« (naiv, 
kurde näv, pers, näf, »nom
bril«).

isd (gür. ïseh, säum. asä), 
»maintenant«.

»ici«.

istæ
inja (emprunté du ? »alors«, 
persan: ïnjâ, »ici«) J

cdo wâli, »avant cette heure, 
auparavant«.

I cdivdômaj, cdivdamaj (= cd 
åiv damaj, pers, äg ån däm, 
»dès ce moment«), puis, 
après cela«.

hitdr, itdr, tdr, »toujours, ci- 
après«.

hali, halaj, hallaj (arabo- 
persan hälä), »maintenant, 
encore«.

hallaj ad, hallaj mæ, »pas 
encore«.

d%dr-ul-dmr
jd a^aroio (arabe 

â/ir, â/ir-ul-amr)

»enfin«.
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ï bäjnä, båjniivæ, bäjneä, (de 
l’arabe bain), »cependant«. 

kadärä (arabo-persan qadri 
+ rä?), »pendant quelque 
temps«.

ä rii(a) (pä. äro), ë ru (sämn. 
ärü), »aujourd’hui«.

ä sæw, ë sæiv, »cette nuit«. 
riïüwæ, »un jour«. 
sæiviü, »une nuit«.
sæwi, sæiuüivæ, »pendant la 
nuit«.

heji, hiy (sämn. igï), »hier«. 
para (pers, pärirüj), avant- 

hier«.
sawâ, »demain«.
päräj (sämn. pâræjn) »après- 

demain«.
faræ (pers, firih), »beaucoup«. 
XÄjlä, xäjli, %åjlåæ, %âjlâiuæ 

(pers. %äjll) , »beaucoup, i 
très «.

pësü (= pä isä?) I
/ »ainsi«. 

pesåw )
balko (arabo-persan bälki, 
»mais, pourtant«), »pour
tant, possiblement que«. 

jöivä (Jo, »un«), »ensemble«. !

kutupör, ktupör, I
/»soudain«. 

nag a (pers, nagah) I
mægår (pers, mägär), »sinon 

pourtant, alors, donc«.
â^a (pers, ägäd, j
»libre«) /»vite«.

3« (pers, güd, »vite«) ' 
dobarä (pers, du bärä), »en

core une fois«).
tusu, à l’encontre de«. 
pawië (pâj+racine win, §48), 

»en vue, visiblement«.
büjâwæ (bä + joå, »un«), 

»seul«.
ettifaqän (arabe : ittifäqan), 

»par hazard«.
ci (pronom interrog.), «pour

quoi«.
cüni, »comment«.
nü, në, »ne pas«; næ, »non«. 
bäte (pers, hält, bälä), »oui«.

I pälä, »un peu«.
hæm (pers, häm), »aussi«.
-ic, ëc, (phi. -ëc)»aussi«,parti

cule aflixe, voir p. 14 et note 
(läskäric, »l’armée aussi« ; 
Sa' Ô-ic-âs»S. aussi lui...«; 
aôic, »lui, elle aussi«).
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Conjonctions.
§ 135. Nous

suivantes :
trouvons dans les textes les conjonctions

U 1J »et«.
ivä I
ägär, är (pä.), »si«.
tä, »afin que, que, jusqu’à 

ce que«.

bä (= bä + ü), afin que, de 
sorte que, que«.

luä/thäräa | »quand, aussi- 
hær iväytä(a) ( tôt que«.
iinr/t (À'ë) I »lorsque, au mo- 
iväyt-e I ment que«.

§ 136. L’emploi de la conjonction u est très restreint, 
la juxtaposition sans conjonction étant d’un usage plus 
commun.

§ 137. Les propositions subordonnées sont exprimées, 
comme en sàmnânï, le plus souvent sans conjonction. — 
Proposition finale avec le verbe à l’indicatif : tä ... pâlâæ 
âivi wæroivæ, doajät päj käro, »afin qu'il puisse boire un 
peu d’eau et fasse une prière pour toi«; avec le verbe au 
subjonctif: Häjäsi Zir bärö, »afin qu’il amenât H. Z.«; 
bd^änu kärdänät, »afin que je sache ce que tu as fait«. — 
Proposition complétive à l’indicatif avec la conjonction tä : 
ämräs kärd tä ä piäjä glärä, »il ordonna qu’ils saisiraient 
cet homme«; sans conjonction: bäcä malum to $än ini? 
»comment peut-on savoir que tu es une femme?«; au sub
jonctif: yäs in änä hær diiëmæ bälmä, »il sera bon que tous 
les deux nous nous en allions.« — Proposition condition
nelle hypothétique avec la conjonction (persane) ägär, le 
verbe de la proposition principale et celui de la proposition 
conditionnelle étant tout les deux au subjonctif : ces bo, 
ägär gørd-u-t jänä ï saeri boksï ? »qu’arriverait-il, si tu 
tuais toutes ces femmes de cette ville?«
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bå, employé avec une forme subjonctive, a à peu près 
les mêmes fonctions que tä : bä bivärmä, »afin que nous 
mangions« ; bå kæs nåjåno, »de sorte que personne ne le 
sache«; bå bålmå, »allons!«

Interjections.
§ 138. Les interjections suivantes figurent dans nos 

textes: hær! »voilà! quoi donc?« (emploi spécial du pro
nom indéfini hær, »tout«); âj! »6!« ; afårim! (pers, âfârïn), 
» bénédiction ! bonheur ! « aman ! (arabo-persan), » grâce ! « 
baräkala ! (arabo-persan) et ålhåmdulillå ! (arabe al-hamdu 
li’llâh1), »Dieu soit loué!«

APPENDICE

Notice sur le dialecte de Pawä.
Verbes:

139. être (persan: budän), voir § 43.
„ , „ , . TA „ . PlusquePresent. Preterit. Parfait. ?.partait.

amøn ånånå bene bianü1 biånånå bié bënë
to åni béni binå biäni bié besi2
ånå ån, ånånå, hånån bë bï b ihn bié bé
ëmæ ånmå bënmë biëmü biänmä bié bémé
smæ åndå bëdë biëdü bi åndå bie bédé
åné ene bënë bié biënë bié bënë

1 »je fus« (persan: sudäm).
2 Du thème si- (pers, sudän).
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§ 140. être, devenir (persan; sudän). 

Présent.
sing. 1. mâivû1 plur. 1. mäwemä

2. mäivtnä 2. mäivedä
3. måwo 3. mäivänä

§ 141. s’ assoir
Present.

sing. 1. mänisivärä
2. mänisiärä
3. mänisörä 

plur. 1. mänismerä
2. mänisterä
3. mänisänärä

voir § 63.
Prétérit (Parfait). 

nestenänärä, nestënan 
nesteniärä 
nestenärä 
nestenmärä 
nestendärä 
nestenärä

Plusqueparfait.
nestë benärä

§ 142. donner, voir § 46.
Présent. Prétérit.

s. 1. mädämnä däm ou dändin
2. ?
3. mädo

plur. 1. mäöemä
2. mäöedä

Impératif.
badä pê møn, »donne moi« 
mædâs pënâ, »ne lui donne

pas«

3. mädanä

143. Substantifs.
yinä »femme« pluriel: yinë cas obi.:: ^änänä
d äs mat »mouchoir« — dûs mate, däsmälänä
knäce »jeune lille« — knâcë — knäcänä
kur »garçon« — kurrë — kurränä
piätä »homme« — pialë
ädä »mère« — aôâ

1 Du thème ä- (pers, ämädän) voir § 47.
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§ 144. Quelques phrases: 
amøn to-m iuos mäsiaj, »tu m’aimes«. 
amøn to-m ivos siajsi, »tu m’aimais«. 
amøn smæ-m ivosci mäsiajdä, »vous m’aidez«. 
to amøn-ad wos siënâ, »je t’aimais«. 
amøn awi-m gäräkänä, »je l’aime« (litt, »moi, il m’est néces

saire«).
to aivi-d gäräkänä, »tu l’aimes«.
i âôâ karre wes wosä mäsiänä, »cette mère aime ses enfants« 

(awromânï: i äda jaruä wës wos gäräkänä).
amøn 5« mäpärunä, »je vole vite«. 
amøn 3U päränä, »je volai vite«.
i päläw&rä hawajnä päre, »cet oiseau volait dans l’air«. 
äd däli rajnä1 Zuë, 1

1 »il marchait dans le chemin«.
ad ranä lue, |
äd rärä lue, »il allait par le chemin (suivait la route)«. 
amøn päj sa’ri rnâliî, »je vais à la ville«.
amøn päj sa ri nmälu, »je ne vais pas à la ville«. 
amøn Jâ sa’ri luänä, »je sortis de la ville«.
amøn däli sa’riänä glälaj mäg'älu, »je me promène dans 

la ville«.
däli bayienä, jänänä, kôsâwæ, Tähränänä, »dans le jardin, 

la maison, la montagne, Téhéran«.
knäcä âdi läw ädio mänisörä gärawäj mägäräwo, »la lille 

de la mère est assise chez la mère et pleure« (en awro
mânï : kdnâcë-u-âdi läw ädinä nisorë gärawaj gårawo).

§ 145. La langue de nos textes pâwâïs est en général 
plus littéraire que celles des textes awromânïs, aussi 
contiennent-ils une plus grande quantité de formes et de

1 A comparer l’expression sâmnânie: dalæj ræin (D. de S. § 101).
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locutions purement persanes. C’est pour cela, probablement, 
que nous ne trouvons, dans les textes pâwâïs, qu'une seule 
fois l’u avec la fonction d’ijäfät, partout ailleurs l’i^äfät 
persan i ou e.

Les particularités les plus saillantes du dialecte de Päwä 
que nous avons pu constater, sont les suivantes:

Le pluriel en -i (cas oblique en -änä), voir § 108. Dans 
les textes, nous trouvons cependant le plus souvent le 
pluriel persan en -ün.

Avec un verbe au présent, la particule de négation n’est 
pas mæ (§ 33), mais nâ.

Le dialecte de Päwä emploie nâ comme préposition, 
l’awromânï a inä, inâj comme préposition, -nâ comme 
postposition.

Le dialecte de Päwä connaît la préposition kurde le, 
»à, pour«, que nous ne trouvons pas dans nos textes 
awromânïs.

Au persan misäväm, »je deviens«, correspond en awro- 
mânï mso, en pâwâï mâivu (= persan mïàjâm; à comp. 
gür. inawum, H.-Sch. p. 102).

La 3e pers, du sing, du présent du verbe être est en 
awromânï généralement a ou änä, en pâwâï le plus sou
vent an ou änänä.
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TEXTES AWROMANlS

i.
Sæwiæ1 jä sæwå2, rûewæ3 jä rüwä, päöasajä4 bë5; 

oja/äs6 kürä7 bë, dàwîâtiæ faræs bë 8. Wa^iriæ aqøtiis bë, 
tagblräs 9 päj10 kärö, wätäs11 pënâ10: »Saqa%anåwæ12 jä 
biäbänä bina kärä13, lä hær kæsëwæ 14 jä dur owmäÖ15, 
tæsnæs bo16, pâîâæ äwi wârowæ17, doäjät päj käro, balko %oöa 
3arüâwæt pënâ do18«. Jä qe3<î19 qsâ2O-u-wâ3ir-u-wës21 päsä- 
näs karöä. A mâtîâbâsæ bi-jägä 22 award. Sät-e-tamamäs23 
pënâ sï24. Zänäw25 päöasäi26 rüewæ nistärä27, järä ^arüäs 
die28. Hawsäläsä29 kärd, diârsawæ30 tä gäwrä bië. Jawäö31 
bä sï säläj 32, däniäw 33 Inäj34 gänisä päj äwardä35. Päöasa 
æmîak36-u-wës gørdf37 kärdäs bi 38 järä bæsâ, hær jösä jä 
sær-u-bæs-u-wësawæ nistärä, mæsyul-u-hækmi 39 bië. Xäj- 
lâwæ äöälä bënë. Cåwdamaj päöasä tærk-u-pâôasâis kärd, 
Dæsâs kärd bä ‘ibäöät kärdäj 40. Gør rûëâ järuäkas luënë 41 
las42, wâcënâs pënâ: »Bowæ43 sær-u-pâôasâji-u-wët!« Ra$ï44

1 § 100. — 2 § 107. -— 3 § 101. — 4 päfosä avec l’i de l’unité et affixe 
ü, § 100, vers la lin. — 5 § 41. — 6 ojâ/, »foyer«, mot turc. — 7 § 114. — 
8 § 42. — 9 tagbir, forme altérée du mot arabe tadbîr, »délibération, con
seil«. — 10 § 129. — 11 § 65. — 12 saqa/anä, »citerne«, mot composé 
de saqqâ (ar.), »porteur d’eau«, et de xanä (pers.), »maison, édifice«. — 
13 § 59. — 14 § 127. — 15 § 47, note 1. — 16 § 43, § 137. — 17 § 67; § 36, 
dernière moitié, § 137. — 18 § 46 ; on peut mettre l’indicatif do ou le 
subjonctif bââo facultativement (communication de l’auteur awromanï). — 
19 gajü, mot arabe. — 20 § 107. — 21 § 122. — 22 § 25. — 23 § 113. —- 
24 § 93; au lieu de si on peut dire iviârâ, § 68 (communication de l’au
teur awromanï),— 25 § 111, deuxième alinéa. — 26 § 109, deuxième alinéa.
— 27 § 63. — 28 »Trois fils par elle furent donnés (c.-à-d. mis au monde)«,
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I.

Une nuit parmi les nuits, un jour parmi les jours, il 
y avait un roi; son foyer était aveugle (c.-à-d. il était sans 
enfants), [mais] il possédait bien des richesses. Il avait un 
ministre intelligent, celui-ci lui donna conseil et lui dit: 
»Fais construire une citerne dans le désert, afin que qui
conque, venant de loin, s’il a soif, puisse boire un peu d’eau 
et fasse une prière pour toi; peut-être Dieu te donnera 
[alors] un enfant«. Selon la volonté du destin, les paroles 
du ministre lui plurent. Il mit en œuvre cette affaire. Une 
année entière se passa (pour lui). La femme du roi était 
assise un jour et mit au monde trois enfants. 11 attendit 
avec patience et les regarda, jusqu’à ce qu’ils fussent grands. 
Ils atteignirent l’âge de trente ans; après cela on leur pro
cura des femmes. Le roi divisa toutes ses richesses en trois 
parts, et chacun d’eux prit possession de sa part et s'occupa 
du gouvernement. Ils étaient très justes. Après cela le roi 
se retira des affaires du royaume et s’occupa de l’adoration 
de Dieu. Chaque jour ses enfants se rendaient chez lui et 
lui disaient: »Viens présider aux affaires de ton royaume!« 

§ 46, § 34. — 29 Mot arabo-persan : hausalâ, »patience«. — 30 »[Il était] les 
observant« ; diår, persan dïdâr. —- 31 § 58. — 32 § 109, troisième alinéa. — 
33 dâmâw on ddmdiv, § 128. — 34 § 124; § 109. — 35 »Une femme à [chacun 
d’ieux [fut] amenée«. — 36 Mot arabe: amlâk, »richesses«. — 37 § 127. — 
38 § 25. — 39 Mot arabe hukm, au cas oblique; § 109, deuxième alinéa. — 
40 § 30; litt.: »il employa sa main à faire adoration de Dieu.« —- 41 § 45. 
— 42 § 128. — 43 § 47. — 44 Arabo-persan rajî.
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nâ bï. Jawå jâgâwæ1 bätamäml juäbäs kärdä : »Däfäjä 
wætâr mæjôâ2 läw mønå, faræta åjø3 kärdänä3«. Bä kulif 
juäbäs da. Däfa wætâr nâmëwæ4.

II.

Jä 3ämän-u-qaöiminä5 hâkamiæ6 bë; /äjlä äöat bë. 
Päitä/täs jä sæT-u-Håwråmanina 5 bë. Piäjä cänäs jä/f7 bë. 
Häkam ämräs kärd8, tä ä piäjä g'ära9. Damâw moddëwf10 
hä3irsä kärd. Ämräs kärd, tä kosaäs11. A ja/iæ wätäs : 
»Cim ksinä?« Häkami wät: »Jä jä^ä-u-näfärmäni-tä-nä5 
ksut.« Towbäs kärd, bï bä motëc-u-hâkamï. Rutubäw-i- 
^iäöäs dä panä12. Tä järä sälä läw hâkamiwæ bï, tä rüëwæ 
jä rüä wâ/tewæ ju13 wä/thä häkam luä päj säfärf. Piâkæs 
jä jâgâ-u-wësânâ14 niärä 15.

Kaöärä16 häkmis kärd, tä wä/täre kurrâæ häkamis kost, 
tätän kärd, luâwæ jägä-u-qaöim-u-wes. Häkam ämäwae, 
diä17 kurräs kosiän, jänäs tätän käriän. Bä âjâ'31'wæ nis- 
tärä, /âjlâwæ dâltæij bë. Ktupör naarâtëwæ18 kärd; där 
lähjä kæft19 u märd20. Bä /äksä sapärd. Jä moddä10-u- 
hâftfënâ 5 hic kæs jä jänaw 21 häkminä nämänä 22.

Jä tän/oa-u-ä häkminä23 kä märd, häkamäsä niäre. 
Dæsâs kärd bä häkmi kärdäj 24, la moddä-u-bist satä. Ji- 
ömäw25 inäj ädic26 märd. Zärüs né bë, tä bäniäsrä27 jägä-

■ 1 »Un moment (litt, endroit) se trouva, arriva.« — 2 § 47 ; § 32, re
marque. — 3 Litt, »bien—par vous—importuné (â/ag, mot arabe,: 'âjig, 
»faible«) »[j’ai été] rendu«. — 4 § 47 ; prétérit, 3e pers, du plur., avec 
négation et affixe ivæ. — 5 § 120; §131. — 6 § 100, vers la fin. — 7 § 13, 
remarque. — 8 § 34. — 9 §56. — 10 moddèivi ou moddàivi, §101; arabo- 
persan muddat, muddä, »espace de temps«. — 11 §60. — 12 § 110, 
deuxième alinéa; § 129. — 13 § 25. — 14 § 131. — 10 § 62. — 16 § 134. — 
17 § 48. — 18 § 24, rem. 3. — 19 § 81. — 10 § 68. — 21 § 11. — 22 § 84. — 
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Il n’y consentait pas. Un moment arriva, où il donna une 
réponse pleine: «Ne venez pas une autre fois à moi, vous 
m’avez beaucoup importuné.« [Ainsi] il répondit pleinement. 
Ils ne revinrent pas une autre fois.

II.

Autrefois il y avait un chef; il était [un homme] très juste. 
Sa résidence était dans la ville d’Awroman. Un homme 
s’insurgea contre lui. Le chef ordonna de saisir cette homme. 
Après quelque temps ils l’amenèrent en sa présence. Il 
ordonna qu’on le tuât. Cet insurgé dit: »Pourquoi est-ce 
que tu me tues?« Le chef dit: »C’est pour te punir de ta 
désobéissance que je te tue.« Il (le rebelle) se repentit, se 
soumit au chef. Il (le chef) lui conféra bien des honneurs. 
Trois ans durant il resta auprès du chef, jusqu’à ce qu’un 
jour parmi les jours, un temps parmi les temps, le chef 
partit en voyage. Il fit asseoir l’homme à son propre lieu.

Il (l’homme) gouverna pendant quelque temps, jusqu’à 
ce qu’une fois il tua le fils du chef, le pilla, retourna à 
son ancien endroit à lui. Le chef arriva, vit que son fils 
avait été tué, [que] sa maison avait été pillée. Il s’assit 
dans son impuissance, fut très triste. Soudain il jeta un 
cri; au même moment il tomba et mourut. On le porta 
en terre. Pendant une semaine personne ne restait dans 
la maison du chef.

Au lieu du chef qui était mort, on institua un [autre] 
chef. Il pris dans ses mains le gouvernement [et régna] 
pendant vingt ans. Après cela il mourut lui aussi. Il n’avait

23 § 131. — 24 Litt, »il employa sa main à faire-gouvernement«. — 25 ji- 
dmdw pour jâ damâw, cf. § 25. — 26 § 134. — 27 § 62.
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u-tâtæjsnâ. Bâjm'wæ Håwråmån bë hâkmï måwæ1. Ji- 
ömäw inäj hakineæ tärsä2 niärä3. A häkamä jäk däf’a 
qarar-äs gørt4. Hær cä wä/tänä5 tä kä isæ Håwråmån 
häkamäs ju wësâ. Häkamä yäjräs päj mælo6.

III.

ja 3ämän-u-tatäw sultan Mähmuö Fäsnäwinä7 gørde8 
sæwiæ piäjä kosië9. Særåw ä piäjä nienä sær-u-dârwa^âwæ. 
Hic kæs na gäne10 kiän11 ksö. Qaédâsâ12inâ bë: carënë13ow 
jöi: »Äj bärua14!« Wä/thäräa15 lue läw, â kæsiæ kä caresnë 
päsän-u-dälis16 nä be; däsnä 17, marnes18. Særâs niërâ 19 
sær-u-dârwâ3âwæ. Tä hæfteæ pësâ bë. Sæwiæ ä qätälä 
èarïs: »Mäjmäni, äj bärua!« I Mäjmäni wäjir-u-tätäw sultan 
Mähmuöi bë 20. Mäjmäni wätäs bä jänäw wës : »A jäläm 
bärä21!« Jäläs âwôrdë, kärdäs wær22. Dobarä wätäs: »Lua! 
ä âspiæ 3ïni kärä«. Zänäkeäs äspäs 3ïni kârdë, ärdäs21. 
Mäjmäni suar bi, ne3aäs23 dä däswä24. Lua bärua, cæmås 
pënâ kæft25 suarea24, wör bäräsinä 26 môrdanërë27. Suärä- 
kæj wät: »Mäjmäni, tö-ni? bu 28 rärä29!« Här düäsä jöwä 
pä sæwânâ luëj.

Tä ntmä sæw luëj. Mäjmäni pärsäs30 jä suäräkaej, 
wätäs: »Gørdå sæwia jä sæ’r-u-/asnâjnâ piäjä kosië; nä

1 § 84. — 2 tär (§ 134) + sä. — 3 § 62. -— 4 § 56. — 5 »Toujours 
depuis ce temps« (c-â wä/tänä, § 131); ce passage peut servir à illustrer 
la transition de hær pronom indéfini à hær interjection, § 138. — 6 § 45. 
7 § 131. — 8 § 127. — 9 § 60. — 10 § 70. — 11 Âri ân. —- 12 § 24, rem. 3. — 
13 § 75. — 14 § 134 ; [viens] dehors !« — 15 § 130, § 132. — 16 § 19. — 17 § 46 ; 
»il [lui] donna [des coups]«. — 18 mårnu ou m rnu, »je tue«, causatif de 
märdäj, »mourir« ; ici la 3e pers, du sing, du prétérit avec le pronom 
pers, suffixe. — 19 § 62. — 20 II s’agit de Hasan Mäimändi, le fameux mi
nistre du sultan Mahmüd de Ghazna. — 21 § 53. — 22 § 129. — 23 nez/i, 
pers, nïjâ, »lance, dard«. — 24 § 132. — 25 § 32, rem. — 28 § 131. — 
27 § 86. -- 28 § 47. — 29 § 130. — 30 Prétérit du thème pars-, persan pursï- 
dän.
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pas d’enfant que l’on pût mettre à la place de son père. 
Pendant un intervalle de temps, Awromân resta sans chef. 
Après cela on prit de nouveau un chef. Ce chef immédiate
ment prit possession de son royaume. Dès ce temps-là 
jusqu’à présent Awromân [a eu toujours] un chef de parmi 
ses propres. Jamais un chef étranger ne vient à ce [pays-là].

III.

Pendant le règne du père du sultan Mahmüd, chaque nuit 
un homme était tué à Ghazna. La tête de cette homme 
on la plaçait au-dessus de la porte. Personne ne savait 
qui était celui qui tuait. Sa (litt, leur) méthode était celle-ci: 
on appelait quelqu’un: »Eh! viens!« Au moment où [la 
personne appelée] arrivait auprès [de ceux qui appelaient], 
celui qui avait crié n’était pas satisfait dans son cœur; il 
le frappait et le tuait. Sa tête il la plaçait au-dessus de la 
porte. Une semaine durant les choses se passèrent de la 
sorte. Une nuit ce meurtrier cria: »Màimândï, eh! viens?« 
Ce Màimândï était le ministre du père du sultan Mahmud. 
Màimândï dit à sa femme : »Apporte-moi ce mien vête
ment!« Elle lui apporta son vêtement, l’en revêtit. De 
nouveau il lui parla: »Va, selle ce cheval-là«. La femme 
sella son cheval à lui et le lui amena. Màimândï monta 
à cheval; elle lui donna sa lance à la main. Il sortit; ses 
yeux tombèrent sur un cavalier qui se tenait devant sa 
porte. Le cavalier dit: »Màimândï! est-ce toi? viens [et 
mettons-nous] en route.« Tous les deux allèrent ensemble 
par cette nuit.

Ils chevauchèrent jusqu’à minuit. Màimândï demanda 
au cavalier et lui dit: »Toutes les nuits dans la ville de 
Ghazna un homme a été tué; nous ne savions pas qui

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 2. 6



82 Nr. 2. Åge Meyer Benedictsen et Arthur Christensen:

3änenmä kiän qätalä. Suârâkæj wätäs : »Äi Mäjmäni, ä 
qätalä møn beim«. Tärsa 4, be-däq bi. Wätäs: »Mätärsä! 
qse kärä !« Mäjmäni wätäs: »To qse kärä«. Kärdäs ow2 
juab, wätäs: »Møn gordä sæwiæ ajënë 3 sær’-u-Zasnâ päj 
räfiqijä, bärus cäni wem4. Ajënë sæT-u-Zasnäj, carënë: 
»Äi bäruä!« Hær kæsiæ bä gäjä päwäräwä 5. Qin6-äm 
gnë7. Denësnë, kosenes. Særâs niënërë sær-u-dârwâjâwæ. 
Luënâ, tä ësæw carim jä to, /äs8 ämäj bäruä. Râfiqiæ 
/äsäni10. Härmänam 9 penätänä 10«.

1 § 94. — 2 § 128. — 3 § 47. — 4 § 125. — 5 § 136. — 6 § 9, rem. - 
7 § 57. — 8 Z«s, »bon«, mot arabe /âss, »spécial, noble«. — 9§11. — 
10 § 43. — 11 Mot arabo-persan qäfah avec le suffixe -câ. — 12 § 66. — 
13 § 111, deuxième alinéa. — 14 § 134. — 15 § 63. — 16 § 47. — 17 § 93. — 
18 § 138. — 19 § 94. — 20 § 128. — 21 § 93, § 125. — 22 ci = c-ï (persan
ä3 in).

Tä järä sæwi, järä riïwæ luajä rarä, jawäj bä qatacâæ1 11. 
Qâtaî wæstârâ12 jä aspänä, laqäw13 aspâkæjs dä dæswâ, 
wätäs penä: »Cegä14 nisärä15 tä hær waqtea niäwnä16«. 
Qâtaî luä; järä sæw, järä rüwäs pënâ si17. Mäjmäni faræ 
ma'atâî bë. Kutupör cæmâs penä kæft, qätäl âmâwæ. Jä 
säöienä bë; dtirâwæ tamasääs kørd. Qäwäs kørd jä Mäj- 
mani, wätäs: »Afäriin 18, säÖ äfärim«, wätäs: »Nä tärsäni19 
ï bäjnä?« Juabäs dâwæ, wätäs: »F'øræ tärsänä«. Wätäs: 
»Møgda bö bä to : bä mättäb-u-wem jawänä«. Dæsmâîâs 
niärä wör-u-däm-u-Mäjmäimrä, kærdâs ow 20. Dis cäl lut u 
gös-u-dewä sinä21 jä dæsmatâkæjnâ. Wätäs bä qätäti : 
»Inä cë käräw an?« Juabäs dâwæ: »1 cäl dëwâ cï22 qatä- 
cänä; ätamsä bä tæij äwörda bë. Hær kæsiæ winenë, ko- 



Les dialectes d’Awroman et de Päwä. 83

était l’assassin«. Le cavalier lui dit : »O Mâimândï, cet 
assassin, c’était moi«. [L'autre] eut peur et resta silencieux. 
[Le cavalier] lui dit: »N’aie pas peur! parle!« Mâimândï 
lui dit: »Parle toi-même«. [L’autre] lui répondit et dit: 
»Je venais chaque nuit dans la ville de Ghazna pour 
[trouver] un camarade que je pus prendre avec moi. Je 
venais à la ville de Ghazna et criais: »Eh! viens!« Chacun 
[venait] en chemise et en caleçon. J’en lus en colère. Je 
frappais et tuais celui [qui venait]. Sa tête je la plaçais 
au-dessus de la porte. [Ainsi] se passa [le temps] jusqu’à 
cette nuit que je t’appelai, et tu sortis, comme il faut 
(c.-à-d. habillé). Tu es un bon camarade. Je te donnerai 
mes ordres«.

Ils chevauchèrent pendant trois nuits et trois jours, et 
ils arrivèrent [alors] à une forteresse. L’assassin sauta à 
terre; la bride de son cheval, il la donna aux mains [de 
Mâimândï], et lui dit: »Reste ici jusqu’à ce que je re
vienne«. L’assassin s’en alla; trois nuits et trois jours se 
passèrent. Mâimândï attendait longtemps. Tout-à-coup ses 
regards tombèrent sur lui (l’assassin); l’assassin arrivait. Il 
fut en joie; de longue distance il l’observa. [L’autre] cria 
à Mâimândï et lui dit: »Bonheur, cent fois bonheur!« et 
il continua: »N’as-tu pas eu peur pendant ce temps?« 
[Mâimândï] lui répondit, disant : »J’ai eu bien peur«. 
[L’autre] lui dit : »Que cela soit une bonne nouvelle pour 
toi : je suis arrivé à mon but«. Il étendit son mouchoir 
devant les regards de Mâimândï et l’ouvrit. [Mâimândï] vit 
quarante nez et [paires d’]oreilles de démons, qui étaient dans 
le mouchoir. Il dit à l’assassin: »Quelle est cette affaire?« 
[L’assassin] lui répondit: »Ces quarante démons étaient dans 
cette forteresse; ils ont tenu le monde en angoisse. Chaque 
personne qu’ils voyaient ils la tuaient. J’ai accompli ma

G* 



84 Nr. 2. Åge Meyer Benedictsen et Arthur Christensen:

sënëâs1. Käräwäm kärdän, ätamam näjaö dän 2 jä dæs-u- 
dëwâwæ. Wænât hati bö 3, pi pâlâwâniwæ ^äninä«. Mäj- 
mäni wätäs: »Bä ce malum to gänini?« Gäjäs dä lâwæ 4, 
mæmes kæftâ bärua; kaläwäs5 la bär-dä4, gøtfes mäÖiäjrä6. 
Wätäs bä Mäjmani: »1 /äsi tä cäm møn kärdän7, /asm 8 
änä sa käru bä to. Wätäs: »Häjar järä9!«

G'âîâjmâwæ bä sonäw wëmâwæ10, âmemâwæ tä sæï- 
u-Iäsnäj. Luäjmä jänä wema jä äspänä, tä hæftia bâ-jâwæ 
bënmë.

Cäwaömaj liær ciæ sähäb-mänsäb bë jä sæ’r-u-Iiisnajnå 
gørdim cariä janåw wem. Qägi Iäsnäjcam care. Hæft sæw 
u hæft riiwä jämäwunam kärdä. Qä^i nikahäs kärdä päjm. 
Bië bä panini1X. Sätääs penä si, kurrääm cänä bië12, nä- 
mëm niä13 bä Hasan11.

Äj, suttän Mähmuö, ï Hasanæ isæ wäjir-u-tön14 cä15 
jjänfnä. Hatäj Hasan wës-pi16 häkäjätisae näjanän; mægâr 
isæ 3äna bös17, läw to wæ kärdänam 18.

1 On peut prononcer kosënëâs ou ksënëâs (communication de l’auteur 
awromani). — 2 §25; construction passive, §34. —■ 3 ivænât bo signifie, 
d’après l’auteur awromanî: »qu’il te soit connu que . . .« Je ne sais pas 
expliquer la forme ivæn. Forme participiale du thème min-, »voir«? — 
4 Litt, »elle donna (c.-à-d. mit) de côté«. — 5 kala(w), persan kulâh. — 
6 Litt, »donna ses boucles de cheveux«; à comparer la note 4; le verbe 
correspondant au persan dâdân a des significations très variées, voir 
p. ex. dâsnâ, p. 80, 1. 9. — 7 tä kärdän, voir § 119. — 8 § 116. — 9 jä, 
qui signifie en persan »lieu«, désigne en awromanî une espace de temps, 
à comparer inja, »alors«. — 10 § 128. — 11 § 128 (bä). — 12 Litt, »un fils 
fut à moi avec [elle]«. — 13 § 62. — 14 -tön pour -to sn ou -to ån. — 
15 ca = c-ä, § 128 (jä), § 131 (jä . . . nä). — 16 § 129. — 17 Litt, »que 
maintenant, donc, il lui soit connu«, à comparer l’expression ivænât 
bo, 1. 2. — 18 Vers la fin de cette histoire, le narrateur oublie qu’il a 
commencé à la 3e personne et continue comme si c’était Mäimändi lui- 
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tâche, j’ai délivré le inonde des mains des démons. Sache 
maintenant que, malgré cette vigueur mâle, je suis une 
femme«. Mâimândï lui dit: »Comment peut-on savoir [pour 
sûr] que tu es une femme?« Elle éloigna la chemise, et 
les mamelles sortirent; elle ôta la casque, et lit tomber les 
boucles de cheveux. Elle dit à Mâimândï: »Ce bon ouvrage 
tu l’as accompli avec moi, le mieux est que je me marie 
avec toi«. II dit: »Mille fois [j’y consens]!«

Nous retournâmes sur nos pas et arrivâmes à la ville 
de Ghazna. Nous allâmes à cheval à notre maison; une 
semaine durant nous restâmes seuls.

Après cela, tout ce qu’il y avait d’officiers dans la ville 
de Ghazna, nous les invitâmes tous à notre maison. Le 
kadhi de Ghazna, je l'invitai aussi. Pendant sept nuits et 
sept jours je célébrai mes noces. Le kadhi dressa le con
trat de mariage pour moi. Elle fut ma femme. Une année 
passa pour elle, [puis] j’eus avec elle un fils; je lui donnai 
le nom de Hasan.

O Sultan Mahmûd, ce Hasan qui est ton vézir actuelle
ment, est [né] de cette femme. Jusqu’à ce moment Hasan 
lui-même n’a pas connu son histoire; qu’il la sache main
tenant [que] je l’ai racontée devant toi.

même qui raconte l’histoire au sultan Mahmûd. M. Meyer Benedictsen 
a entendu cette légende à Sännä, de la bouche d’Abd-ul-Gafûr; une 
autre version se trouve dans la pièce n° 5, qu’il a noté en Awroman. 
D’une comparaison entre les deux versions il semble résulter, que, 
d’après la légende originale, ce Hasan, vézir du sultan Mahmûd, est 
identique avec Hâjâsï Zir (Ajâj) du n° 5, et que le nom de Hasan, qui 
appartient à Mäjmäni (le Hasan Mâimândï historique) a été faussement 
attribué, ici, à son fils.



86 Nr. 2. Åge Meyer Benedictsen et Arthur Christensen :

IV.

Zän u piajä benë cäm'1 düæ kurre2; jö cä kurrä Sa'iöäs 
nämä bë, ow1 joàkæsâ Sacö. Düæ järä sälä giäjä3 bä gäöä’i, 
cäwaömaj tâtâkæsâ märd. Kärgiäsä bë; mäshürä bë bä 
muryåw särin bätä 4. Hämsajäsä bë, musâj bë. Dätäs si jä 
äöajsä. Musâjâkæ tamasaw ktëbis 5 kärdä bë, cæm-âs penä 
kæftâ bë: »Hær kæsiæ sus u jähär-u-ä kärgiä wärö hær 
sæwiæ säö toman-i-put ïnâ cër-u-særæjsânâ6. Mærjiæ ta- 
mäm ä musajæ janåw Sacö u Saciôi kérë7. Paj /Staråw 
ïnâj8: ä kårgie bä dæs-u-wës bärös. 9 Aöäw kurräkä äsaq-u- 
musâjâkæj biä. Tä mærjiæ hic kæs pënâsâ10 nä 3änäs. 
Rüväjä gänäke musajâkæs cari, wätäs: »Bö jänä11«. Juabäs 
dawæ: »Mäwnä!« Zänäkö äjä ämäwä jänä wasä. Kârgükës 
säräs barjä, gärfnäs12, kärdäs casti päj musâjâkæj. Sus u 
jähär-u-kärgäkes niäi bë13 cör-u-häwäräwinä. Luåwæ sonåw 
musâjâkæj, tä äwördäs jänäw wësâ. Saciö sus-u-jähäräke-s 
wärdä bë. Musâjâkæj kärdäs ow juab, wätäs bä Sjänikiä: 
»Kuä14 sus u jähär-u-i kärge?« Wätäs: »Msegänu«. Hokmäs 
kärd: »Gäräkmä15!« Zaruäkäjs äwördä: »Wörwä16!« Dæsâs 
kärd bä fäläqä kärdäjsä17; faræ-s dajnä. Musâjâkæ wätäs: 
»Mækosasa! warn janu kämisä wärdän«. Næ$mâs gortä18 : 
Sa’iöi wärdä bë. Säräbäs dä penä19, huräs awörd ow20. 
Diä musâjâkæ, sus u jâhârâkæjs cæm penä kæft; ä^ä 
liuräs gort, sotäs21, birësnas, ä^ä wardäs22. Cäwaömaj 
cästis nä wärdä. Luâwæ, wätäs: »Bä mâtïâb-e-wëm jawänä«.

1 § 128. — 2 § 108. — 3 § 98. — 4 Litt, »eile était connue sous [le 
nom de] la poule à l’aile d’or.« — 5 § 111, deuxième alinéa; § 5. — 8 ïnâ 
est probablement la 3e pers, du plur. du verbe »être« = ënë. — 1 kerëï.

8 »A l’esprit de celui-ci [était ce plan-ci:]«. — 9 §53, § 121, rem. — 
10 § 128. — 11 § 133. — 12 § 78. — 13 § 62. — 14 = ku a. — 15 = gäräk- 
ani-ä, »[cela] m’est nécessaire«. — 16 § 134. — 17 Litt.: »elle mit sa main 
à leur faire-bastonnade«. — 18 § 56. næjm, »pouls«, peut-être l’arabo- 
persan nâjm, »ordre« etc. —- 19 § 129. — 20 Litt.: »il le rendit en haut« 
(hizr); § 128. — 21 søt, persan sust. — 22 § 67.
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IV.

Il y avait une femme et un homme avec deux fils; un 
de ces fils s’appelait Sa’ïd, l’autre Sacd. Pendant deux ou 
trois années ils vivaient dans l’indigence, après cela leur 
père mourut. Ils avaient une poule fameuse pour son aile 
d’or. Ils avaient un voisin qui était juif. Son coeur fut 
attaché à leur mère. Le juif avait lu dans un livre, son 
regard était tombé sur [cette phrase-ci]: »Quiconque mangera 
le poumon et le foie de cette poule, trouvera chaque nuit 
cent tümâns sous sa tete«. Pendant un mois entier ce juif 
fréquentait la maison de Sacd et de Sacïd. Son désir était 
de mettre les mains sur cette poule. La mère des garçons 
était amoureuse du juif. Pendant un mois personne ne 
savait rien d’eux. Un jour la femme appela le juif et lui 
dit: »Viens dans [notre] maison«. Il répondit: »Je viendrai!« 
La femme alla vite à leur maison. Elle coupa la tête à 
la poule, la cuisit et en fit un repas pour le juif. Le pou
mon et le foie de la poule, elle les avait mis sous une 
coupe. Elle alla trouver le juif pour l’amener dans sa 
maison à elle. [Cependant] Sacîd avait mangé le poumon 
et le foie. Le juif s’adressa à la femme et lui dit: »Où 
sont le poumon et le foie de cette poule?« Elle lui dit: 
»Je ne sais«. Il lui dit d’un ton impérieux: »II me faux 
les avoir!« Elle fit venir les enfants [en appellant]: »Venez!« 
Elle se mit à leur donner la bastonnade, et elle frappa 
longtemps. Le juif lui dit: »Ne les maltraite pas! je saurai 
moi-même qui les a mangés.« Il leur tâta le pouls: Sa'ïd 
avait mangé [le poumon et le foie]. Il lui donna du vin à 
boire; [Sa'ïd] vomit les [morceaux]. Le juif regarda, le pou
mon et le foie lui sautèrent aux yeux; vite il les releva,! les 
lava, les rôtit, vile il les mangea. Après cela il ne mangea 
pas son repas. Il s’en alla en disant: »Je suis arrivé à mon 



88 Nr. 2. Åge Meyer Benedictsen et Arthur Christensen:

Aöakesä dobaré dästäs1 kärd bä kostäjsä 2 : »Manafaqä3! 
inä xata4-u-smæ bé, ï musajä nanäs nå ward!« Zaruäkä 
kârdsâwæ juäb5, wätäsä: »Emæ cës kärmä6? to äsq-u- 
musâjâkæj biëni, ci ëmæ moksf?« Faræ qi'nës amänä cï 
qse-u-^aruä.

Rüweä äöaäsä luajä bë jagea. Sacö u Saciö wätäsä bä 
jôtërini7: »Isæ kär pësâsæ 8 penä ämän9; %äs In änä, hær 
dûëmæ bälmä10, nä m'sinärä n. Sæwâ ämä, hær düäsa luäj, 
bä gäräwä gäräwai12. Bäjneä luäe rärä tä jawäj bä cämäniae; 
nisterä, äwisä wârdâwæ; farm mäniäj bënë, läsä astärä13, 
wørmså poræ kæft14. Sa'atijäs 15 penä si. Hær düæsâ jö 
wörmu16 bëdârfnæ bënë.

Düæ käwätri âmë, nistëwæ ow ä dâriæ, cërisnâ wutë 
bënë17. Jö jä kâwâtrækâ kärdäs ow juäb påw18 joàkë, 
wätäs: »Äj wälä, to 3äni inisä19 kiënë20?« Juabäs dâwæ, 
wätäs : »Mæ3ânu«. Wätäs: »I duä kurrä jösä Sa'iöäs nä- 
mën 21, ow joäkäsä Sa'ö nämen. Aöäsä âsq-u-musajæ biä. 
Inisä jä qiniänä22 ï räsä gørtene wær23«. — »Äi wafä, 
%äbär24 änä cï goftugujæ. Hær kämsä bä dæs-e-rasârâ luä, 
gørd rüjä säö tomänäs bö; hær kämsä bä dæs-e-cæpârâ 
luä, bö bä päöasä25«. A’äbärsä biwæ, kârdâsawæ juäb bä 
jotrinisä, wät : »Äi bära, isæ jïa bimewæ«. Dæsâsâ kärd 
møt-u-jotrini, farm gäräwäj. Sacö luä rä-i-räsärä, Saciö luä 
rä-i-caepärä. Jïâj 26 biewæ. A ruä tä wërâgæ luäjä rärä,

1 däst, mot d’emprunt. — 2 kostäj, »tuer«, ici: »frapper fort, mal
traiter«. — 3 Mot arabe: munafiq, »hypocrite, athéiste«. —- 4 Mot arabo- 
persan : /ätä. — 4 § 36. — 5 § 36. — 6 Litt. : »qu’est ce que nous faisons ?« 
7 § 123. — 8 = pêsü-s-æ. — 9 § 47. — 10 § 45. — 11 § 63. — 12 § 54, § 99.
— 13 Litt.: »ils étendirent leurs flancs«, § 72. — 14 § 129. — 15 Pour sa a- 
tisâ. — 16 Je ne sais expliquer la voyelle finale; peut-être faut il lire jo 
wörmo (§ 131, vers la fin). — 17 §52; § 125. — 18 = p-âiv (pron. dém.).
— 19 § 124. — 20 = ki ënë. — 21 = nämä än. — 22 § 8, rem. — 23 Litt.: 
»Ceux-ci, en colère, ont pris ce leur chemin«; § 128 (inær). — 24 »éveillé«, 
emploi spéciale de ce mot arabo-persan (/äbär, »information, nouvelle«). — 
25 § 128 (bä). — 26 Pourquoi le i ou j final? pour jïaë, plur. (p. 108)? 



Les dialectes d’Awroman et de Pawä. 89

but.« La mère des enfants se mit de nouveau à les frapper 
[en disant]: »Fripons [que vous êtes]! c’est par votre faute, 
que ce juif n’a pas mangé son pain!« Les enfants lui ré
pondirent et dirent: »Qu’est que nous avons fait? tu es 
[tombée] dans l’amour de ce juif, pourquoi nous frappes-tu?« 
Elle fut en grande colère à cause de ce mot des enfants.

Un jour la mère des enfants s’en était allée à quelque 
endroit. Sa’d et Sacïd se dirent l’un à l’autre: »Maintenant 
l’affaire a pris cette tournure; il sera bon si tous les deux 
nous nous en allons et ne restons pas. La nuit vint, 
tous les deux s’en allèrent tout en pleurs. Ils s’en allèrent 
cependant par le chemin, jusqu’à ce qu ils arrivèrent à 
une prairie; ils s’assirent, burent de l’eau; ils étaient très 
fatigués, ils s’étendirent, le sommeil tomba sur eux. Une 
heure se passa (pour eux). Tous les deux se réveillèrent 
de leur sommeil.

Deux colombes arrivèrent, s’assirent sur l’arbre, sous 
lequel ils s’étaient endormis. Une des colombes s’adressa 
à l’autre et dit : »O ma sœur, sais-tu qui sont ceux-là?« 
[L’autre] lui répondit en disant: »Je ne sais«. [La première] 
dit: »Ces deux garçons-ci, l'un d’eux s’appelle Sacîd et 
l’autre Sacd. Leur mère fut amoureuse d’un juif. En colère 
ceux-ci s’en sont allés«.—»O ma sœur, ils se sont réveillés 
par suite de ce discours. Celui d’entre eux qui va à droite 
aura chaque jour cent tümâns; celui qui va à gauche sera 
roi«. [Quand] ils se furent réveillés, ils s’adressèrent l’un à 
l’autre et [chacun] dit [à l’autre]: »O mon frère, maintenant 
nous nous séparerons«. Ils mirent les mains autour du 
cou l’un de l’autre et pleurèrent beaucoup. Sacd alla à 
droite, Sacïd à gauche. Ils étaient séparés [l’un de l'autre].
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/äbärsä jotrini nä bë. Sacö sæwâ will. Söbhänä jo wär- 
mänä hur äst, dis cêr-u-sâræjsnâ kisâæ; säÖ tomänis-canä 
bë1. Huräs gort, wätäs : »Inä jä rä%mat-u-/oöä än, wä 
hæm jä nâsëhât-u-kâwâtrækâw än, älhämdulillä !« Bä 
qäö-u2-sätäwi gordä sæwiâ säö tomänäs bë.

1 §129. — 2 §128. — 3 Encore un u final difficile à expliquer (cf. 
ivörmu, p. 89, 1. 12). Notation inexacte de /äbäräiv? — 4 nägä, »une 
fois«, mot d’emprunt persan: nägäh, »subitement«. — 5 § 133. — 6 jät, 
»courage«, emploi spécial du mot arabo-persan dût, »essence, substance, 
nature«. — 7 = g'üra-m. — 8 Arabo persan subhat, subhä, avec l’i du 
cas oblique et affixe æ. — 9 = nistä (§63) otv (prépos.). — 10 bär, §134,
— 11 § 138. — 12 § 131, vers la fin. — 13 arabe 'imârat, »édifice«. — 14 § 51.
— 15 l’u final est sans doute un wæ affaibli. — 16 § 53. — 17 Litt.: »le 
roi, sa mémoire s’en alla.« — 18 §137.

Panjä saläsä penä si; hic kämsä %äbäru3 jä jötrini nä 
bë. I bäjnä Saciö hær gäöäis kärd. Sa'iö nägä 4 luä sæ’riæ5. 
Ettifaqän päöasä-u-ä sæ’riæ märdä bë. Sæwi jä bërûn-u- 
sæ’riwæ wut ; 3ätäs6 nä bë bälö dalâ-u-sæ’ri. Aüjätäs kärd: 
g’äräm 7. Tä sobhâjæ8 wut, ä wä/tä luä dalâ-u-sæ’ri. Dïs 
bä3 forän; ä bäjäsä morä/äs kärd; foræ g’äta, jä ä/arow 
âmâwæ niståw 9 sær-u-særåw Saciöi. Awördsä wôrwæ, dfsä 
piäjä faræ gäöän, bärsä10 kärd, tä järä däf'ä, hær11! bä3 
niståw sær-u-særåsow12. A/är-ul-ämr kärdsä bä päöasä, 
niäsä sær-u-lå/tiwæ, täjäsä niä særâs, päöasajs qäräräs gort. 
Xäbaräs jä bäräjäs nä bë.

Riiwëa ja amarätänä13 nistä berä. Dürblnäs wüst34, dis 
jä bërun-u-sæ’riwæ piäjä ämä. Zänäs, /alk-u-ä sæ’riæ niän, 
piäjä yarib än, faræ jä düräw ämäu35. Piä wës can' wôrwæ, 
wätäs penä: »Lua! ä piäjä jä düràw ämän, inä jä bërün- 
n-sæ’riwæ, bäräs36 pajm !« Aja piäkäs luä, Sa’öäs äwörd, 
ja amarätänä niäsrä. Hæft rüwä nfstärä; päÖasä wlräs 
sfwæ17, ä piäs äwördäs18. Damaw hæft rüwä päöasä kæft 
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Pendant ces jours-là jusqu’au soir ils allèrent par le chemin, 
ils n’avaient pas de nouvelles l’un de l’autre. Sa'd dormit 
la nuit. Le matin il s’éveille de son sommeil, voit sous sa 
tête une bourse ; il y avait là-dedans cent tümâns. Il la 
ramassa et dit : »Ceci arrive par la grâce de Dieu et aussi 
à cause du conseil des colombes, Dieu en soit loué!« 
Pendant un an il eut chaque nuit cent tümâns.

Quinze ans se passèrent (pour eux); aucun d’eux n’eut 
de nouvelle de l’autre. Cependant Said professait toujours 
le métier de mendiant. Said alla un jour à la ville. Par 
hazard le roi de cette ville était mort. Une nuit il (Said) 
dormit au-dehors de la ville; il n’avait pas le courage 
d’entrer dans la ville. Il s’imagina: ils me saisiront. Il dor
mit jusqu’au malin, alors il entra dans la ville. Il vit un 
faucon qui volait [en l’air]; ce faucon on l’avait mis en 
liberté; il tourna beaucoup [de fois], enfin il vint s’asseoir 
au sommet de la tête de Said. On fit avancer celui-ci, on 
vit [que c’était] un homme très pauvre, on le chassa, mais 
par trois fois, voilà! le faucon s’assit sur le sommet de sa 
tête. Enfin on le lit roi, le fit asseoir sur le trône, mit la 
couronne sur sa tête, et il prit possession de son royaume. 
Il n’eut aucune nouvelle de son frère.

Un jour il était assis dans son palais. Il braqua sa 
longue-vue, il vit un homme qui venait du dehors de la 
ville. Il comprit que ce n’était pas un homme de cette ville, 
que c’était un étranger (jui venait de très loin. Il appela 
son propre domestique et lui dit: »va! cet homme-là vient 
de loin, celui-là [qui vient] du dehors de la ville, amène-le 
devant moi!« Vite le domestique s’en alla, amena Sacd, 
lui donna une demeure dans le palais. Il y resta pendant 
sept jours; lé roi avait oublié qu’il avait fait amener cet 
homme. Au bout de sept jours le roi s’en souvint et dit: 
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ow wîrâs1, wätäs: »Hær pä piäjäs2? ä ruä møn watøm 
pënât bäbä-u-fatän piajwæ. Awördät?« Wätäs: »Bäte, hæft 
rüäw äwördänam, to wfrät siän ow.« Päöasäj wät : »Zu 
baräs!« Awördsä. Særâs nämnarä3. Wätäs: »Bo worwæ, 
nfsärä !« Sa'ö nfstärä, nähärsä täläb kärd, nähärsä wärd. 
Damaw nähäri /äbäräs canä pärsa, wätäs: »Kögäj äni ? 
/alk-u-käm jagä ni4? cf ämäni?« Wätäs: »Aalk-u-fafän jägä 
nä. Møn bëiia u bäräjä jä äöä u tâtæjwæ; faræ gäöäi 
benmä; tatämä märd, äöämä âsq-u-musâjæ biæ. Càwaômaj 
møn u bârâkæjm tärk-u-wätänimä kärd5. Isæ mæjânu, 
bäräkäm ckön6. G’ataj g’atu7, päiÖäs käru8«. Säj wät: 
»Bäräkät names ces be?« Wätäs: »Sä, sätämat bö ! nämes 
Sa\iö be«. Wätäs: »To nämet cës än?« Wätäs: »Nämem 
Sacö än«. Säj wät: »Møn bärakäw to nä«. Sa'Öi wät; »Bä 
cä ma'lum?« Wätäs: »Pä nämunisanä9: hær düämä jo 
wählt 10-u-wema ämajmä sær-u-câmânâkæjwæ, nistfmärä, 
äwimä wârdâwæ, dømåw änäj wutfmä cër-u-dârâ/tâkæjnâ ; 
duä kâwâtrækâ nistëwæ, cänf jötrini goftugusä kärd11«. 
Wätäs: »Räs mäci12«. Bä jötrini askäraj bië. Dæssa kärd 
moî-u-jôtrfni, faræ gärawaj.

Càwaômaj hær duäsä ja amarätänä nisterä tä mæqiæ. 
Dmåw mæijiæ Saciöi wät : »Äi bärä, isæ møn päöasa nä, 
gäräkmä håqåw wema sänmä13«. Sacö wät14: «Mäjl-u-weta, 
hær ciæ maci bä qsét käru!« Wätäs: »Aäjätam in änä, 
qosän bäru, päj wâïâjât-u-wëma tatanäs käru«. Wätäs:

1 Litt. : »le roi tomba sur sa mémoire.« — 2 § 121, rem. 1. — 3 § 88. — 
4 Litt.: »homme de quel lieu es-tu?« — 5 Construction passive: »moi et 
mon frère, abandon de notre pays natal par nous [fut] fait«. — 6 = ckô- 
dn. — 7 § 99. — 8 La phrase g'àlaj g'älu, paid äs käru forme un vers dans 
le mètre de huit syllabes, duquel les deux moitiés riment entre elles. — 
9 Persan: nam u nisân, »nom et signe«. — 10 Mot arabe: wilajät; quel
ques lignes plus loin nous trouvons la forme wäläjät. — 11 Sa ïd emploie 
les formes déterminées câmânâkæ, dârâ/tâkæ, käiväträkä, parce que les 
faits qu’il mentionne sont connus de son interlocuteur: la prairie que tu 
sais etc. — 12 § 65. — 13 § 90. — 14 § 34.
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»Qu’est-ce qu’il en est de cette homme-la? L’autre jour 
je t’ai parlé de tel ou tel homme. L’as-tu amené?« [Le 
domestique] dit: »Oui, je l’ai amené il y a sept jours, 
[mais] tu l’as oublié.« Le roi dit: »Amène-Ie vite!« On 
[l’]amena. Il inclina la tête. [Le roi] dit: »Avance-toi et 
prends place!« Sacd s’assit, on fit apporter le déjeuner, ils 
déjeunèrent. Après le déjeuner [le roi] lui demanda des 
nouvelles en disant: »D’où es-tu? quel est ton lieu natal? 
pourquoi es-tu venu?« [Sa'd] dit: »Je suis du peuple d’un 
tel endroit. Moi et mon frère, nous étions avec notre père 
et notre mère; nous étions très pauvres; notre père mourut, 
notre mère fut amoureuse d’un juif. Après cela moi et mon 
frère nous quittâmes notre pays natal. Maintenant je ne 
sais pas où est mon frère. Je marche toujours, je le trou
verai [peut-être]«. Le roi dit: »Quel était le nom de ton 
frère?« [Sacd] dit: »Salut à toi, ô roi! son nom était Sacïd«. 
[Le roi] dit: »Quel est ton nom à toi?« [Sacd] dit: »Mon 
nom est Sacd«. Le roi dit: »Je suis ton frère«. Sa'd dit: 
»Comment [puis-je] savoir [cela pour sûr]?« [Le roi] dit: 
»Parce signe-ci: tous les deux nous arrivâmes, [étant parti] 
de notre pays natal, à une prairie, nous nous y assîmes, 
bûmes de l’eau, et après cela nous dormîmes sous un 
arbre; deux colombes étaient assises [dans cet arbre] et 
avaient une conversation l’une avec l’autre«. [Sacd] dit: 
»Tu dis vrai«. Ils se reconnurent l’un l’autre. Ils mirent la 
main autour du cou l’un à l’autre, et pleurèrent beaucoup.

Après cela tous les deux demeurèrent dans le palais 
pendant un mois entier. Au bout d’un mois SaTd dit: »O 
mon frère, maintenant je suis roi, il faut que nous prenions 
notre vengeance«. Sa'd dit: »[Selon] ta volonté! tout ce que 
tu dis, je l’exécuterai d’après ton ordre!« [Le roi] dit: »Mon 
plan est celui-ci; je rassemblerai une armée, je pillerai mon 
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»Bäte«. Järsä1 dä jä sæ’rânâ : »Qosän gørd bowæ2!« 
Päöasä mlajä mlo 3 jæij, qosän gørd jæm biwæ 4. Päöasa 
soår bf. Sa'Ö-icäs cänf wês bärd5. Läskär-ic lua sonåw 
päöasäjrä. Jarä mæijâ rärä luaj tä jäwäj wäläjät-u-wesä. 
Sæ’rsâ dä wær-u-tôpâ, tä gord-u-sæ’risâ %äräb kärd. Kos- 
târâæ føræsa kärd, luäj sær-u-janåw fotän musäj, jänäsä 
tatån kärd, wessä gørt, hær! cägä6 særâsâ barf. Luäj läw 
äöajaesä, wätäsä penäs : »Masnäsimä?« Wätäs: »Næ!« 
Wätäsä: »Emæ kurräkäw-tönmä7«. Wätäs: »Bä ce nämu- 
nisän?« Kârdsâwæ juäb, wätäsä: »Pä nämunisänä8: äsaq- 
u-musâjâkæj biei. Emæ jo wätät-u-wemä luäjmä ; jomä 
nämäs Sa'iö bë, ow joakäsä9 Sa'ö«. Aöasä wätäs: »Rutä, 
ämän!« Wätäsä: »Näjätät niän!« Hær! cä jänä særâsâ 
bariê. Gord-u-sæ’râkæjsâ /ärab kärd. Cäwaömäj g'âtâjwæ tä 
jawäj sæ’râkâw wesä, nisterä, dæsâsâ kärd bä hokmräni. V. 

V.

Rüew sultan MähmuÖ luä kösänä; mäöio päj hawri, 
mäöio cës waran a. Wätäs: »Häjasi10, warän a, ckö bänis- 
marä? cl bänaw tàwæninâ11 ?« kø mäöio kanäca, cï bänaw 
tàwæninâ nisterä, mäöio /âileæ gärff änä. Wätäs: »Iläjasi 
Zir! ï kanäca ^ärif änä, päj møn bärä. Lue sön-e-äöä u

1 jar, arabo-persan jår, »mugissement, appel à haute voix«. — 
2 »Que l’armée soit complète, entière. — 3 § 99. — 4 »L’armée entière 
fut rassemblée« {jæm, arabe: jam'). — 5 § 73. — 6 = c-ä-gä, »dans cet 
endroit, sur-le-champ«, voir § 134. — 7 = kurräkä-u-to ënmâ. — 8 bä cê 
nämunisän'i p-ä nämunisänä', bä et pä employés sans différence. — 9 On 
attendrait: ow joäkämä SaÔ {nämäs bë), mais peut-être faut-il supléer 
la phrase à peu près de cette manière-ci: ow joäkäsä SaÔ {nämäs då), 
»l’autre, ils (c.-à-d. on) l’appelaient S.« (construction passive). — 10 C’est 
probablement Ajâg, le favori du sultan Mahmûd fameux dans la légende. 
— 11 Litt, »là-dedans {bånaiv), dans ce bloc de roche (c-î fdiüæn-inü). —
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pays natal«. [Sacd] dit : »Oui«. On fit une proclamation 
dans la ville: »Que l’armée se rassemble!« Le roi s’en 
alla en guerre, toute l’armée fut rassemblée. Le roi monta 
à cheval. Sahl aussi, il l’amena avec lui. L’armée marcha 
sur les talons du roi. Pendant trois mois ils marchèrent, 
jusqu’à ce qu’ils arrivèrent à leur propre pays. Ils livrèrent 
la ville en proie aux canons; jusqu’à ce qu’ils eussent mis 
toute la ville en ruines. Ils commirent une grande tuerie, 
[puis] allèrent à la maison du juif que vous savez, pillèrent 
sa maison, se saisirent de lui-même, et voilà! sur-le-champ 
ils lui tranchèrent la tête. [Ensuite] ils allèrent à leur mère 
et lui dirent: »Nous connais-tu?« Elle dit: »Non!« Ils lui 
dirent: »Nous sommes tes enfants«. Elle dit: par quel 
signe [puis-je savoir cela pour sûr]?« Ils lui répondirent en 
disant: »Par ce signe-ci: tu a été amoureuse d'un juif. 
Nous avons quitté notre pays; un de nous s’appelle Sa‘ïd 
et l’autre Sahl«. Leur mère dit: »[Mes] enfants! grâce!« Ils 
dirent: »II n’y a pas moyen d’échapper!« Voilà! dans cette 
[même] maison ils lui tranchèrent la tête. Toute la ville 
ils la mirent en ruines. Après cela ils marchèrent, jusqu’à 
ce qu’ils arrivèrent à leur ville, [où] ils s’établirent et pri
rent le gouvernement en mains.

V.

Un jour le sultan Mahmüd alla [se promener] dans les 
montagnes; il jeta un regard vers le nuage et vit qu’il 
pleuvait. Il dit: »HäjäsI, il pleut, où nous assiérons-nous? 
derrière ce bloc de roche?« [Il parlait ainsi] lorsqu’il vit 
une jeune fille qui était assise derrière le bloc de roche, 
et il vit qu’elle était très jolie. Il dit: »HäjäsI Zïr! cette 
jeune fille est jolie, amène-la moi. Va trouver la mère et 
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tatåw i kanäcä, bä^äiiä ckönä1, hicbis kärä, bäräs päjm«. 
Häjasi Zir luä päj jânâw tâtæjs, luä päj ä sæ'riæ. Hawäläs 2 
tatåw ï konâcâkæj pärsäs, wätäs: »Ckön3 tatåw ï kanäcä?« 
Jânâw tâtæjs pärsäs: »Kam a?« Piëwi nisanäs dä, wätäs: 
»An a«. Häjasi Zir luä jänäsä, nistärä. Kanäcäke janänä 
bë. Kanäcä wät: »Cko mäj?« Wätäs: »Läw suttanio äinänä 
läw to. Hicbiö kärunä päj sultan Mähmuöi. Sus penä 
kärä?« Aöicä wät: »/äsänä4«. I wätäs: »Kawräw basanu. 
Sær-u-sânæjso tä sær-u-kâlickæjs sänäs kärä ! Käräs jä- 
nâmâàâwæ päjm bä wädäw 5 damåwå hawt rüä. Hawt rüä 
mäwä6 lä to bajanu käröanät, kä inätä käröä bö7. Ägär 
1 jä-nämä3ä %asäö käröan päj møn, bärüs päj sultan Mäh
muö, ta'rifäö käru 8 päjs. Sultan Mähmuö wäco: ,Aas änä‘«.

Luâwæ. Dmawä hawt rüä ämäwse, nistärä, sälämäs 
kärd jä jânâkæj. Äwicä aläjkos asâwæ 9. Nänäs päj äwörd, 
hëîës gärinä10 cäni nânekæj awördäs. Jâ-nâmâ^âkæ äwörd 
päjs. Nânâkæs wärdäs, tamäsä jâ-nâmâ'^âkæjs 11 kärd. Wä
täs: »Aas a«. Bärdsäw päjs12. Sultan Mähmuö wätäs: 
»Inä kønacåkæj wösäs käröän 13. Juäbäs dâwæ: »Bäte«. 
Wätäs: »Sä! luä, bäräs päjm!« Lua, bäräs. Säö suäri 
wä^äs tæk14 luaj son-e-wæjwë. Kanâcâkæsâ äwördä päj 
sultan e Mähmuö. Kanäcäkae wätäs pënàw 15 : »Sultan 
Mähmuöi! ägar to mäjlät hän, møn kanäcäö bia. Bäöajin

1 = cko änä. — 2 hawäl, forme corrompue, arabe ahwäl. — 3 = cko an. 
— 4 »C’est bien«. — 5 § 128. — 6 § 47.— 7 Litt.: »que ce [tapis]-là soit [alors] 
achevé par toi«. — 8 tarif käru, »je loue«, arabe ta'rïf, »information, 
explication, approbation«. •— 9 §90; litt, »elle de sa part lui prit sa 
salutation«, c.-à-d. l’accepta et la rendit, alâjko est une abbréviation de 
la formule arabe as-salâmu 'alai-ka (-kum), »la paix soit avec toi (vous)«. — 
10 § 78. — 11 § 112. — 12 — bärd-äs ow päj-s\ oiv est le complément du 
verbe, §128.— 13 Construction passive. — 14 »en l’entourant« (?)• mdj est 
probablement le synonyme de ivæ ; en persan bà et bàj se confondent 
également quelquefois. Sur le mot tæk qui, d’après l’auteur awromânï, 
peut être prononcé aussi taku, voir le vocabulaire. — 15 = pênâ âw 
(pron. dém.).
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le père de cette jeune tille, renseigne-toi d’où elle est, fais 
dresser le contrat de mariage et ainène-la chez moi«. Hà- 
jâsï Zïr alla vers la maison du père de la jeune fille, il 
alla à cette ville-là. Il posa des questions sur les circons
tances du père de cette jeune fille et dit: »D'où est le père 
de cette tille?« Il questionna sur la maison du père: 
»Quelle [maison] est-elle?« Un homme la lui montra et 
dit: »C'est celle-là.« Hàjâsï Zïr alla à leur maison et s’assit 
[là-dedans]. La jeune fille était à la maison. La jeune fille 
dit: »D’où viens-tu?« Il dit: »Je viens à toi de chez le 
sultan. Je vais faire dresser le contrat de mariage [avec toi] 
au nom du sultan Mahmùd. Veux-tu le prendre pour mari?« 
Elle dit: »Volontiers.« Celui-là dit: »Je vais acheter un 
mouton. Tonds-le depuis le haut des épaules jusqu’au bout 
de la queue! Fais en (c.-à-d. de la laine) un tapis de prière 
pour moi pendant sept jours. Dans sept jours je viendrai à 
toi pour voir ce que tu as fait ; alors tu dois avoir achevé 
ce [tapis]-là. Si ce tapis de prière est joliment fait pour moi, 
je le porterai au sultan Mahmùd et ferai tes louanges au
près de lui. Le sultan Mahmùd dira: ‘C’est bien’«.

Il s’en alla. Sept jours après il revint, s’assit, lit des 
vœux pour le bien-être de la maison. Elle de sa part rendit 
les salutations. Elle lui apporta du pain, des œufs bouillis 
avec du pain elle les lui apporta. Elle lui apporta [aussi] 
le tapis de prière. Il mangea le paiïi et regarda le tapis. 
Il dit : »II est joli«. Il l’apporta au sultan. Le sultan 
Mahmùd dit: »Ceci, la jeune fille l’a bien fait«. [Hàjâsï] 
répondit: »Oui«. [Le sultan] dit: »Vite! va et amène-la moi«. 
[Hàjâsï] s’en alla et l’amena. Cent chevaliers allèrent avec 
lui après l’épousée [du sultan]. Ils amenèrent la jeune fille 
devant le sultan Mahmùd. La jeune fille lui dit: »() sultan 
Mahmùd! si tu le veux [ainsi], je serai la fille. Donne-moi

Vidensk. Selsk. Hist -filol. Medd. VI, 2. 7
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päöi1. Ägär bäöäjm päöi, faræ hä$ 2 kärunä. Sultan Mäh
muö wätäs: »Aas a, amøn maöäwt päöi«. Sultan Mähmuö 
känäcäkäs märä3 bäriä4 päj Häjasi Ziri.

1 § 110, vers la fin. — 2 Mot arabo-persan hajj, »joie, plaisir«. —
3 Mot d’emprunt arabe (mahr),- peut-être adopté du kurde (mär). —
4 § 44; »trancha«, c.-à-d. »accomplit, acheva«. — 5 pëwæ (= pâj-j-wæ) est 
évidemment une sorte de complément au verbe. — 8 § 66. — 7 barg, 
kurde bärgä, de l’arabe barkan. — 8 »allèrent, se promenèrent«. ■— 
9 tâgbïr, voir p. 76, note 9. — 10 § 71. — 11 Le e final est probablement 
le jâ-i-vahdât: »à un certain moment, une fois«. — 12 §46; on dit 
ainsi: yom nâwtsâ ou %om dâ(wæ\ »marque au crayon noir!« (impér.). — 
13 -s, au singulier, c.-à-d. de chaque maison.— 14 jdZâà, forme corrompue: 
c’est le mot arabe jallad, »bourreau«. — 15 § 80. — 16 Litt.: »était peint« 
(le verbe au singulier), voir § 41.

Damaw änäjä sæwâa sultan Mähmuö cäm Häjasi Zir 
pëwæ 5 nisterä. Wätäs: »Hur^ä6! tä bälmä g’älma pï sæ’- 
ränä.« Hær düäsä bärgsä 7 käröänä, luä, g’äle 8 sæ’rekânâ. 
Mäöiä sæ’rekânâ. Sultan mäöio ces: gäni, piëwi tägbirsä* 
kärd. Piâkæj wätäs bä gänäkiä : »Luä saer-u-piäkäö bäri, 
bäräs päjm.« Zänäke luâwæ jänä, sær-u-piâkæj bäri, sær- 
u-piâkæjs äwördä päj läw I piâkæj: »Inä sær-u-mirôakæjm, 
bärim, äwördäm päj to.« Piâkæj wät penä, wätäs: »I sær 
ciÖ bäri?« Faræ tärsä luâwæ. Sultan Mähmuö hærca nistä 
berä, wä/t cæmâs kawt penä. Istæ wätäs: »Häjasi Zir, %om 
näwlsä sær-u-bârëjâ«. JYomä käsä dä sær-u-bârâkæj. Sul
tan Mähmuö, Häjasi Zir liitär g'âîëwæ päj jänä wesä.

Zänäkec, kä bäräkasä diari käröä bë, $iärä10 bär; crajä 
wës dæsow bë; wä/l-e11 diä päj sær-u-bârâkæj, mäöio %om 
dânsâwënë-12. Zânâkæjc %omäs päjöä kärd, cël jänä hær 
cuar dowräs13 %omäs däwänä. Sultan Mähmuöi jä jänä 
wës jälabäs14, kiäsäs15, wätäs: »Zânâkæj päjm bäröä!« 
Jäläbä luë päj jänaw gänäkiä. Wä/t kä jâlâbâkë luë 
päj jänow gänäkiä, mäöiä %äili jänä ræij käröian.!6. Itär 
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à celui-ci (à Hâjâsï). Si tu nie donnes à lui, je m’en ré
jouirai beaucoup. Le sultan Mahmüd dit: »C'est bien, je 
te donne à lui.« Le sultan Mahmüd fit dresser le contrat 
de mariage entre la jeune lille et Hâjâsï Zïr.

Après cela, le sultan Mahmüd, un soir, était assis avec 
Hâjâsï Zïr. Il lui dit : »Lève-toi, que nous allions nous 
promener dans cette ville.« Tous les deux s’habillèrent et 
allèrent se promener dans la ville. Ils regardèrent [autour 
d’eux] dans la ville. Le sultan s’aperçut de quelque chose: 
une femme et un homme tenaient conseil. L’homme dit à 
la femme: »Va et tranche la tête à ton mari et apporte-la moi.« 
La femme alla à la maison, trancha la tête à son mari, 
apporta la tête de son mari à cet homme: »Voici la tête de mon 
mari, je l’ai tranchée et apportée à toi.« L’homme lui parla 
et dit: »Cette tête pourquoi l’as-tu tranchée?« Ayant grande 
peur il s’en alla. Le sultan Mahmüd avait été assis [là] pen
dant tout le temps, dès que ses regards étaient tombé [sur 
eux]. Alors il dit: »Hâjâsï Zïr, écris avec un crayon noir sur 
la porte«. Il mit une marque au crayon noir sur la porte. Le 
sultan Mahmüd et Hâjâsï Zïr retournèrent de nouveau à 
leur maison.

La femme dont la porte avait été marquée, sortit; sa 
lampe était dans sa main; tout-à-coup elle jeta un regard 
sur le haut de sa porte, elle vit qu’on l’avait marquée au 
crayon noir. La femme trouva, elle aussi, un crayon noir 
et marqua au crayon noir quarante maisons des quatre 
côtés. Le sultan Mahmüd appela le bourreau à sa maison 
et lui dit : »Amène-moi la femme.« Le bourreau alla à la 
maison de la femme. Au moment où le bourreau arriva à 
la maison de la femme, il vit [que] beaucoup de maisons 
avaient été marquées au noir. Enfin ils (c.-à-d. le bourreau 
et ses gens) ne reconnurent pas qu’elle était la maison

7* 
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nä 3änäsä kam a janäs. G’âîëwæ, âmëwæ päj law sultan 
Mähmuö, wätäsä: »Jänä fa ræsä rærj käröenä, mæ^âiime 
kam a«.

Hitär sultan Mähmuö luä kösänä. Wätäs bä Häjasi Zh i : 
»Tä måwåw hic gäni nä^i cï sæ’rânâ«. Häjasi Zïr âmâwæ 
läw tâtæjs Hasan Mäjinäni, wätäs: »Tatä! sultan Mähmuö 
färmawan \ gäni nägi cï sæ’rânâ. Mäslähätäö cës a päj 
møn?« Äwici wät: »Særâsâ mæbarâ; wëm bärä päj sultan 
Mähmuöi, tägbTrsä 2 kärü päjs.«

Sultan Mähmuö jä kösaw âmâwæ. Diä päj sæ’râkæj, 
mäöiö gäni særâ nä barjënë. Kiâs päj Häjasi Ziri, wätäs: 
»Häjasi Zir päjm baröäs !« Piâkë luä sônës, lä Hasan Mäj- 
mäni, Häjasi Zir bäro. Wätäsä: »Bö, bälme läw sultan 
Mähmuö.« Luë lä sultan Mähmuö. Hasan Mäjmäni-ic cäni 
Häjasi Zir luaë lä sultan Mähmuö. Sultan Mähmuöi wät: 
Ci sær-u-i gänä tä nä barjëni?« Wätäs Hasan Mäjinäni : 
»Ärpm hän3 jä /ä^mät-u-tönä 4.« Sultan Mähmuöi wät: 
»Äi'3-u-to cës a ?« Wätäs: »Kurban! saläw cï sæ’rânâ gør 
sæwiâ jo kosië. Sæwâwæ falân kæsiwæ caris, wätäs: »Bö 
bär!« Amøn-ic bain bär. Zänäkem käwäs dänä dæs-u-møn 
u ow kâwâkæm käröänä, säläw-ic dänä dæsu5, /anjärä 
wem dänä dæsu; gänäkiä møn luä, aspäkam awördäs päjm. 
Suär Ina, ämänä bär. Diänä, suäri inä bäru. Suârâkæj

1 § 76. — 2 Voir p. 76 note 9. — 3 Litt.: »il y a de ma part une 
représentation humble [à faire]«, à comparer l’expression persane 'ärj kär- 
dän, »dire humblement«. — 4 § 131 (jä . . . nä). — 5 Voir p. 88 note 16 
(ivørmu) et cf. dæsoiv p. 98, 1. 17."
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de la femme. Ils retournèrent, vinrent auprès du sultan 
Mahmüd et lui dirent: »Beaucoup de maisons ont été 
marquées au noir, nous ne savons pas quelle est [celle 
de la femme].

Ensuite le sultan Mahmüd alla dans les montagnes. Il 
dit à Ilàjâsï Zïr: »Jusqu’à ce que je revienne, [aie soin] 
qu’aucune femme ne reste en vie dans cette ville.« Hâjâsï 
Zïr alla vers son père, Hasan Mâimândï, [et] dit: »O père, 
le sultan Mahmüd a ordonné qu'aucune femme ne reste 
en vie dans la ville. Quel conseil as-tu pour moi?« Il dit: 
»Ne leur coupe pas la tête, amène-moi devant le sultan 
Mahmüd, je lui donnerai des conseils.«

Le sultan Mahmüd retourna des montagnes. II regarda 
[autour de lui] dans la ville et vit qu’on n’avait pas tranché 
la tète aux femmes. Il envoya chercher Hâjâsï Zïr, disant: 
»Amène-moi Hâjâsï Zïr !« Le domestique alla après Hâjâsï 
Zïr (c.-à-d.: alla trouver H. Z.) chez Hasan Mâimândï afin 
de l’amener. On dit: »Viens, allons chez le sultan Mah
müd«. Il alla chez le sultan Mahmüd. Hasan Mâimândï 
lui-aussi alla avec Hâjâsï Zïr auprès du sultan Mahmüd. 
Le sultan Mahmüd dit: »Pourquoi n’as-tu pas tranché la 
tête à ces femmes-là?« Hasan Mâimândï dit: »J’ai quelque 
chose à dire à ton service.« Le sultan Mahmüd dit: 
»Qu’est-ce que tu as a dire?« [L’autre] dit: »[Que je sois 
votre] sacrifice! Dans une certaine année, chaque nuit, un 
[homme] fut tué dans cette ville. La nuit une personne ap
pelait, disant: »Viens dehors!« Moi aussi je sors. Ma femme 
me donna en main mes habits cl m’en revêtit, elle me 
donna en main mon manteau, elle me donna en main 
mon poignard ; ma femme alla et m’amena mon che
val. Je montai à cheval, je sortis. Je vis qu’un cavalier 
[était] là-dehors. Le cavalier dit: »Viens!« Je m’ap- 
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wätäs: »Bo!« Luä cänis, mäöionä pie særâ barjënâ. Wätäni : 
»Ciö særâs barjäni?« Wätäs: »Satäw bärewam bë; cl sæ’- 
ränä kostsä; mønic jä hâjbât-u-bârâkæjm gør sæwë düäsä 
kosënâ.« Suäri wätäs: »Amøn ^äni nä.« Møn wätäni: »Ba- 
räkata! Bä1 bälma päj sæ’râkæj.« Ämajma päj sæïâkæj. 
I gäni äja bë. Itär gäni ärüä hi3ä bë. Hær düäsä jä kosäj 
nä tärsäj. Cës bö, ägär gørd-u-I ^änä I sæTi 2 boksl? häqsä 
wälat-u-to kawùl kärö. F gänä bä/säsä 3 bä4 møn.« Sut- 
tan-i-Mähmuöi wätäs: »Aäs ä säräsä nä barie«. Gørdésa bä 
Hasan Mäjmäni bä/säs.

VI.

Mäcu, päöasä bë, äwlaöäs nähe; nä dar nä därmän män.5 
A/ør därwis ämä, wätäs bä päöasäj: »Amøn särtä6 kärü, 
päöasäj äwläöäs bo.« Päöasäj järä gänis bene. Därwis järä 
säwis bär äwördä, wätäs bä päöasäj: »T säwä hær joäsä 
bäöä bä gänäkät; järä gärutä bät7.« Därwis wät bä päöa
säj: »To särtä kärä: kurräwsä bäöä bä møn. Kurräkä jösä 
nämäs Molk Moliammäö bö, jötärsä nämäs Molk .länislr 
bö, äwicisä nämäs Molk AhmäÖ bö. »Därvls luä. Päöasäj 
järä kurräkes päjöä biä. Nâmâkës bä hokm u därwis nie. 
Kurrâkë8 gàwrë bië. Nies wanäj. Katäb/änänä bënë, wanäj 
wânënë 9.

Därwis ämä päj jârutâkæj. Cæmâs kawt bä kurräkän10 
päöasäj jä katäb/anänä, kë kärene11. Wiärö, luä pä läw

1 § 137, deuxième alinéa. — 2 § 112. — 3 § 74. — 4 L’auteur awro- 
manï avait dit d’abord pä, puis l’avait corrigé en bä. — 5 § 85. — 
6 Mot arabe: sart. — 7 = bâ-t, »seront à toi.« — 8 Pluriel en -ë, §108. 
9 §96; §99. — 19 §108, rem.; §112. — 11 Litt.: »qui faisaient« (à savoir 
des jeux).



Les dialectes d’Awroman et de Pawä. 103

prochai de lui, je vis un homme [dont] la tète [avait été] 
tranchée. Je dis: »Pourquoi lui as-tu tranché la tête?« 
Il dit: »Autrefois (litt, un certain an) j’avais un frère; on 
le tua dans cette ville; moi, pour l’honneur de mon frère 
je tuai chaque nuit deux d’entre eux (c.-à-d. des habitants 
de la ville).« Le cavalier continua : »Je suis une femme.« 
Moi, je dis: »Dieu soit loué! Allons à la ville.« Nous allâmes 
à la ville. Cette femme était brave. L’autre femme, celle 
d’aujourd’hui, était une prostituée. Toutes les deux n'avaient 
pas peur de tuer. Qu’arriverait-il, si tu tuais toutes ces 
femmes de cette ville? la vengeance pour elles mettrait en 
ruines ton royaume. Fais grâce à ces femmes pour l’amour 
de moi«. Le sultan Mahmüd dit: »II est bon que leurs 
têtes n’ont pas été coupées.« Il leur fit grâce à toutes pour 
l’amour de Hasan Mâimândï.

VI.

Je vais raconter: il y avait un roi qui n’avait pas d’en
fants; ni médecine ni remède ne servaient à rien. Enfin 
un derviche arriva et dit au roi: »Moi, je ferai un pacte 
[avec toi], et le roi aura des enfants«. Le roi avait trois 
femmes. Le derviche apporta trois pommes et dit au roi : 
»De ces pommes-ci tu donneras une à [chacune de] tes 
femmes; tu aura trois fils«. Le derviche dit [encore] au 
roi: »Tu assumera une [seule] obligation: donne-moi un 
de leurs fils. Un des garçons tu l’appellera Mulk Muham
mad, l’autre Mulk Jümsïd, le troisième Mulk Ahmäd«. Le 
derviche s’en alla. Le roi eut trois fils. Il leur donna des 
noms d’après l’ordre du derviche. Les garçons grandirent. 
Il les mit à lire. Ils étaient dans la bibliothèque et lisaient.

Le derviche arriva pour [chercher] le garçon. Ses regards 
tombèrent sur les fils du roi dans la bibliothèque, où ils 
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päöasä. Sälamäs kärö, wätäs bä päÖasä: »Møn särtam käröän : 
järä kurräs bä päÖasaj; to wäöät1 kärö jösä bäöäj bä mon. 
Isæ masio2 däjm penä3, bärüs.« Päöasäj wät: »Kurrem 
päjÖa nä bienä4. Därwisi wät: »Wem cæmâm kawtä ka- 
täb/änä mwänäj mwänä5.« PäÖasä kiäsäs. Kurrâkë äme. 
Päöasä wätäs bä Molk Jämslri: »Luä cäni därwisi.« Därwisi 
Molk Jämslr bärö, tue luäj. Lue tä jawæ riscärmewi. Riscärme 
wät: »Ko mali6 cäni därwisi? Inä därwls nia, inä dëw a, 
säräö mwärö7. Molk Jämslr wätäs: »Tägbiräm cës a?« 
Rlscärme wät: »TägbiräÖ fnänä: miäwöä mänjälä, u där- 
wis mäco bä to: ‘Hur^ä nän kärä, bä bwärmä’; wäci: 
,mon niæjânu nän kärti, lo weÖ litir^ä, nanåwæ kärä, tä 
mon fer bunä; inja mon rnäwnä, nänäkej päctinä8’«. Wä/t 
därwls ämä sær-u-tænùri nän päcö 9

1 § 24, rem. 3. — 2 nidsio ou siäjä, »il convient, il faut«, persan 
sajistän, »être convenable, être possible« etc. — 3 §110, deuxième alinéa, 
§129. — 4 Litt.: »des fils ne me sont pas parus.« — ° §99. — 6= mli,
§ 45. — 7 § 67. — 8 § 89. — 9 Ici le récit à été brusquement rompu. — 
10 Arabo-persan sâ'ât. — 11 §66. — 12 Litt.: »C’est bien«. — 13 § 6.

VII.

Jä ^ämän-u-Sälim järä bäräj bënë. Jäk wäläwaesä bë. 
Luënë wâru-u-sæ’ri, luënë jänaw wäläkaesä, tä sahätä10 bë 
järä; hur^ënë11, luënë bä läwä jänä wesä. Tus-u-sultani 
äme; wätäs: »A’äjra12! ko mäldä ?« »Jänä wäläm biënmë, 
istæ mälmä jänaw wemä.« Wätäs: »Äj bäräjä-u-amon, bälmä 
Xæ3inåw päöasäj do3mä13.« Josä wätäs: »Päöasä bä^äno, 
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jouaient. Il passa outre et alla trouver le roi. Il le salua 
et dit au roi: ».J’ai fait un pacte [avec toi]: le roi aurait 
trois fils; tu a promis de m’en donner un. Maintenant il 
faut que tu me [le] donnes, afin que je remmène«. Le roi 
dit: »Je n’ai pas eu de fils«. Le derviche dit: »Moi-même 
je [les] ai vus dans la bibliothèque, [où] ils lisent«. Le roi 
les appela. Les enfants entrèrent. Le roi dit à Mulk Jäm- 
sld : »Va avec le derviche.« Le derviche emmena Mulk 
Jamsïd, et ils se mirent en marche. Ils allèrent, jusqu’à ce 
qu’ils trouvèrent un rïs-i-safïd. Le rïs-i-sàfïd dit: »Où vas-tu 
avec le derviche? Celui-ci n’est pas un derviche, c’est un 
démon, il mangera ta tete.« Mulk Jamsïd dit: »Quel con
seil y a-t-il [à prendre] pour moi?« Le rïs-i-sàfïd dit: »Le 
conseil [à prendre] est celui-ci: vous viendrez à la maison, 
et le derviche te parlera ainsi: ,Lève-toi et prépare le pain 
afin que nous le mangions4; dis: ,je ne sais pas préparer 
le pain, lève-toi toi-même et prépare le pain, tandis que je 
m’apprête [à le cuire] ; puis j’arriverai et cuirai le pain’«. 
A l’instant où le derviche s’approcha du four pour cuire 
(c.-à-d. préparer) le pain

VIL

Au temps du [sultan] Sülïm il y avait trois frères. Ils 
avaient une sœur. Ils allèrent derrière la ville, ils allèrent 
à la maison de leur sœur [et y restèrent], jusqu’à ce qu’il 
fut trois heures [de la nuit]; [puis] ils se levèrent et retour
nèrent à leur maison à eux. Ils rencontrèrent le sultan, 
qui dit: »Salut! où allez-vous?« »Nous étions dans la mai
son de notre sœur, à présent nous allons à notre maison 
à nous«. [Le sultan] dit: »() mes frères, allons au trésor 
du roi pour voler«. Un d’eux dit: »Le roi le saura, nous 
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gkiromä, særâmâ bäro !« Päöasä wätäs: »Ma^äno, wutan.« 
Wätäs: »To näinäö cesänä?« Wätäs: »Amøn nâmëm Mo
hammäö a.« Aw: »Ai, näm-u-bäräj cesänä?« Wätäs: »Näm- 
u-bârakæj-ciin Ahmäö a, cä møn wurditär a.« Sultan wä
täs: »Näm-u-äwisä cesänä?« Wätäs: »Näm-u-äwisä Mäh- 
muö a.« Wës Mohammäö wätäs: »Äi bäralä, näm-u-to ces
änä?« Wätäs: »Näm-u-wem Sälim a.« Sälim wätäs: »Ai 
Mohammäö cës to mjäni päj sæwi?« Mohammäö wätäs: 
»Hær kæsi sæwâ cæmâm gno penä1 runä mäsnäsus 2.« 
Wätäs: »Ahmäö, to cës mjäni?« Ahmäö juäb-i-sultanis 
dâwæ, wätäs: »Møn wä/tea tutä gäfö3, m^änu cës mäco.«
Watäs: »Mähmtiö, to ces mjani?« Watäs: »Amøn sæwe 
böm käröä, hær ^ämin wiäru mjanu /æ^inâ änäs4 cänä5.«
Mohammäö wätäs : »Ai to cës 
»Amøn sæbâj6 ägär kæsi gario, 
kæsi haddäs8 niä, ä piä ksu.« 

m^äni, Sälim ?« Wätäs : 
møn risam jømnu7, itär 
Wätäs: »Bä bälmä gør-

dämä.«
Luä. Tutä gäfa. Alnnäöi9 watas: »Ai bära ! ana4 tutä 

maco: ,anä4 sultan Sälim a’.« Sultan Sälim watäs: »Gosäs10 
mæôâ pënâ, dro maÖo.« Luë, /æ^inë barisä, awördsä. Suita ni 
wätäs: »Bärdäs jänaw wëta : amøn sabahäj6 måw jänaw 
wëta; cägä bæsâs kärmä.« Mohammäö wätäs: »Cäni amøn 
hägänu tö ni?« Wätäs sultan: »Anä nisänä bö : hær wä/tä 
amøn ämanä äijus-u-to g'äru, mälma bæsâs kärmä.«

1 penä doit être iei le complément du verbe gno. — 2 mäsnäsu, 
persan misinäsäm. — 3 § 77. — 4 § 124, note 2. — 5 Litt.: »je connais 
le trésor, celui-là, ce qu’il y en a«. — 6 sæbâ, mot arabe: sabâh. — 
7 § 82. — 8 hadd, arabo-persan, »limite«, a aussi la signification »moyen, 
remède«. — 9 Le texte a: MähmuSi wätiis; le narrateur s’est trompé 
des noms. — 10 gôs, emprunté du persan (gus), la vraie forme awromânie 
est g os (§ 21).
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saisira et nous coupera la tête!« Le roi dit: »II ne le 
saura pas, il s’est endormi«; et il poursuivit: »Quel est 
ton nom?« [L’autre] dit: »Mon nom est Muhammad«. 
Celui-là [dit]: »Bien, et quel est le nom de ton frère?« Il 
dit: »Le nom de mon frère est Ahmad, il est plus jeune 
que moi«. Le sultan dit: »Quel est le nom de celui-là 
(d’entre-eux)?« Il dit: »Le nom de celui-là est Mahmud«. 
Muhammad lui-même dit: »O mon frère, quel est ton nom 
à toi?« [Le sultan] dit: »Mon nom est Sâlïm«. [Puis] Sâlïm 
dit: »() Muhammad, qu’est-ce que tu sais [faire] pendant 
la nuit?« Muhammad dit: »Quiconque se montre devant 
mes yeux pendant la nuit, je le reconnais le jour«. [Le 
sultan] dit: »Ahmäd, que sais tu [faire]?« Ahmad répondit 
au sultan, disant: »Lorsqu’un chien aboie, je comprends 
ce qu’il dit«. [Le sultan dit: »Mahmüd, que sais-tu [faire]?« 
11 dit: »Ayant flairé pendant la nuit, je sais quels trésors 
sont [cachés] dans tous les terrains par où je passe«. Mu
hammad dit: »Alors, que sais-tu [faire], Sâlïm?« [Celui-ci] 
dit: »Le matin, si une personne pousse des gémissements, 
je secoue ma barbe [en signe de pardon] ; une autre per
sonne n’a pas le moyen [d’échapper]; un tel homme, je le 
tue.« [L’autre] dit: »Allons nous tous«.

Ils s’en allèrent. Un chien aboya. Ahmäd dit: »O mon 
frère! ce cliien-là dit: ,celui-ci est le sultan Sâlïm4«. Le 
sultan Sâlïm dit: »Ne l'écoute pas, il ment«. Ils continu
èrent leur marche, enfoncèrent [la porte du] trésor et l'en
levèrent. Le sultan dit: »Emportez-le à votre maison; je 
viendrai demain matin à votre maison; là nous [en] ferons 
le partage«. Muhammad dit: »Comment saurai-je que c'est 
toi [qui viens]?« Le sultan dit: »Ceci sera le signe: lorsque 
j’arriverai, je saisirai ton doigt, [alors] nous allons faire le 
partage«.
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Sæbâj sultan tufæijkci-basi1 kiäsäs, wätäs: »To luä 
jågåw amøn, bä kæs uä$äuo, luä häijus-u-ä piajä g‘ärä!« 
Luä häijiisäs gort: »Bä bälmä, bæsas kärmä.« Lue ^ârâkæj 
bæs kärä. A’awas-basis2 kiäsäs, wätäs: »Luä, ä piäjä hær 
cuari g’äräsä, bäräsä.« Gortäsä u äwördäsä. Wätäs: »Dogilä 
kärdän, /a'^inätä äwördän.« Mohammad wätäs: »Nä äwör- 
dänmä.« Sultan wätäs: »Bärdäs, bäöäiöäs 3ämmärä, nasäqäs 
karu3.« Awördsä, däsä jäminärä. Sultan wätäs: »Däjöäs4!« 
Dasäwänä. Tufæijkci wätäs: »Amän! mæko^dim! I gärä 
inä lä emaw«. Sullani wätäs: »bärdä! tanafäsä5 mäÖäw«. 
Äwi Mohammäd wätäs: »Päöasa, mä se ta budïm®, mä 
kärdim 6 kär-e-^wos7; nobät-e-to soö8; bäjumbän rïsra9«. 
PäÖasa häm risäs jontnäs, afuäsä kärd.

1 Mot turc. ■— 2 Mot composé du pluriel arabe /awäss, »les nobles, 
les hommes de cour« et du turc basi, »chef.« — 3 Pour: bärdäsä, bäääi- 
däsä ^äminärä, nasaqäsä käru. — Le mot arabo-persan nasaq signifie 
»châtiment« (aveuglement ou mutilation). — 4 Pour: däjdäsä- — 5 tanafä 
est le mot arabe tanâb, »corde«, surtout »corde d’une tente.« — 6 Forme 
persane, — 7 kctr-e-/wøs est traduit par l’auteur awromânï »une besogne 
de frères«; mais %wøs est probablement une prononciation barbare du 
mot persan /os, »bon, joli« (dont la vraie forme awromânie est tnos), 
et ainsi il faut traduire »une jolie besogne.« — 8 Forme persane avec 
prononciation awromânie du d final. — 9 bäjumbän rïsra, expression 
tout-à-fait persane.
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Le matin le sultan appela son grand-fusilier el lui dit: 
»Va à ma place, de sorte que personne ne le sache, va et 
saisis le doigt de cet homme-là«. 11 alla et saisit le doigt 
de l’homme: »Allons, faisons le partage«. Ils allèrent et 
partagèrent l'or. [Le roi] lit appeler le chef de la cour et 
lui dit: »Va et saisis ces hommes-là tous les quatre et 
amène-les[-moi]«. Il les saisit et les amena. [Le roi] dit: 
»Vous avez volé, vous avez emmené le trésor«. Muhammad 
dit: »Nous n’avons [rien] emmené.« Le sultan dit: »Saisis- 
sez-les, jetez-les à terre, que je les punisse«. [On] les saisit 
et les jeta à terre. Le sultan dit: »Battez-les!« On les battit. 
Le fusilier dit : »Grâce! ne me tuez pas! Cet or est là chez 
nous«. Le sultan dit: »Apportez-le! je leur donne une corde 
[afin qu’ils se pendent]«. Celui-là, Muhammad, dit: »() roi, 
nous étions trois personnes, nous fîmes une jolie besogne; 
maintenant ton tour est venu; secoue ta barbe«. Le roi en 
effet secoua sa barbe et leur pardonna.
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TEXTES PAWÄIS

i.1

1 La première strophe n’a que trois vers; la même particularité se
rencontre dans le texte II. — 2 na ou nä, employé comme préposition 
dans ce dialecte. — 3 Arabo-persan junnâr. — 4 Le mètre montre que, si 
un substantif, qui se termine en une voyelle, est suivi par l’i de l’ijlfât, 
les deux voyelles se fondent et forment une diphtongue. — 5 Dans ce 
vers-ci il y a deux syllabes de trop. — 6 A remarquer l’emploi de ta 
comme pronom possessif préposé, appartenant à — 7 A cause du 
mètre il faut supprimer le -a, ou bien le -ivæ après ta. — 8 = tamäsci- 
m-an. — 9 sajädä, arabo-persan säjjädä, »tapis de prière.« — 10 Comme 
le vers a une syllabe de trop, je pense qu’il faut supprimer la forme 
verbale ân après sæw. — 11 = garda en awromânï? — 12 J’ai essayé de 
restituer le mètre en supprimant l’ü de hawäjä et l’affixe -ak- de asta- 
nakœj. Jusqu’ici toutes les strophes ont pour riidïf la syllabe -an.

(Le fils d’un cheikh à Sännä fut pris d’amour pour une jeune 
chrétienne.)

1. Ajisani bästän
jow sâwâ na ræj2

2. Sisaj4 näin u nâij 
a'jam jibaöäj

3. Ajanoin säöaj 
qäö u qamätam

4. Tâwæ6 3uîf u ru(â)7, 
aöaj nämaj fär^

5. Sajäöäm9 bä him 
soudain nä mehrâb.

6. Haj am täwafam, 
hawäj(ä) gøstå11 dåwr 

lom 3inar3 bästän. 

taqwäm sekästän 
mäjl-e-to mästän. 

säwöaj batatän, 
gikrä balaj alatän5.

to tainäsäinän 8 
sobh u isämän.

3ämät räij käröän, 
äbruj to bäröän. 

är sæw(ån), är roän10. 
astan(ak)æj toän12.
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i.

1. Ma bienaimée, je suis attache à toi depuis ce .jour- 
là dans le chemin. — Tu es attachée à moi comme une 
ceinture (?).

2. La bouteille de la bonne réputation et ma piété 
sont rompues. — La coupe de mon corps est ivre d’amour 
pour toi.

3. Mon ad an (appel à la prière) est un cri de désir 
pour la stature élancée. — Ma taille et ma tenue sont le 
dikr (la louange) de ta stature haute.

4. Les boucles de tes cheveux et ton visage, toi-même 
es l’objet de ma contemplation. —- [Cette contemplation est] 
l’exécution de mes prières prescrites par la religion, prières 
de matin et de soir.

5. Mon tapis de prière est teint du sang de ma bles
sure. — Mon recueillement dans le mihrâb a été ravi par 
tes sourcils.

6. Mon pèlerinage, mon tawwâf (acte de faire le tour 
du Ka'ba), que ce soit la nuit ou le jour [que je le fasse], 
— tout mon désir tourne autour de ton seuil. *
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7. Tærk rewiâj dm 
hær-wæ dïn-e-to

Mohammädim kärd ; 
säÖätam1 äwörd.

8. Pärdäj âbarüm säÖ jär därjäwä2,
täsam nä bägar aläm gärjäwä3.

9. Hunam ce häkam, ce qägi ce säj/
wäjab mägänän boregän wæ 4 tiy,

10. Agig, säwä lähm qäwl-u5-/as u 'am
jä däy-e-tänäj 6 mordom-e-äjäm.

11. Härfän wätänain, a’öän 7 kärdänam,
färgä, wäfajwäm wæ /äk bärÖänam.

12. Särt bo, kämin särt? sârt-e-hær järän,
särt-e-äsaqän, jän-faöaj jarän

13. Tä gärräj8 jä tän mänam, näfäsi,
gos näöäm wæ härf wätäj9 hic kæsi.

14. Tä rüj rästa/es so’atom nä bo10.
yäir jä din-e-to ta'atam11 nä bo.

II.
Elégie composée par Ahmäd Büg à l’occasion de la mort de sa 

femme Läilä.

Gjätkujä tägäj Läjl12
âro sïm wæ säjr,
gjälkujä tägäj Läjl.

1 retviä, persan rävi, »la marche, la voie«; sädät, arabo-persan sähädät.
— 2 En persan ,där jàftân signifie »comprendre, découvrir« et »atteindre à«.
— 3 Peut-être: »a appelé le monde« (?). Je ne sais pas expliquer le verbe. — 
4 §128 (bä, mæ). — 5 Seul exemple de l’u igâfat dans nos textes pâwâîs. — 
6 tänä, arabo-persan ta anä. — 7 a’â, arabo-persan ahd; än ivätänam, 
än kärdändm sont des parfaits. — 8 Jürrü, arabo-persan därrä. — 9 härf 
ivätä, »parole dite.« —■ 10 IJtt.: »qu’aucune question ne soit [adressée]
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7. J’ai abandonné la voie de la religion mahométane ; 
— voilà ! ta religion est devenue ma confession (lilt, m’a 
apporté une confession).

8. J’ai levé cent fois le voile de l’honneur.— Mon bassin 
(c.-à-d. mes cymbales) de cuivre a sonné au bazar parmi 
le monde.

9. Gouverneur, cadi et cheikh, [tous] ont reconnu la né
cessité de verser mon sang au moyen du glaive.

10. Ma bien-aimée! [fais-moi] grâce, à présent, des com
mérages des grands et des petits, — de la flétrissure des 
reproches des gens de [ce] temps.

11. .J’ai parlé, j’ai fait mon pacte. — Ma religion, ma foi, 
je les emporte [avec moi] au tombeau.

12. Que ce soit un pacte, quel pacte? un pacte de tous 
les temps, —- le pacte des amants, le sacrifice de l’âme des 
amis.

13. Aussi longtemps qu’un atome de mon corps, qu’un 
souffle de vie restent, — je ne prête l’oreille aux paroles 
de personne.

14. Au jour du jugement dernier on ne me questionnera 
pas: — au dehors de ta religion je n’aurai pas de foi.

II.

Aujourd’hui nous partirons pour le voyage.

à moi’« — 11 ta at, arabo-persan ta at. — 12 Ne sachant pas ce que c’est 
que g'älkujä, je n’ose pas proposer une traduction de ce vers. On pourrait 
voir dans g'aï l’impératif du verbe g‘älii, »je reviens«, mais que serait 
alors kujä? Pour avoir le mètre il faudrait du reste supprimer la voyelle 
finale de ce mot. Au vers 5, au contraire, il faut suppléer une syllabe, 
par exemple en lisant Läjlä au lieu de Lâjl. tâjâ est probablement le 
persan tajä, »frais.«

Viclensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 2. 8
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Nä pajåw mägar, 
ow Läjl pör mäjl 
nädiöäm 1 warän 
æsrinân cun säjl2.

1 Forme persane. — 2 C.-à-d. : je n’ai vu pluie telle que le torrent 
de larmes que je répands pour ma Läilä pleine d’amour, au pied de 
son tombeau. — 2 Arabo-persan maskin, »demeure«. — 4 'Abbäs le Grand 
1587—1629; Mahmüd le Ghaznavide, m. en 1030 de notre ère. ■— 5 sâ- 
jähä, arabo-persan sijâhât. — 6 aiv est le pronom dém.; bär est la pré
position persane, employée comme postposition. — 7 Arabo-persan wâqi - 
nâvïs, »celui qui décrit les événements.« — 8 ja (persan jâ) »ou« avec 
le pronom suffixe de la première personne, lequel a ici, évidemment, le 
rôle d’un datif éthique.

III.

Sär-äw cun Hawli, 
maskän3 cun Päwä 
mäci bähest hän 
bä ruj(ä) dønjawæ.

IV. 

Fragment.

Sä Abbas, sultan Malimuö4, Ilasän Mâjmæni nestë bë- 
närä. Sä Abbas lâbâs-e-darwësis käröänä, luä säjähäj5; 
faræ g’äla, cëni sa’rä g’äla, ä/oräs wërâgâwæ luä âsâjüwæ. 
Mej man bë, nest tä nänäs ward. Zänäw äsäwäni lianiëlâ 
mäwo. Sä Abbäs luä aw bär6, tä gänä bägö, tamasäs kärö. 
Dëw ämä. Säj pørsås : »Kiänl?«— »Amøn waqe'-newis7 
änänä. Sä Abbäs wätäs : »Waqec-newis äni, i gänäw äsä- 
wäniä kurräs päjöa mäwo jam8 kanâcë?« Dëwi wätäs: 
»Kurräs päjöa mäwo, kurräkaes mäwo«
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An pied du tombeau, 
pour Lâila plein d’amour 
je n’ai vu pluie 
telle que le torrent de [mes] larmes.

III.
Une fontaine d’eau comme Hawli, 
un pays comme Pawä: 
tu dirais que c’est un paradis 
à la surface de la terre (litt.: du monde).

IV.

Le chah cAbbâs, le sultan Mahinûd et Hasan Mâimandï 
étaient assis [ensemble] (!). Le chah cAbbâs endossa l’habit 
d’un derviche et alla en voyage; il se promena beaucoup, 
il se promena dans la ville, et enfin, le soir, il arriva à 
un moulin. Il fut accueilli comme un hôte et s’assit pour 
manger du pain (litt.: jusqu’à ce qu’il eut mangé le pain). La 
femme du meunier devint (lilt.: devient) enceinte. Le chah 
Abbâs s’approcha d’elle au moment où la femme allait 
accoucher; il la regarda. Un démon arriva. Le roi demanda: 
»Qui cs-lu?« — »Je suis un diseur de bonne aventure«. 
Le chah c Abbâs dit: »Tu es un diseur de bonne aventure, 
[eh bien:] la femme du meunier, aura-t-elle un garçon ou 
une fille?« Le démon dit: »Un garçon naîtra d'elle, le 
garçon naîtra«



116 Nr. 2. Åge Meyer Benedictsen et Arthur Christensen :

V.

1. Jäk serä cäni gurg u rubäjä 
watän gortäsän nä gosäj jäjä.1 
Päj hæm wänäsän siyä räfiqi, 
gjän-e-jäk qatab, dost-e-haqiqi. 
Moddäj(ä) cäni hæm wæ sær bärdäsän2, 
sekärä næcir wähsi kärdäsän. 
Tä jäk rôwæ wjärö /ëlâ3 agnnä; 
jä /of-e-aw sër pör tärs u bim bë.

1 Litt.: »prirent une patrie dans un lieu de coin.« — 2 Persan biisür 
burdän, »passer [le temps].« — 3 Arabe /ail. — 4 nä jä, préposition
double. M. Benedictsen, écrivant sous la dictée de l’auteur awromâni, 
a écrit nä jä, puis biffé le mot nä, mais il faut le restituer pour avoir 
les dix syllabes exigées par le mètre. — 5 läijgä est probablement une 
forme participiale, »arrêté« ; anion mäläljgu, »je m’arrête«, à comparer 
le lâijg persan: de caravana, aliquot dies in itinere subsistere aliquo 
loco (Vullers). — 6 qesa, awr. qse, §107; le-mân, le est la préposition

5. Lesän bä jä mæn nä jä4 pänäjä 
mesäw, capös u gosatä läijgä5. 
Sër wätäs bä gurg: »Qesa kär lemän6 
hær kam buärmä7 næsib-e-wëmân.« 
Gurg wätäs: »Bætâ, färmän bär därain; 
dajm jä läjä to /cömäö gogaram8: 
ä mësâ /as änänä pärä lo, 
tänawutäs kär, nus-e-janäö bo; 
päj rubä capös, päj mon gosatä ; 
resqäjw än, rasøq9 käröän hawatä10.«

10. Sër jä harf-e-gurg dätaguröä11 bi, 
tæb-e-atâsis päj hæm /uröä bi; 
cæpatâs säl kärd cun /unä-/wärä12 
däsnä bänägös13 gurgfä] be-cärä. 
jäk sa'at ow gurgfä] leqafräs bë, 
gindow14 nimä-marg gjänä käräg bë,
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V.

1. Un lion avec un loup et un renard se choisirent un 
domicile dans un coin.

Ils s’appelaient l’un l’autre épouse et camarade, âme 
d'une même fonte, ami fidèle.

Pendant quelque temps ils passaient le temps ensemble, 
ils donnaient la chasse aux bêtes de proie.

Enfin un jour une grande tribu passa; de peur d’elle 
le lion fut plein de crainte et d’angoisse.

5. Chez eux (les gens de la tribu) demeuraient en asile 
des brebis, des chevreaux et des veaux.

Le lion dit au loup: »Dis-nous, qu’est-ce que chacun 
de nous mangera comme sa part?«

Le loup dit: »Oui, j’obéirai à ton ordre; je suis tou
jours à ton service:

Cette brebis est bonne pour toi, mange-la, et grand 
bien te fasse!

Au renard le chevreau, à moi le veau; c’est un don 
que [Dieu] le Dispensateur [nous] a gracieusement accordé.«

10. Le lion fut offensé de la parole du loup, il fut con
sumé [comme] par l’ardeur du feu;

il lui flanqua un soufflet comme un vengeur qui boit 
le sang [de l’ennemi], il battit le malheureux loup impru
dent.

Une heure durant le loup tremblait, vivant, mais demi- 
mort, il était affligé dans son âme.

kurde li. — 7 buärmä ou bdivârniâ, § 67. A cause du mètre il faut lire 
le mot en trois syllabes. — 8 Forme persane, awr.-päwä wiäru. — 9 rasøq, 
arabe râjiq, »le dispensateur« (Dieu); resqâ est l’arabe rigq. — 10 haivaXa, 
»grâce«, mot formé avec la terminaison -la (§ 103) de l’arabe hawâ, »in
clinaison, affection, faveur.« — 11 § 6. — 12 Mot emprunté du persan, la 
vraie forme awr.-pâwaie serait à peu près *hiuiä-ivarä. — 13 nägös, 
»qui n’a pas de flair, imprudent«. — 14 — ^indü il. 
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wæ sær bä sëîâs canâkës1 bë cæft ; 
gui] wæ larälar2 mä/egaw mâkæft3. 
Sër wätäs: »Rubä, to bäkär qesâ, 
mâkâfât-e-hærf härgäkar4 bäga5!«

1 canäkes? — 2 larälar, »confus« (par conjecture). — 3 = mä/e^ä 
(pers. /ästän,/ij) u mâkæft. — i Persan härjä, »frivole, absurde, sot«— 
5 Probablement = bä&änä, § 70 — 6 Thème bän- (persan bänd, bästän). 
— 7 cojä? ■— 8 A comparer le persan gurgînii, »peau.«

15. Rubä wäö: »Räsiö! møn argäm hänän: 
härgä färäsis wæ dæstü bänän 6. 
gosalä päj cast, mës päj iftärät, 
capös lägigäu pärä nähärät, 
Einæjc äger mæn cälä ja cöjä7 
ja gurgäna8-/war ja rä/otöjä, 
jä jumnä ekbal %oöa-daöäjto, 
mäwjäro ma'as wæ hær suræt bo.« 
Sër wät: »Afärin, rubä, jä hösät, 
jä niki käniäl, jä tegi gösät!

20. ma'Ium än jä asl-e-kohnæ färäsi, 
tæb'ât ba'iö än jä /oö-tärasi. 
Äi qesæ wæ räs, kë dânwæ paÖät 
rähmäö u ta'lim därs-e-ustaöät ?« 
Rubä wäö: »Aqlam jä gurg amu/tän, 
cæpaîâô cänis wæ hämöä du/tän ! 
hunäkäläj gurg nisänäm daöän 
/ästär jä taclim hägar ustaöän.«
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A la tète, par suite du coup  était courbé (?). 
Hébété et confus (?) il se levait et retombait [toujours].

Le lion dit: »Renard, parle, toi, et reconnais là la juste 
punition d’une parole stupide!«

15. Le renard dit: »O [roi] juste! je vous dirai humble
ment mon opinion : le serviteur (c.-à-d. moi) a toujours 
retenu sa main (à savoir: de ce qui t’appartient à toi).

Le veau sera pour ton déjeuner, la brebis pour ton 
souper, le chevreau sera un morceau friand pour ton dîner.

S'il reste pour nous des os ou ou de la peau(?) 
à manger ou des boyaux,

daigne, par la bénédiction de ta fortune, qui t'est 
accordée par Dieu, nous laisser de quoi vivre, de quelle 
sorte que cela soit!«

Le lion dit: O renard! bénédiction sur Ion intelligence, 
ton excellence parfaite et ton flair lin !

20. Il est évident que tu es un serviteur issu d’une 
race ancienne; ta nature est éloignée de [tout] égoïsme.

Eh! dis franchement: qui t'as donné cette grâce di
vine et ce savoir magistral?«

Le renard dit: ».J’ai appris de la sagesse' chez le loup: 
tu lui as donné comme récompense un soufflet ;

Le crâne sanglant du loup m’a donné un enseignement 
meilleur que l’instruction de mille maîtres.«
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VOCABULAIRE1

1 On ne trouvera pas dans le vocabulaire des mots d’emprunts 
arabes. Les mots iraniens d’origine kurde, au contraire, ne sont pas 
exclus. Quant aux mots indubitablement empruntés au persan, je ne 
les donne que si leur forme diffère sensiblement de celle du mot persan. 
Les verbes, les noms de nombre, les pronoms, les prépositions, les ad
verbes et les conjonctions mentionnés dans la grammaire ne sont pas 
donnés ici.

Ordre des lettres : a, å, ä 
et y, h et h, %, ï, j, j, k, l et 
s, s, t, u, tu, 3, %.

a, a.
âôa, »mère«(dialectes kurdes: 

dâê, daïk, da etc., cf. per
san dâjâh, nourrice, mère 
nouricière ; H.-Sch. p. 65, 
Morg. p. 139).

äscijä (pä.), »moulin« (pers, 
åsiå).

dsämdn(pä.), »meunier« (pers, 
åsiåbån).

âsæn, »1er« (gür. ä’sin; säum, 
åsun; dial, .kurdes asen; 
pers. åh an).

astanä, »seuil« (pers, åslan). 
askäräj, »connu« (pers, åskar). 
div, »eau« (von., kohr., kä., 

zäf. öw; sämn. öw; gaga 
auka; pers. ab).

et a?, b, c, d et <5, è, a, f, g 
l, m, n et g, o, ö, ø, p, q, r,

aivir, »feu« (mukrï awör; 
autres dial, kurdes ayër 
etc. ; mägändäränl-kujür 
aïr; gaga adør).

dyi, 1 ) »brave«, 2) »vite« (adv.) 
(pers, ågåd, »noble, libre«).

(i, æ.

ägus, »doigt«(kä. aijgus; von. 
uijguss; pers, äijgust).

(isp, »cheval« (pers. äsp). 
æsrin (pä.), »larme« (av.asru-;

gür., zäng. asr ; pers. äsk). 
äsivuyanä, »os« (von. issi/öra;

kä. isse/öra ; zäf. isse/öre ; 
sämn. astaqon; pers, ustu- 
Zvån).
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b.
bâta »aile« (pers. bal).
bür, »porte« (von., gür., sämn. 

bar; kohr., kä., zäf. bär; 
pers, dar).

bärä, bäräj, bäreiv, »frère« 
(kä. bäräi ; von. bärö, sämn. 
bâræj ; gür. berä; mäz.- 
kujür brä; pers, birädär).

bärua, »dehors, au-dehors« 
(pers, bïrfln).

bæs, »part, partage« (gür., 
zäng. bas, bes ; pers. ba/s).

bédårj, »silencieux« (pers, 
därjg, »bruit«).

bdjlü, »chevreau« (dimin. de 
bag, »chèvre« ; kohr. 
bö5 ; sämn. bo5a ; pers, 
bus).

birêsnâ, «il rôtit« (pers, biri- 
stün, rôtir).

bïbin, »écharpe«.
bô, »odeur« (pers. bü). — 

böm kärdä, »j’ai flairé«.

c.

cäli, »puits« (sämn. cälä; 
kurd, cal ; pers. cåh).

capos, »chevreau« (pers, ca- 
pus).

cast, »repas« (pers, cast, »dé
jeuner«).

i cæft (pä.), »courbé« (gür., 
zäng., pers. cäft).

i cälä, »os«.
! cæm, »æil« (von. cam; kä. 

cäm ; gïl. cäm ; pers, cäsin). 
cæp, »gauche« (pers, cäp; cf. 

cæft).
cäpalä (pä.), »soufflet« (zäng. 

capâléh).
cärme, »blaue« (kurde carm, 

carmi, carmik).
crajä, »lampe« (pers, ciråg).

d.

där, »arbre« (av. dä(u)ru- ; 
sämn. dära; mäz., gïl., gür. 
där; kurde där; pers, där, 
»tronc d’arbre, potence«).

där, »médecine« (pers. därü). 
dädän, »dent« (kurde dedan, 

dödan; pers, dändän).
däm, »visage« (kä. düm ; 

kohr., sämn. dim).
dänuk, »bcc« (kurde dönuk, 

danuk; mäz.-gïl. tik, tuk, 
tük, tök ; pers. nauk).

dæs, »main« (von., kä. dass; 
zäf. däss; mäz., gïl., kurde 
dass; pers. däsl).

diar, »regard, regardant«; 
diari, »visible« (pers, dïdâr, 
dïdârï).
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doros, »juste, parfait« (pers, 
durust).

dos, »ami« (vön., kohr., zäf. 
(lüss; kä. düss; kurde doss; 
pers. düst).

dosmän, »ennemi« (pers, dus- 
män).

dro, »mensonge« (phi. drôy; 
pers, durüg; gür., zäng. 
durü’; zä. dürü; kä. dürü). 

dukal, »fumée« (kurde dukâl).

/•
fér, »avant fini, prêt«.
fardn, »volant (dans l’air)«, 

voir § 64.

9-
gduvd, »bœuf« (pers. gav). 
gâmrd, »grand« (kurde mukrî 

gäurah; gür. görä; sämn. 
gou3; afgh. yaura).

gdddï, »indigence, pauvreté«, 
gdôdn, »pauvre« (pers, 
gädä, »mendiant«).

gäjä, gäji, »chemise«.
gäräk, »nécessaire, il faut« 

(kurde gäräk).
gelä, »feuille d’un arbre« 

(kurde gülü).
gdhvæ, »fond d’une vallée«. 
gjdn (pâ.), »äme« (pers, jân), 

voir § 15.

gorä, »veau« (dérivé de gâw, 
gö; gür. gür; kurde mukrî 
güëlik; pers, güsälä).

gorâivë, »un bas« (kohr. gü- 
röva ; von. güräa; kurde 
mukrî gôrevî; pers, jüräb). 

gos, »oreille« (pers, güs). 
guräniä earn, »je chante«. 
gurgänä, »peau« (?) (pers, gur- 

ginä).

h.

hänä, »source« (rij. haue; 
pers. %ânï).

häivärä, »coupe«.
hamr, »nuage« (kurde haur, 

pers. ähr).
hæft mänä, »la grande Ourse« 

(litt, »les sept tables« (?); 
mänä, pers. /vân(?)).

hälan, »nid« (jaja baljen ; 
kurde hela, helana; pers, 
länä).

hæmôd (pâ.), »récompense« 
(pers, häm + däd(?)>.

hägus, voir ägus.
härmän, »ordre, commande

ment« (pers, färmän).
här(rä), »äne« (gür. har; zaza 

här; rij. har; ba/tiärl här; 
pers. %ar).

härsi, »larme« (cf. æsrin).
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bäsärä, »étoile« (rij. hasare; 
pers, sitäräh).

bäsärä ^är, »arc-en-ciel« (litt. : 
»mille or«).

helä, »æuf« (rij. hïla, gär. 
hïlkeh; kurde helka, hilka; 
oss. aik; pers. /äjä).

hicbi, »mariage, contrat de 
mariage«.

bi^â, »femme prostituée« (hï3, 
»lascif, libidineux«, mot 
persan vulgaire x.

/lôh’, »poulain« ; höliär (= bôli 
här), »ânon«.

biln, (pä.), »sang« (gür. hü’în, 
hün ; ba/tiârï hïn ; pers. 
%ün).

J-
jbgü, »lieu«(nord-pehlvi viây, 

pers. jà).
jänä, »maison, demeure« (rij. 

jane).
jähär, »foie« (pers.jigâr; oss. 

igär).
jälä, »vêtement« (sännt. hàlâ).

J-
jâr, »fois« (kurde jâr).
jâl, jul, »couverture, vête

ment« (cf. jälä). — jëlâs- 

porënï (pä.), »l’action de 
s’habiller«.

jïa, »séparé« (pers. judä).
JibaÔ (pä.), »coupe«.

Å-.
käivä, »gilet à manches, vête

ment«.
käivätri, käiväträ, »colombe« 

(kurde kawter, köter; särnn. 
kutär; zaza köter; pers, 
käbütär, käftär).

kaivrä, »mouton« (rij. kawör; 
zäng. kö’ür; kurde amärlu 
käwir).

kaivul käru, »je détruis«.
käfrä, »tonnelle«, où demeu

rent les nomades en été.
külic, »queue« (kurde mukrï 

kiteh; zäng. kilik).
kämär, »rocher« (zäf. kämär). 
kärä^ (pä.), »affligé«.
kärgiä, »poule« (zäf. kärg ; 

mäz., gïl. körk, kark ; zaza 
kerge).

käsä, »signe« (cf. pers, käsl- 
dän).

kdlaw, »chapeau« (kurde 
koläö, köläö; pers, kuläh). 

kanacä, »jeune fille« (pers, kä- 
nïj, känl^äk; zaza keina). 

1 D’après M. Andreas, qui a noté le mot à Chiraz.



124 Nr. 2. Åge Meyer Benedictsen et Arthur Christensen:

kitå, »chat« (kurde kedi, keji). 
kös, »montagne«; kåsånå, 

dans les montagnes«, à la 
campagne«.

kös-u-ko’a, »arête de la mon
tagne« (ko" a, kurde küa, 
küe; zaza koi; pers. küli). 

kurrå, »garçon, fils« (rij. 
kurri, »poulain«, korra, 
»fils« ; kurde korr, kworr, 
»fils«).

Z-
%ozn, »crayon noir«.

/.

Ici, »côté« (kurde la).
laqâ, »bride« (gür. lehqâm; 

kurde leyâ’u, takà, lak’aw, 
larhå; pers, lägäm, lägäm). 

læm, »ventre« (gür., zäng. 
lam).

lem, »sable« (yâzïdï lim). 
leqafrå, »tremblement«. 
lut, »nez« (kirm. lût; kurde 

lut, lût; mäz. kujür lût).

m.

maman, »sage-femme« (pers, 
mäm, mämäk, »mère, pe
tite mère«).

mciniaj, »fatigué« (pers,
månda).

mås{åwi), »poisson (aqua
tique)« (zaza mâsi; kurde 
mâsi; pers, mâliï).

må%ak, »clou de girofle «(pers, 
mï/âk).

måmå, »mamelle« (gür., zäng. 
mamek; kurde uiüniik).

mæq, »mois« (kurde mukrï 
maijg, »lune«; pers. mäh).

mærrå, »caverne«.
mejmân (pä.), »hôte« (pers, 

mi hinan).
mirôakæ, »bomme, mari« 

(sämn. mirdäkä; pers.mär- 
däk).

møl, » cou, nuque« (gür., 
zäng. mil; rij. mitt; kurde 
møl, møtt; lurï mul; av. 
maro3u-, »vertèbre du 
cou«).

mø^då, »bonne nouvelle« 
(pers, mugdä).

muryå, »oiseau, poule« (pers, 
marg).

n.

nam(ä), »nom« (pers. nåm). 
naivos, »malade« (= na + ivos;

gür. näwes ; rij. navres ; pers. 
näzüs).

nåy, »non vivant« (nd+ 51, 
»vivant, vie«, mot persan). 
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nämäy, näma (pä.), »prière« 
(pers. nämü3). — ja-nämä- 
-ZfâÇkæ), »lieu de prière, ta
pis de prière«.

nïmâ riia, »midi«; nïmâ sæw, 
»minuit« (pers, nïmrüs, 
nîmsâb).

P-
pä, paj, »pied« (pers, på, påi). 
pälä, »soulier« (rij. p’äla, 

zäng. palä; dimin. de pä).
päiväräivä (plur.), »caleçon« 

(pä + thème wär-, pers, 
bär, burdän).

pasäk, »blouse de feutre sans 
manches« (kurde mukri 
pastak; zaza pat).

päläwär, »oiseau« (päl, »plu
me« ; dial, de Suläimänlä 
p’all; pers, pär; — ou bien 
»aile« : zaza pel; pers, bäl, 
+ wär).

päsan, »agréable, acceptable« 
pers, (päsänd).

pia, piäjä, piakæ, piëiu, »bom
me«, litt, »piéton« ; pers, 
piåda (gür. plägeh ; kurde 
piä, piå, pi aw).

pörd, »pont« (zaza pörd; 
kurde mukrï pird ; pers, 
pul).

pøsmu, »j’éternue« (kurde 
mukri pismï’n, »éternuer« ; 
zaza püres).

pslârë, »petit chat« (gür., zäng. 
pïsï; kurde mukrï pisï’leh).

Q.
qaw, »cri, appel« (pers. gau). 
qin, »colère, haine« (pers, 

kïn).
qosün, »armée« (pers, qusün).

r.

rît, »chemin« (pers. råb). 
ramu, »je cours« (pers, ra- 

mïdân, »avoir peur, fuir«).
ras, »vrai, droit« (von., zâf. 

ross; kurde ras, ras; pers, 
råst).

rä%otöjä (pä.), »boyau«. 
rær), »couleur« (pers, rärjg). 
rej, »gravier« (pers. 05, «pou

dre«).
rïscârmê, »l’ancien du village« 

pers, rîs-i-sâfïd).
rö (på.), »jour«, voir rüä. 
roôiar, »soleil« (ro + diar). 
rowäs, »renard« (gür. ruwä’s; 

zäng. l’uwä ; kurde mukrï 
röwi; pers, rübäh).

ru%änä, »lleuve« (dial, de So 
rü/ä’neh; pers, rüd/änä).
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rulå, »enfant« (abrégé de 
zarulä).

riiå, ru, ro, »jour, soleil« 
(von., kohr., zäf., sämn., 
dial, de Sö rü ; pers. rü^).

.S'.

sä, »vite« (303a say, »dure, 
ferme«; pers. sa/t).

sätä, »an« (pers. sål).
säiv, »pomme« (phl., Bund. 

66.2, sëw; von., kä., kohr., 
zäf. sow; rij. säo ; pers, 
sïb).

sam (pä.), »à présent, tout de 
suite« (kurde saw, »long«, 
zäf, 3ähf, »beaucoup, trop«, 
Jaba p, 220; zaza 3âf, 3av). 

sær, »tete« (pers. sår).
sæur^, »vert« (sämn. SÖW3; 

kurde sau3, seiß; pers. 
säb3).

sélå (pä.), »coup« (pers. sllä). 
sim, »til d’argent« (pers, sïm, 

»argent«).
so%inå, »blouse sans man

ches«.
so'ylä (pä.), »recueillement« 

(cf. le verbe sôcu, § 91).
sur, »rouge« (kohr., kä. sür; 
kurde sür; pers. sur/). 

sälä, »manteau« (pers. sål). 
sänä, »épaule; versant d’une 

montagne« (pers, sänä, 
»omoplate«).

sål kürô (pä.), »il frappa« 
(sä/ = pers, sil, »javelot«?).

sot, »lait« (nord-pehlvi sift; 
av. /svipta-, /svid-; kohr. 
sit; sämn. sät).

søt, »il lava« (pers. sust).
su, »époux« (pers, sul, sou- 

här; kohr., 3äf. sü).

/.

tätä, »père« (zäng. tä’teh, 
»oncle, frère du père«).

tàivæn, »rocher«; taivanâ, 
»pierre«.

tæk, »avec« etc. — Il semble 
que le mot signifie à l’ori
gine »taille« (v. tækbânâ). 
-às tæk sera donc: »se te
nant près de lui, l’entou
rant«.

tækbânâ, »ceinture« (tæk, v. 
ci-dessus; bänä du même 
thème que le persan bän- 
dän).

tærj, »étroit« (pers, täijg). 
tär, v. itär, ivætår, § 127.



Les dialectes d’Awroman et de Pawä. 127

tæsnæ, »soif« (pers, tisnæ;
av. tarsna-).

tön, »vite« (pers, fund).
tiitci, »chien« (rij., läkl tüta; 

zäng. tü’leh ; pers, tüläh, 
»jeune chien«. — tutäkolä, 
»jeune chien«.

in.

mâlii, »sœur« (kurde mukrï 
wâleh ; zaza wai ; pers. 
/vâhâr).

waran, »pluie« (sämn. vârâs ; 
rij. warän ; oss. warin ; 
pers, bårån).

mæ, »de nouveau, encore« 
pers, bag, wå).

luæjivœ, mæmi, »épouse« (gür. 
wowï, wewï; pers, blvä, 
»veuve«).

mær, iværatam (pa.), »soleil, 
lumière du soleil«; rij. 
wör ; pers, /ur; + taw = 
pers. tab).

inærci, »agneau« (von. värra; 
kohr., kä. vära; zäf. wärä; 
sämn. wärä; kurde wark, 
wörk; pers, bärrä).

mærg, »loup« (kä. varg; zäf. 
värg; sämn. värg: dial, de 
So warg; pers. gurg).

mæ?) = mæ.

wëriigæ, »soir« (gür. /drawn, 
»coucher de soleil«).

mesä, »forêt« (kä. visa; zäng. 
wîsâh ; lâkï, mâz. wësa; 
pers. bîsâ).

mir, »mémoire« (pers, vïr, 
esprit, mémoire« ; av. vira-). 

mos, »bon, beau, bien« (gür. 
wes, was ; zaza wes ; pers, 
/us).

mørm , » sommeil « ( nord- 
pehlvi /vonir).

mutii, »trou«.
mim, »sang« (av. vohuni-; 

pers, /un), cf. pâ. hün.
mill'd, »petit« (kurde mukrï 

wurd; pers. /urd).
muti mnsii (§ 52), »je dors«; 

midi, »sommeil«, cf. mørm.

3-
^ariiä, ^aruiä, »enfant« (kurde 

gärü ; yâgïdï gâîî).
jä/ (pä.), »grand«.
^ämämun, »noces« (gabrï 

gümäd, »nouveau marié«; 
av. gämätar-, »beau-flls« ; 
pers, dämäd, » beau-fils, 
nouveau marié«).

5«rä, »or« ; yirin, »d’or« (pers, 
gär, gärln).

■yimän, »langue« (vön.gäwün; 
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zaza Juan; kurde Juan; 
pers, àâbàn).

5ZU?, »argent« (kurde 31W, 
3ëw).

^ølf, »boucle de cheveux« 
(pers. 3ulf).

30/üZ, »charbon« (pers. 3ugål).
3«, »vite« (gür., rij. zu; kohr., 

von., kä., zäf. 3Û ; kurde 
311, 3Ü, 3üi; pers. 3ud).

3-
yin, yinä, yinâkæ, »femme, 

épouse« (säum. gäniä, 
»épouse«; gür. gin; pers. 
3än).

Forelagt paa Mødet den 15. April 1921.
Færdig fra Trykkeriet den 31. December 1921,
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FORORD

Nr ærværende Undersøgelse af de i Arbejdet »Danmarks 
Trylleformler« I—II, 1917 og 1921 publicerede Be

sværgelser mod Lemvrid og Blod tager desuden saadanne 
Formler udenfor disse to Grupper med som ved deres Ind
hold hører nøje sammen med dem; saaledes t. Eks. alle 
Opskrifter om »Manden paa Tinge« § 70, selvom de ikke 
gælder Blodstillen men andre Formaal. Omvendt er de 
Formler (Formeldele) ladet uafhandlede som normalt hører 
andensteds hen og blot undtagelsesvis er brugte mod Vrid 
eller Blod (jfr. D. Tryllef. I, s. 10).

Den Opgave her er søgt løst, er i første Række en 
Tolkning Træk for Træk af selve de danske Tekster, men 
denne er knyttet sammen med en Undersøgelse af deres 
Forhistorie udenfor Danmark. Formlernes Udspring og op
rindelige Tankegang finder vi genneingaaende i det sydlige 
Udland og i fjærne Aarhundreder ; kun ved at vinde Klar
hed her opnaar vi fuld Indtrængen i de danske Former.

En virkelig — omend kortfattet — Behandling af nogle 
af de paagældende danske Signelser har kun R. Th. Chri
stiansen givet, 1914, se § 1. Blandt de tyske Sidestykker 
er den gamle Merseburg-vridopskrift atter og atter drøftet; 
tyske og latinske Blodsignelser har især Ebermann (se 
§ 1) undersøgt, foruden at andre har givet spredte Bidrag, 
hvorom mere i det 11. ved de paagældende Opskrifter. For- 

1* 
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haabentlig kan nærværende Arbejde i nogen Grad medvirke 
ogsaa til ældre tyske (og latinske) Formlers Vurdering. 
Men Opgaven har her langtfra været at faa alt med ; frem
mede Tekster er citerede og af handlede kun i det Omfang 
der skønnedes nødvendigt for at trække Linierne ned til 
de danske Former. Særdeles ofte har Forf. maattet blive 
staaende ved Formodninger og ikke fundet det muligt at 
fastslaa noget helt sikkert Resultat.

Som Regel er de fremmede Opskrifter af en Formel 
(-del) behandlede først, derefter de danske (nordiske). I 
enkelte Tilfælde er dog begyndt med disse, saaledes ved 
»det hellige Vrid« § 1 11., hvor de danner et afsluttet, tyde
ligt Billede, klarere end adskillige af de ældre tyske. Og
saa ved Saarsignelsen § 43—45 skønnedes det lettest at 
gaa fra Nord mod Syd og fra Nutid mod Fortid.

Norske, svenske og finske Signelser er kort afhandlede, 
gærne i nøjeste Sammenhæng med de danske. Desværre 
er det svenske Stof endnu spredt og delvis utrykt, saa Ud
talelser vedrørende det fremsættes med særligt Forbehold ; 
Norge har Bangs værdifulde Værk, og Finland store trykte 
Delsamlinger samt flere Tolkninger deraf.

Af utrykt fremmed Stof har jeg kunnet udnytte en Del 
tysk og noget svensk, se »Litteraturhenvisninger« under Pr. 
VAR, Schönbach, Wossidlo, — Rääf; Dhrr. Professorer Dr. 
Behrend (Berlin), Dr. Hepding (Giessen), Dr. Wossidlo 
(Waren) og Dr. K. Krohn (Helsingfors), som har aabnet mig 
Adgang til de paagældende Samlinger, bringer jeg herved min 
oprigtige Tak. Desuden er citeret ett og andet fra Nordiska 
Museet, Stockholm, som Dr. R. Th. Christiansen velvilligt 
har overladt mig i Afskrift, og fra det svenske Litteratur
selskabs Arkiv i Helsingfors (Dr. Wikman).
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For at muliggøre Brug af Bogen for den Læser der 
ikke har den danske Tekstudgave ved Haanden, gives 
straks nedenfor el Udvalg af de afhandlede Tekster, baade 
typiske Former og særlig ejendommelige. Men fuld Støtte 
og Kontrol giver naturligvis kun den fuldstændige Tekst
samling i »Danmarks Trylleformler«.

København i Juni 1922.
F. O.



TEKSTUDVALG
Tallene betegner Numrene i »Danmarks Trylleformler I—II«

(hvor Kildehenvisningerne kan efterses).

1 (Aar 1618). Vor here hand paa biergett red — hans 
fouell foed sig vred. — Da segen Christ, da segen Kors, 
da segen sielff S. Maria. — Blod till blod, are till are — 
liieltt och holden som dett til forn var — i vor heris naffn 
Amenn.

2 a. Vor Herre Kristus og Jomfru Maria op og ned ad 
Bjærget red, vor Herre Kristus hans Hest fik Fod forvred. 
Stod han af og med sine hellige ti Gudsfingre tog ved og 
sagde Ben til Ben, Sen’ til Sen’, Blod til Blod og Kød til 
Kød.

5. Jesus ned af Bærget red, bands Foel Fod band vred. 
Hand af stod og til den tog med sine tii Fingere og sine 
tolv gode Guds Æ[n]gle. Jeg skal dig sigene, sagde hand, 
Led til Led, Blod til Blod og Aar til Aar og Vand til Vand 
og blive som det før var.

13 (Aar 1608, jfr. § 1). Wor her Jesus neehr a bierre 
redt, hans gode füll sin voth wrehe. Der both han ben 
the ben a schin the schin a brust the brust a sehn the 
sehn ader til ader, both a bering ih naun gud vaders shons 
och den hellig ands.

15. Jesus op ad Bjærget red, hans Hestes Følles Fod 
den gled. Aar’ i Aar’, Sen’ i Sen’, Kjød i Kjød, Blod i 
Blod.
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29. Christus gik ind i sin Urtegaard, der vred han sin 
ædle Føllefod. Jeg vil dig segne, siig det segne, i Navn
G. F. . ..

30. St. Peder og vor Herre di ned ad Bjerget red, St. 
Peder sin Fod forvred. Vor Herre hans 10 Fingre dertil 
tog og signed Led i Led, Kjød i Kjød, Been i Been, san 
det før har veret.

32. Jesus op paa Bjærget red, hans ene Fod af Leddet 
vred. Marie med hendes Engle ni hun signede ham med 
Fingrene ti. Saa bad han til Vorherre, det maatte komme 
i Led og i Lav, Led i Led og Sen’ i Sen’.

40. Vorherre han op paa Glarbjærget red, han spært 
sin Fod og der da vred . . .

48 (Peder Syv). Jesus gik ad lide, han sin fod skride. 
Han sig bade med ti fingre og ti gode Guds engle.

50 (Aar 1514). Thet tredh vor herre Ihesus Cristus vppa 
thet hellie korss treen, thet tredhe bødhe thette tredhe in 
nomine . . •

51 (Aar 1514). The hellige V vndhr the helne tiss vn- 
dher in nomine . . .

52 (Aar 1571). Af brød og i leed.
56 (Aar 1685—86). Opstaae og bod faae i Jesu Kristi 

navn.
57. Det var en meget lyksalig Stund — da Jesus kom 

i Jomfru Maria Fund — Han løste os alle af Sorg og 
Nød — alt med sin hellige Piine og Død — Saa vist stilles 
og del Blod — ved Jesu Kraft saa god.

59. Saa sandt som Jomfru Marie bar Kristus i fyrre
tyve Uger [87 : Tider], saa sandt skal dette Blod forsvinde.

63 a . . . aldrig faaer Jomfrue Maria Sønner fleer, aldrig 
skal denne Skiær, Byld eller Saar [b: dine skjøre Saar og 
Bylder] buldne meer.
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64 (17de Aarh.). Stat du bioed, som Jordans floed stoed, 
der S. Hans døbte Christum. Guds ord amen.

71. Blod staa stille, som Vandet stod stille, da Kristus 
drog over Jordans Flod.

72 (c. 1450). Guth oc her sancte Johan — the rethæ 
them ath Jordan — Tha brast Jordan ok tha ran Jor
dan — Swa let worther tech [szc] bloth ath rynne — som 
Jhesus wor syndæn at wynnæ.

74. Ligesom Jesu Christus stellede lorden Vlod, der med 
steller ieg din Blod.

78 (c. 1700). Stadt still blod, som Vor herr stillede noe 
Ilod som bierg sand.

81. Vor Herre og St. Peter de vandrede over Jordans 
Flod; da satte Vor Herre sin Stav i Jordans Flod. Saa 
stiltes denne Flod, saa stilles dette Blod.

86. Jesus gik sig ud v(ed) Strand, hand tog en en hvid 
Kiæp i sin høyre Hand. Der med stelte hand Verdens syn
dig Flod, der med vil ieg og stele dette Blod. Sæt Sor i 
Navn . . .

87. Gud han satte sin Stav for Flod; han dølger Vand, 
men jeg dølger Blod . . .

89. Moses med sin Stav gik over det røde Hav . . .
90. Vor Herre Jesus Christ og Jomfru Maria gich igen

nem det røde Haf, der satte hand sin Kiep og Stau.
96«. Jesus red over Jordans Flod; da lærte han dem 

at stille Blod. Stat stille Blod, som Jesus staae stille ved 
Jordans Flod.

98. Dette Blod sig dølge lod i den Tro, at Jesus sig 
døbe lod i Jordans Flod.

99 a (15de Aarh.). Sta sangvis in te, sicut Ihesus stetit 
in se! Sta sangvis in [vena?] tua, sicut Ihesus stetit in 
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morte sua! Sta sangvis in fixum, sicut Ihesus stetit in 
crucifixum !

100 (c. 1650). Stat, blod, du schall icke mere blone 
heller bløde, saa sandelig som Jesus paa kaarset stod.

102 (17de Aarh.). Stat, du blod, som det blod flod 
stoed i den quinde som der aff var plaget i 12 aar .. . 
Jeg for biuder dig at rinde mere, ligesom Jordans flod 
vaar for biuden at flyde, der Israels børn ginge der igien- 
nem.

103 (c. 1450). Wor herræ wor paa korsyth bunden och 
wor met spær, met naglæ stunghen. Hans wundæ hverken 
bulnædæ eller rødnæthæ, oc ey thennæ wunde heller.

106. Jesus fik et Saar, det valne og ikke bulne, det 
skal klø og ikke svie.

111. Thi Jøderne piinte den gode Jesus, at Blodet randt 
need fra Korset; men ieg skal bede dend gode Guds Søn, 
at band skal stille Blodet, al det icke skal faae meere 
Magt til at rende . . .

114. Jesu bio ver led i haav med een for en glø sta re 
ver li som den ne flod saa og stil den ne llo.

115. Maria fik en Soer paa dis Gud lod det hvarken 
bløde bol eller svie mer i Guds egen Sii.

117 a. Lungdines, hvi stak du Jesu mine? Stil Blod, løb 
Vand !

121. Longdinus tog Spydet, stak Christus i sin vinstre 
Siide paa Kaarset. Da sagde Christus til Longdinus: Stik 
Spydet til Jorden, stil Blodet, det bliver til Saar.

123 a. Ridder Lucidarius, hvi stak du Christus? Stik 
dit Spyd i Jorden og still Blodet .. .

124. Judas, hvi stak du vor Herre? For jeg viste ikke 
bædre. Slog Kniven i Jorden og stil Blodet!

126. Se § 48.
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127 a. Marie gik sig til Strømmen, hun havde Jesus 
igiem. Saa stiller hun den Flod, saa stiller jeg det Blod.

129. Jomfrue Marie med sin Silke Serk hund fandt 
haade Svie og Verk, Jesu Nafn, Jomfru Marie Nafn skal 
forbyde, det skal hve[r]ken bolne eller bløde, men det skal 
heles og give god Grøde og groe, som Jesu Christi egne 
Saar giore.

132. Maria gav mig en Silketraad; med denne Traad
o. s. v.

133 (16de Aarh.?). Vor herre Jesus bleff saaret i jorde
rig; det forbandte alle Guds engle i himmerig; det skulde 
huercken bolne eller bløde, saa skal oc icke dette helder 
giøre.

137. Guds Søn er kommen af Jorderig, det sender Gud 
Fader i Himmerig. Du skal hverken buid eller blød, men 
heldre føres til Grøde.

139 a. Vor Herre Jesus Kristus fik Saar i Jorderige, og 
det blev lægt i Himmerig. Jomfrue Maria toede det med 
sine Taarer og tørrede det med sit Hovedhaar. Hun bad, 
at det ikke skulde svie . . .

140. Salig er den Stond der i Jesus Christus den Herre 
er fød. Salig . . død. Salig . . . opstanden. Disse tre hellige 
Stonder helder dine Vonder, at de ikke hovner og ikke 
bolner og ikke bløder.

145 (c. 1350). In nomine p. et f. [et] sp. s. Tres fratres 
fuerunt, per unam uiam ambulabant. Et obuiauit illis do
minus nosler lesus Cristus et dixil eis: Quo itis, tres boni 
fratres? Qui responderunt: Domine, imus ad colligendas 
herbas plagacionis, percucionis et doloris. Et dixit illis 
dominus deus noster lesus Cristus: Venite ad me, tres boni 
fratres, et iurate michi per lac virginis et per crucem do
mini dei nostri Iesu Cristi et per passionen! ejusdem, ut 
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non abscondite dicatis neque mercedem inde recipiatis, sed 
ascendite ad inontem oliueti et accipite oleum oliue et la- 
nam et ponite super plagam et dicile: Sicut hebreus Lon
ginus perforauit latus doinini nostri Iesu Christi, et plaga 
non diu sanguinavit nec rancluit nec doluit nec tuinuit 
nec putriuit nec guttam fecit nec tempestatem ardoris ha- 
buit, sic fiat plaga ista, quam benedico: non diu sanguinet 
nec . . •

146. Der staar 3 Lilier udi min Faders hellige Have. 
Den 1 heder Ikke Blomster, den 2 heder Skrukke Blomster, 
den 3 heder Blodet staae stille . . .

147. Jeg forbyder aid Mylen, Piig ncn, Svie og Verck, 
saa vist som Himmerig er forbuden dend Mand som gaaer 
paa Tinget og ved ret og svær uret.

150 (Aar 1664). Stat bioed stille, saa vist som [den] 
dommers siele er i helfvede der veed ret og dømmer uret!

153 (17de Aarh.?). Dit blod skall bliffue saa let och 
wrot och løbe som denn mands siell løffuer for gudt, som 
stannder paa del ret tynngh, hand weed ret och winder 
wret . . .

159. Gud har sat sin Stav udi Flugt; han stiller Vand, 
og jeg dølger Blod. Dette Blod skal ikke mere rinde, saa 
sandt som en Mand der rejser paa Tinde, han ved ret 
men vidner uret. Huldt og Saar, blød ej en Taar!

162. Stat Blod til Blod, du skal være saa ve at rende, 
som Jomfru Maria var en Kvinde som Løverdag Aften maa 
spinde. Det Blod skal staa stille som den røde Hav, som 
Jesus gak over med sine tørre Fødder.

173, 1 (Aar 1640). (Næseblod. Skriff med den siugis blod 
i hans pande:) Consummatum.

354 (c. 1450) ... so bede jk dy ycht, dat dy so let 
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werde syn vlesch vnde syn blot, also de benedyde jomfrwe 
Maria was de man der recht wistæ, vnrecht vant vnde 
dømædæ vnrecht ouer er leve kynt . . .

387. Jomfru Marie gik til Vandrehaf for at læge Jesu 
fem Saar . . .

591 a (At dølge Ild). H. I. C. bandt Cams Flod, Noe 
Flod, Steen Rod, saa bender ieg dig.

595 a (Aar 1644). Stat ild vdj din glød, ligesom Jesus 
Christus stod bunden paa det hellige kaarsis træ . . .

622. Tyr, jeg forbyder dig at stange, som Gud forbyder 
mangen Himmerig at vinde, at der gaar ingen paa Tinge 
og vinder Løyn og ved Sandhed.

628 a (17de Aarh.) . . . Saa vist och sandt skal dette korn 
vere beuaret fra muus och røtter, saa vist som den mand 
der paa tinge staar och veed ret och vinder vret, skal vere 
alf himerig vde lugt . . .

639 a. Laden skal være disse Rotter og Muus saa leed, 
som Gud er det Menniske leed, der staar paa Tinge og 
siger Løgn og ved Sandhed.

646. . . . Lige som saa forbødet skal det være, som 
Himmerig er den Mand forbuden, der staaer paa lierre 
Tingstokke, der med Ret og Uret giør. Jeg forbyder eder, 
1 Rotter og Muus . . .

721 (Bi at stille). Vor H. J. K. han gik ved Strand, han 
tog sin Kæp i sin højre Haand. Han sagde til Bien: du 
stalte Floer ligesom Vand i d x : Blod.

921 (Om at binde Satan). • • og der staaer tre Roser 
paa vor Herres Guds Hierte, den første er god, den anden 
er Guds gode Villie, den tredie er modig . . .

1102. Da Jesus op ad Bjærget red, da han sin Asens 
Fod forvred . . .
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1109. Jesus ned ad Bjerget red saan (?) han for at falde 
som Haand lutnet (?) . . .

1113 (c. 1550). Vor herre och Sankt Hans di gik offuer 
Jordans flod och stille Jordans flod; saa stiller ieg och 
dette blod.

1114 (c. 1550). Sancht Hans euangelist— hand bygede 
en bro for Jesum Christ — hand bygde den bro, han 
stillitt den flod — saa gør ieg nu ved dette blod.

1118. Signe Lindliard Jesu egne Saar; det skal hverken 
holdne eller bryde, det skal hverken raadne eller svide 
(svie) . . .

1122 (c. 1550). De laterfe] Christi perfluit sanguis et 
aqua f verus sanguis redemptorisf vera aqua in babptismate 
in Jordane . . .

1125 (14de Aarh.). Ylinus Cosmas z (?) Damianus gingæ 
thre gothe brother aat een vegh. Møthe them var herræ 
Jesus Christus: Hwart welii thre gothe brother? Wi velly a 
ganga teel byærg oliuetj, sancka thæ saluiæ ther man skal 
saar meth helæ oc vnder meth lækhæ. Tha saghthe war 
herra Jesus Christus: Gar meth mykh, thre gothe brother, 
oc swær a guz doth oc Marie myælk, aat ij skuly thessæ 
oor æy løna oc æy løøn fore taka, oc taka boma ellær 
fara vi oc signa the vnder aller saar meth, hwat the ær 
el lær huggen æller stvngen, sligthen eller brøthen. Swa æræ 
the signât sum the vnder ther Longinus gyorlhe Jesu Chri
sto ynnan siin sitha, ther æy sweeth oc æy verkthe oc æy 
rotnathe oc æy bulnalhe, ynnan nauf father, soon oc then 
helyand.

1144 (16dc Aarh.). . . . Dominus quando fuit natus fuit 
vnetus, quum lauatus vnetus et bis vnetus, et de lancea 
fuit transpunctus. Langinus miles dominum lanceauit. Et 
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dixit: Stet sanguis de isto homine N; et remansit dolor. 
Amen.

1224 (c. 1550). (Naar jeg ser min uven) . . . Formeent 
schaltu vere di(n) tunge at røre, icke mere end ieg løs(l)er 
at hø(re), som den mand der himerig forbøden er, der 
staar paa tinge och ved ret och vinder uret.



VR ID
I. Det hellige Vrid.

Den goode fole styrte, 
som hand skulle hen riide.

»Fuitne talis asina et assessor?«

§ 1. Til Indledning. Ingen anden dansk Formel er over
leveret i saa mange Varianter som Signelsen om Kristi 
Foles Fodvrid. Tekstudgaven tæller over 50 Numre, hvoraf 
enkelte indbefatter flere Opskrifter; nogle er dog kun Brud
stykker. Ogsaa i Norge, Sverig og Finland er Formlen 
stærkt udbredt. Af tyske og især af engelske Opskrifter 
findes forholdsvis faa trykte; to af de tyske er imidlertid 
saare gamle, og den ene af disse har ved sit hedenske 
Præg gjort Vridformlen navnkundig og omstridt fremfor 
nogen anden. Der kendes ingen latinske Opskrifter. — Paa 
andre Sprog findes kun ret faa og sene Spor af den episke 
Begyndelse, hvorimod selve Lægeordene (Led til Led osv.) 
er vidt udbredte i Rum og Tid. Vi afhandler nu de dan
ske Varianter med kort Henblik til høj nordiske og finske; 
først § 17 fl. ser vi paa Forholdet til de vestlige og sydlige 
Opskrifter og spørger til Slut (§ 23—26) om Formlens Op
rindelse og Historie.

Mængden af danske Opskrifter tillader og kræver en 
forholdsvis udførlig Gennemgang. Vi kan ikke gaa ud fra, 
at de alle skulde lade sig føre tilbage til een dansk »Ur
form« — Formlen kan være indvandret til os flere Gange 
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og i afvigende Former — men Undersøgelsen kan udpege 
Træk som øjensynligt er uoprindelige, og lade andre blive 
tilbage som forsvarlige eller som gamle indenfor dansk 
Form.

I Tekstudgaven er Varianterne stillede sammen saa- 
ledes, at de viser Ridtets Forekomst og Dyrets Rolle. Det 
har herved ikke kunnet undgaas, at hinanden iøvrigt nær- 
staaende Former er blevet spredte. Saaledes er 33 og 34 
egentlig Tilrettelægninger af 3 til at læge et Menneskes 
Vrid; hvor alle tre gaar sammen, citeres de da nedenfor 
som een Opskrift (Nr. 3). Tilsvarende ved 15 og 43. Ende
lig synes 5. 7. 25, alle i Højbjærg Hskr., at være mundtlige 
Variationer af een Lokalform (jfr. I, s. 102). Ogsaa 6 og 42 
staar hinanden nær uden vel dog at turde slaas sammen. 
Vi faar da ialt kun henved 48, saa vidt vi kan se selv
stændige Numre.

Landskabeligt er Fordelingen denne: Fra Nørrejylland, 
folkloristisk vor bedst gennemforskede Landsdel, er del 
overvældende Flertal, fra Sønderjylland to, fra Fyn mindst 
tre, fra de østlige Øer vel to (48? 1104) Opskrifter. Paa
faldende er det store Tal Opskrifter (langt over Halvdelen) 
der ikke direkte hidrører fra Haandskrifter men fra mundt
lig Meddelelse (eller fra en løs Seddel); vi kan jævnføre 
en anden rigelig repræsenteret Formel som »det hellige 
Vand«, vore Nrr. 64—98. 1113—17, hvor henved 8/i er fra 
Haandskrifter. Det er et Udtryk for den store folkelige 
Yndest og flittige Brug i Praksis Vridformlen hos os har 
været Genstand for. — Noget nært Slægtskab indenfor Egn 
eller Landsdel synes kun førnævnte Højbjærggruppe samt 
de nordligste jyske Varianter at tyde paa, hin vel ved 
mundtlig, disse især ved litterær Spredning (»Nordjysk 
Cyprianus«, Kilde 78).
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Ældst i Tid er den flensborgske Nr. 13, optegnet fra 
Folkemunde 1608; saa følger en anden »Hekse«-opskrift, 
den midtjyske Nr. 1 fra 1618; derefter den sjællandske (?) 
Nr. 48 ved Peder Syv før 1702. Resten er optegnet mellem 
1700 og 1918, langt det meste i 19de Hundredaar.

Men er den ældste Variant, Nr. 13, overhovedet dansk? 
Gør Opskriften i Flensborg Rodeboeck ikke et halvtysk 
Indtryk? Selve den første Udgiver Tyskeren A. Wolf (1873) 
havde Øje for den Mulighed at »Ordkorruptionerne« kunde 
skyldes en lysk Retsskrivers Fremmedhed overfor danske

Ord (jfr. I, s. 64); og en tysk Nutidsforsker Ebermann i 
Blut- u. Wundsegen s. 3, gaar ud fra, at Formlen er dansk. 
Wolfs egen danske Tolkning finder ganske vist næppe 
manges Tilslutning: »Vorherre Jesus, dengang da (sønderj. 
nær) en Benrad, (som) han jordede, faldt [om paa ham?], 
vred sin Fod.« Ebermann har rigtigt set, at Opskriften 
indeholdt Ordene »ad Bjærget«, »vred« og »Fole«. Oven
for i »Tekstudvalget« s. 6 er Opskriften gengivet saaledes 
som jeg har læst den 1921 ved Besøg i Statsarkivet i Sles
vig (hvor Flensborg »Rodeboeck« lindes som Nr. C. XIX. I. 
30), jfr. liosstaaende Fototypi.

De Heste Mærkværdigheder som Wolfs Tekst frem
bød, forsvinder saaledes, dels Meningsløshederne (biene

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 2



18 Nr. 3. F. Ohrt:

radt, jorde, bening), dels Germanismen »tho«. Dr. Marius 
Kristensen har gjort opmærksom paa, at selve Skriveren 
ikke har været nkendt med dansk Skriftsprog. Ved Siden 
af a 1. 4—6 (mislesvigsk for »og«) har han 1. 7 och; i 
Nr. 326 (af samme Haand) dit, met, i 1026 (ligesaa) det, 
med, altsammen skriftdansk, til i 13 1. 6 overfor the 1. 3—5 
kan efter M. Kr. forklares ved, at Kristina Brixes har 
sagt til forved Selvlyd (til ader) og te forved Medlyd. 
Rimordet ivrehe (□: ure') viser, at redt maa udtales re’ 
(eller rez?); men heraf følger atter— som Dr. M. Kr. paa
peger — at t ogsaa i voth og both kan skyldes Skriveren, 
saa at Kristina paa godt mislesvigsk har sagt fo' eller fo’r 
(Fod) 1. 2, boz (bød)1 1. 3, bo* eller bo'r (Bod) 1. 6. at/er 
kan gengive en rent dansk mislesvigsk Form, se § 11 a. 
Ikke et eneste af Ordene røber saaledes tysk eller tysk
laden Tunge hos Signersken. Og for en Del er iøvrigt selve 
Retskrivningens Ejendommeligheder ligesaa godt danske fra 
17de Aarh. som nedertyske. v for /’ er derimod nedertysk 
Manér.

1 hvis man ikke vil opfatte both\. 3 som »bødte«, bødede; i danske 
Formler forekommer dette Verbum rigtignok ellers aldrig, i nedertysk 
er bothen almindeligt.

Nordmanden R. Th. Christiansen har 1914 kort afhandlet 
de af ham kendte danske Varianter (femten) i »Die nor
dischen und finnischen Varianten des zweiten Merseburger- 
Spruches« s. 29—33. Den nedenfor givne Behandling følger 
ligesom hans den i moderne finsk Folkedigtforskning gængse 
Metode, udviklet fremfor alle af Kaarle Krohn: Gransk
ningen grundes paa sammenlignende Gennemgang af Va
rianterne Linie for Linie eller Træk for Træk. Af Plads
hensyn er de detaillerede Opregninger ikke altid meddelte 
her; enhver kan øve Kontrol ud fra Tekstudgaven. Vi tager 
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altsaa — efter nogle Bemærkninger om norske, svenske og 
finske Varianter (§ 2) — tørst de enkelte Træk for (§ 3—13), 
derefter undersøges Rim, Rytme og Helhedstype (§ 14—16).

§ 2. Højnorden og Finland. Fra Norge foreligger noget 
over 30 Varianter \ Den ældste er fra 1629 fra Bohus Len, 
som var norsk til 1658; de Heste er fra Øst- og Sydlandet. 
Fra S verig kender jeg c. 40 Opskrifter, mest spredte i Tids
skrifter; de to ældstes »Svenskhed« er dog betinget af Ros- 
kildefreden: een af 1672 er fra Bohus Len, een af 1691 fra 
Blekinge, begge dog nedskrevne paa svensk2. Fra Skaane 
er kun tre Opskrifter. Ægte svenske haves først fra 18de 
Aarhundrede af; forholdsvis mange er fra Smaaland. Fra 
Finland foreligger nu foruden dem hos Chr. svenske3 Op
skrifter og finske4. Efter Chr. at dømme maa der for ham 
have foreligget c. 400 utrykte finske Opskrifter (dog ikke 
alle episke?), gennemgaaende i det nationale firefodede 
Versemaal; de fleste er østfinske, og disse er gærne ud- 
spundne især ved Laan fra andre Sange5. — Her skal gives 
Eksempler i Retning af de tre Landes Normalformer.

Norsk 6 :
»Jesus rei sin Fole over en Bru, saa vrene det i Foden 

paa Hesten. Jesus ta (3; af) stiger, la Kjød imod Kjød og 
Ben imod Ben (og i Le skal du være, som før var i Vred).«

Svensk 7:
»Jesus han red genom ett led, han red sin fole i vred. 

Så satte han sig på en jordfast sten (och lagde vred i lag)
1 Bang Nr. 1 fl., Mauland: Trolldom s. 96.133, Chr. s. 36, Maal og 

minne 1918, 154.
2 trykte henh. Rydberg: Germansk Mytologi II 238 og Chr. s. 52
3 trykte hos Landtman s. 40. 58. 59.
4 i SKYR I 4 Nr. 763 fl., IX 3 Nr. 722 fl., IX 4 Nr. 758 fl.
5 Chr. s. 120.
6 Bang Nr. 20.
7 SLSF XC1 1909 s. 193, Dalarne.

2*
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och lagde ben mot ben och led mot led, blod mot blod 
och sen mot sen.«

Finsk1 :
»Jesus foer til Kirke, Maria vanked til Messe, med en 

Hest musefarvet, af Ydre som en sort Laks, lignende en 
Gedde. Hestens Fod vrides paa Sten-Bro, for grusdækt Bros 
Ende. Jesus (steg) til Jord fra Dyret (Vognen?) at føje Se
nerne sammen; han helede Kødet, føjede Knoglerne sam
men, gjorde (Skaden) sund indvendig, usynlig udvendig.«

Endelig den ældste norske Form af 1629, Bohus Len, 
optegnet af Skriveren i dansk Lydform, vel næppe hid
rørende fra en ham forelagt skreven Heksebog2:

»Vor herre red ad hallen ned, hans foles fod vrednede 
ved. Han stig aff, lagde leed ved leed, blod ved blod, kiøb 
(for: kiød) ved kiød, ben ved ben. Som vor herre signet 
folen sin. Leedt ind igjen.«

§ 3. Person og Funktioner. Saa godt som altid er det i 
de danske Opskrifter een og samme Person der baade 
1) færdes, 2) har Uheld og 3) bøder Uheldet (færdes, lider, 
læger), uafhængigt af om der ved nogen af de tre Funk
tioner optræder en Ledsager, Hjælper, Hjælpere, eller ikke. 
Der er kun to tydelige Undtagelser: 30, i og for sig klar 
og logisk: Vorherre og Skt. Peder færdes sammen, S. Peder 
lider, Vorherre læger; samt 32, hvor Jesus ene færdes og 
lider, men Maria fra 1. 3 med ett er til Stede og læger; 
hertil kommer dog sikkert endnu den gamle Nr. 1, hvorom 
i § 5. Mindst indgribende er Forskellen mellem 30 og Nor
malen; mere afgørende er Modsætningen mellem 32 (eller 1) 
og alle de andre; vi staar her i Virkeligheden ved et Ho
vedpunkt for Forstaaelsen af Formlens oprindelige Byg-

1 Chr. s. 89.
2 trykt efter Kungälvs Dombog SL 6 CL
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ning: Er den slet og ret en Fortælling om den Hellige der 
læger sin (maaske sin Ledsagers) Foles Skade, eller beret
tes der, mere sammensat, om den Hellige der har Uheld 
med Dyret, hvorefter en anden, eller flere, kommer til for 
al læge, og Skaden endelig bødes? I sidste Tilfælde er 
Formlen egentlig en Underart af det uhyre almindelige 
»M øde« mellem en lidende og en hjælpende1; i første er 
det en fuldt selvstændig Formel. — De danske Varianter 
siger næsten som med een Mund, at herhjemme er Form
len en selvstændig, klar og simpel Fortælling om den Hel
liges Selvhjælp, en Formel der næsten fuldstændig har 
holdt sig fri af Mødetypen med dens Opdukken af ny Per
son, dens Samtaler og Lægeraad.

Fra Norge er Svaret det samme: vejfarende, lidende og 
Læge er identiske; her er kun to Undtagelser: Bang Nr. 4 
(Peters Fole læges af Jesus, Ledsagerhjælp) og 17 »Kristus 
red . . . brækked han Folens Fod, kom Jfru Maria gan
gende« (Mødeskemaet). I svensk er det væsentlig ligesaa, 
med kun ganske faa Eksempler paa Ledsagerhjælp og paa 
Møde. Om finsk se § 4 Slutning.

§ 4. Een eller flere Personer. I dansk optræder normalt 
kun een Person; og denne er overalt Jesus. Saaledes 
nævnes han gennemgaaende; ret udbredt er dog Udtrykket 
Vorherre {Vorherre Jesus) 1. (2 b. 13. 14.) 1103. 28. 40; »Vor
herre Jesus« siger Angelheksene i baade 13. 326 og 1026. 
Sjældne er andre eller længere Udtryk. Navnet staar nor
malt kun i Linie 1; sjælden gentages (varieres) det ved 
Katastrofen eller Helbredelsen (i 14 let Variation, i 1.8 
helt ny Betegnelse).

Heller ikke Norge kender nogen anden Eneperson end 
Jesus. Men i S verig finder vi nogle Gange en anden: Maria 

1 se Beg. 2 »Mødet« a, og Trylleord s. 65 11.
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(mindst fem Opskrr.), enkeltvis S. Peder, prästen, en kärring; 
endelig to Gange i væsentlig enslydende Varianter Oden1: 
»Oden rider over sten och barg (MÖM : Skenneberg), han 
rider sin häst ur vred och i led«, altsaa en iøvrigt slet be
varet Tekst. Oden er i yngre svensk ret hyppig i Møde
formler2. — I vestli nsk træffes temmelig ofte Maria som 
Eneperson. —

Flere Personer optræder hos os enkelte Gange. Ved 
Færden har vi Vorherre og S. Peder sammen i tre Numre 
fra forskellig Egn 30. 31. 47 (jfr. desuden 581). Men Peders 
Rolle er forskellig; kun i 30 hører han dramatisk med (se 
§3); i 47 er han Vorherres Medsigner (af andres Dyr?); 
og i 31 er een af dem det rene Nul, idet der fortsættes 
med »han«, og »og« mellem dem mangler. Jesus og Maria 
færdes sammen i Nr. 2, hun er dog kun Statist. I 41 har 
Jesus anseligt Følge af alle tolv Apostle. — Ved Kuren 
optræder i 32 (jfr. § 3) Maria med ni Engle som Læge over
for Jesus; han er dog Grundled ogsaa senere.

I norsk har vi som vejfarende fire Gange Jesus og S. 
Peder3, kun i Bang Nr. 4 er han dog med i Hændelsen 
som i vor 30, i de tre øvrige siges slet ikke hvis Dyr der 
lider. Eengang har vi Jesus og S. Mikkel (Bang Nr. 1), een- 
gang Jesus og Maria4 (hun lider han læger). Bangs Forsøg 
paa ud af sin Nr. 5’s fordærvede Tekst at presse to Per
soner, hvoraf den ene skal være Balder, kan vi se bort 
fra; saadan skaber man ingen Guder (Odin forekommer i 
den norske Vridformel kun i Bangs Overskrift »Odin og 
Folebenet«). Om norsk Nr. 17 se § 3.

De faa danske og norske Varianter med to vejfarende
1 MNM s. 32, MÖM s. 66.
2 Trylleord s. 96 fl.
3 Bang Nr. 2—4 og Chr. s. 37.
4 Quisling: Overtroiske Kure s. 15.
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paanøder sig ikke for os som Levninger af et ældre Trin; 
her præsenteres endda gærne en Ekstraperson, som siden 
ikke udnyttes — noget helt andet end om vi havde Een- 
mandsvarianter der ved ett eller andet Træk røbede, at de 
oprindelig havde haft to vejfarende. Maria og S. Peter fore
kommer i andre Formler og i Legender atter og atter sam
men med Kristus, saa Muligheden for mekanisk Overførelse 
er klar nok. Om de dansk-norske Ledsagervarianter er 
overtagne fra ældre sydlige Forbilleder (som faktisk kender 
baade een og to vejfarende) eller er Nydannelser, lader vi 
da staa hen. (Af de ti ældste danske og norske Varianter, 
dem fra for 1700, har kun to en Ledsager, Peter: Bohus
len 1672, hvor han er organisk med, og norsk Nr. 2, hvor 
han er undværlig; ellers er Jesus ene). Dansk og norsk 
Normaltype er Eenmandstypen. — Ganske tilsvarende gæl
der overfor de faa »Møde«-Tilfælde, hvor en ny Person 
senere dukker op og kurerer1; her er ingen andre ældre 
nordiske Eksempler end dansk Nr. 1, hvorom nedenfor.

1 Disse kan heller ikke siges at røbe en ældre Form med to vej
farende, jfr. ovenfor; de forklares nemlig simplere som Laan fra Møde
skemaet. Hvorledes en »Røben« i første Retning kunde tænkes at fore
ligge, viser det s. *24 omtalte finske Eksempel (eller Ordet ene Nr. 23, 
jfr. dog § 8).

2 Chr. s. 50.
s Uppsala Univ.-Bibi. I 807 G. Afvegens Mskr. s. 403.

I svensk er Forholdet mere broget; vi træffer ret ofte 
to Personer ved Færden (i c. 1A af Opskrr.?): Vorherre og 
S. Peter, Kristus og Maria, Peter og Maria, Maria og Josef 
(Laan fra Flugten til Ægypten); i Reglen er den ene kun 
Statist. Derimod faar vi sjælden ny Person (»Møde«) efter 
Katastrofen; eengang møder Fylle Freja, eengang Dåve 
Oden1 2, eengang siges »Maria ställde det i lag«3. Ingen be
stemt Person synes i dette Virvar at kunne hævde sig som 
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oprindelig Ledsager eller Møder. — I vestfinsk, hvor en 
Ledsager optræder i henved Vs af Opskrifterne, er denne 
derimod fast: de to Fæller er Jesus og Maria (hvem Dyret 
tilhører, siges vist saare sjælden). Desuden er det i tinsk 
ofte Maria der st aar af for at læge ogsaa hvor Jesus er 
ene nævnt som vejfarende; Chr.1 vil heri, mulig med Rette, 
se et Vink om, at hun i finsk Grundform altid var med 
paa Færden1 2.

1 Chr. s. 102.
2 Man kunde maaske tilføje, at den rimede Form, Maaria maahan 

rattahilta, er bedre end Jeesus m. r. o: M. (J.) steg af til Jord fra Hesten. 
— Begge Indgangslinier har gode Rim: Kiesus Kirkkohon ajavi, Maaria 
messuhun matavi, J. farer til Kirke, M. vanker til Messe. Man kan dog 
vel spørge om egentlig matavi, kryber, vanker, passer til Kørsel (Ridt) 
og dermed til »Maria steg til Jord«.

§ 5. Christ, Kors, Maria. Vi har gemt vor mærkelige 
Nr. 1 tilsidst, fordi den kræver nøjere Prøvelse. Her rider 
og lider Vor here, men saa følger: »da segen Christ, da 
segen Kors, da segen sielff S. Maria.« — Enhver Kender af 
den c. 700 Aar ældre, tyske Merseburgopskrift (Msb) vil se 
den store rent formelle Lighed mellem vor Opskrift og 
hins »thu biguolen Sinhtgut . . . tliu biguolen Frija . . . thu 
biguolen Wodan so he wola conda«: en lægende Trehed 
med gentaget »da« og gentaget Verbum samt et Eftertryk 
(Bagvægt) paa sidste Person; desuden har maaske Slut
ningen i vor 1 (fra »blod«) oprindelig været bygget aldeles 
som i Msb, se § 12 og § 22. I noget tidligere Tid vilde 
denne Lighed vel vakt en Del Opsigt blandt Forskere; den 
forekommer i hvert Fald interessantere, end at f. Eks. 
Smaalændinger i nyere Tid engang lader Odin optræde i 
Vridformlen (s. 22), hvad man har lagt stor Vægt paa. Vi 
skal ikke endnu gøre op med Msb, men uden Hensyn til 
den se at klare os »da-segen«-Leddene.
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Signe, sat een Gang, er et saare gængs Ord i vor For
mel; men om segen i Nr. 1 er Fortid eller Ønskemaade, 
kan ikke sikkert afgøres (se herom § 11 d). — Man kan 
naturligvis gærne sige, at her helt igennem er personlig 
Identitet (efter § 3), idet Christ jo dog er Vorherre, som 
altsaa i Fællig med to andre læger Skaden. Men Udtryk
kets frasisagtige Karakter tyder stærkt paa, at det er en 
helt ny Trehed her indføres, med Maria som den vægtigste 
tilsidst (der staar jo ikke først Egennavnet Christ 1. 1, saa 
Vorherre 1. 3, hvad endda kunde gaa, om Identitet skulde 
udtrykkes). Christ føles netop ikke som Genoptagelse af 
Vorherre; 1.3—5 virker som et ikke »helt og holdent« til
groet Stykke fremmed Muskel i Formlens Muskulatur. Og 
vi kan da ogsaa træffe netop den samme Trehed, indført 
paa tilsvarende Maade, udenfor vor Formel. I S verig be
kendte 1728 en Signerske for Lugude Herredsret1, at hun 
signede Malt med de Ord: »Hwart skall du gå, s ad e Kors, 
hwart sk. du gå, sade Christ, hwart sk. du gå, sade Jfru 
Maria. Du (< jag) sk. gå till NN ko. Neij, skall du intet, 
sade Kors (osv. osv.), du sk. omgå, låta hennes ko sin hel- 
bregda igen få.« Altsaa en Formelstump af Typen Mødet 
med Sygdoinsaanden2; Begyndelsen er glemt. Endvidere 
hedder det mod »flåg« hos Heste3: »Grefve går sig åt stiga, 
mötte honom Korsset, mötte honom Christus, mötte honorn 
sjelf St. Maria. Hwart vill du gå, du gudlöse Grefve? (den 
vil hen at suge Blod osv.). Nej, sade Korset (osv. osv.), du 
skall inte . . . «. I begge Eksempler har ligesom i vor Nr. 1 
de tre Led trukket tre Gange gentaget Verbum med sig.4

1 SL II, s. XLVI.
2 Beg. Mødet b.
8 Rääf II 270, Smaaland, lidt deraf tr. hos Chr. s. 55.
4 Formelt kan fra ældre Tid jævnføres i Øjensignelse fra 13de Aarh. 

(jfr. vor 332 1. 43): »Aligens, Negligens, Negligena super ripam maris 
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Meget nær staar en Optegnelse fra Angelheksens Nabo
jurisdiktion og Samtid; dog mangler Maria-leddet; en Kvinde 
bekendte 1608 for Slesvig Domkapitel denne Signelse: »Ick 
wilt, segt de Elhorn, to der koden hus, ick will se stecken, 
ick will se brecken, ick will se milck und botter nehmen. 
Neen, sede Christus; neen, sede Cruz, du schalt se neen 
melck und botter nehmen . . .«h

Selve Personerne, men udenfor episk Sammenhæng, 
genfinder vi paa det nærmeste i en finsk Aftenbøn2: »Maa- 
ria makuuttajaksi, Santti salvan laskijaksi, pyhä risti nosta- 
jaksi!« Ordret: Maria (blive) Inddysser, »Sankte« (blive) 
Slaaens Nedlægger, hellig Kors (dens) Optager; altsaa 
Sankte skal stænge Døren ved Kvæld, Kors aabne den ved 
Gry. — Gaar vi mod Syd, finder vi Treheden, lidt æn
dret efter Formaalet, som Hjælper mod Tyveri. Et fransk 
Gudsdomsritual i Hskr. fra 12te Aarh., ved Prøve med 
Salmebog, jfr. vor 954 fl., siger3: »Ma dame Sancta Maria 
e ma dame sainte Cruiz e ma dame sancta Elena« skal fri 
de uskyldige og finde den skyldige; Helena er kommen 
ind, fordi hun fandt Korset og altsaa er god Finderske, 
jfr. vor 924. Omtrent samtidig optræder i et svejtsisk Klo- 
sterhskr.4 Kors og Maria med Helgener i Højde med den 
højkirkelige Treenighed som mægtige til at hjælpe en pint 
Sjæl: »Swer sinis frivndis sele welle helfin uzir not,« skal 
ofre et Brød, delt i tre Stykker; over det ene læses: »Sus- 
cipe domine hane eleemosinam in nomine patris et filii et 

sedebant, et dixit Aligens, et dixit Negligens, et dixit Negligena: Eamus« 
etc. (Schönbach utrykt Nr. 904 < Clm 14453).

1 Zeitschr. der Ges. f. schlesw.-holst. Geschichte 45, 121.
2 K. Krohn: Suom. runojen uskonto s. 219.
8 Franz II 363.
4 Wackernagel: Altdeutsche Predigten u. Gebete s. 216. 
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sp. sancti et sande crucis et s. Marie et s. Michahelis« (med 
tiere Helgener). Eksemplerne (usikkert kun det sidste, hvor 
Grupperingen ikke er klar) viser, at Middelalderens folke
lige Kristendom som Hjælp mod al Nød har kendt Paa- 
kaldelse af en Trehed med Kors, Maria og endnu en Per
son. Denne Trehed er naturligt nok kommen ind ogsaa i 
episke Signelser især af Mødetypen, hvor Hjælpere op
træder. De svenske Eksempler viser disse helt indføjede som 
handlende Personer; om det i dansk Nr. 1 er tænkt ligesaa, 
eller de tre her paakaldes af Fremsigeren (ligesom i finsk, 
fransk, oldtysk Ekspl.), kan som nævnt ikke afgøres. 
Nogensomhelst indre Evidens i vor Nr. 1 fremfor i alle de 
andre Eksempler har denne Frasis aldeles ikke, tværtimod 
røher den sig (s. 25) som indkilet i Formlen ; den maa her 
regnes for et Laan. Den Omstændighed at een 6—700 Aar 
ældre Opskrift (Msb) ligeledes har en Trehed paa dette 
Sted i Formlen, kan da, som Sagen ligger, ikke bevise 
noget for Nr. 1 (den Formodning at Treheden i Nr. 1 skulde 
have afløst en anden Trehed med andre Personer, er ud i 
det blaa). Endnu mindre vilde man kunne støtte Trækkets 
(omtvistelige) Oprindelighed i Msb ved Henvisning til vor 
Nr. 1 (§ 22).

§ 6. Stedet er hos os næsten altid Bjærget (jfr. Remi
niscensen 581). Hvorledes 39 kommer til sit Gebirge, maa 
staa hen: Formlen kan ikke være kalkerel fra tysk, hvor 
Rimene er utænkelige (og hvor desuden »Berg« vilde være 
naturligere, jfr. § 18). Glarbjærget i 40 er vel paavirket fra 
Eventyr, bierre 13 er sønderjysk Udtale. — Med lignende 
Betydning har vi 48 Lide med Rim paa skride-, omtrent 
samtidig i norsk Aar 1682—84: »Jesus reid nedfyre li1«, 
men uden Rim. Endvidere Vejen 26. 47 ; Strand 49 (jfr. 94),

Mauland: Trolldom s. 133. 
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fremkaldt ved at en »Haand« skulde læges? Endelig de 
bibelske Korset 25 og Urtegaard 29, hvorom senere.

Færdselsretningen er omtrent lige hyppigt ned og op 
ad Bjærget, nehr a 13 □: sønderjysk ner a. ned, der vel 
falder naturligst, kan indenfor Danmark ikke støttes ved 
Rim: et i og for sig nærliggende »J. red ad Bjærget ned — 
hans (Fole) sin Fod vred« findes aldrig hos os. 33 overfor 
34, og 38 a overfor b (1107) viser hvor vilkaarligt der 
veksles. 2. 46 har baade op og ned, den gamle Nr. 1 nøjes 
med paa, 48 (Lide) med ad. De øvrige Steder (Vejen etc.) 
kræver andre Forholdsord.

Medens Bjærget hos os, hvor Bjærg kun er Bakke, do
minerer ganske, træder det helt tilbage i Højnorden. Vi 
kan dog paavise det som gammelt paa sydnorsk og forhen 
østdansk Grund: Norsk fra 1668' »over berigen« (Flertal) 
og to nynorske; blekingsk fra 16911 2 »åth berget nedh«; 
lignende har den bohuslenske fra 1629 »ad hallen ned«. 
Bjærget staar desuden i een skaansk og enkelte rent sven
ske Varianter. — Hyppigst i norsk er (over) Bro, sjældnere 
træffes Hede, Led, Vej, Ejde, Eng m. v. Broen er jo som 
Bjærget et farligt Snublested, jfr. ogsaa Folkevisemotivet 
»Ridderen rider over Bro, Gangeren snubler i forgyldte 
Sko« 3. — Gængse i Sverig er dels (over en) bro, dels (genom 
ell. over ett) led (især fra Sörmland nordpaa); sjælden väg, 
hed, ren, myr. Led kunde tænkes fremkaldt ved de gamle 
Rimord red og vred (skred), der senere igen gik af Brug i 
svensk som saadanne. — Noget helt andet træffer vi i finsk; 
her er den faste Indgang »Jesus farer (kører) til Kirke«, 
ofte med Parallelverset »Maria vanker til Messe«; og ved 

1 Bang Nr. 2.
2 Chr. s. 52.
8 Landstad: Norske Folkeviser Nr. 47. 51 52.
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Katastrofen hedder det almindelig »Hestens Fod fik Vrid 
paa stenet Kirkevej, paa gruslagt Bro«. Det er en finsk 
Særudvikling; de to eneste svenske Varianter med Kirke 
eller Kirkevej kan mistænkes for finsk Paavirkning, hvad 
Chr.1 rigtigt har set; den ene er fra Finland, den anden 
fra Dalarnes Finnebygd. Efter alt dette hævder Bjærget sig 
bedst som den skandinaviske Grundform.

§ 7. Færdselsmaaden. red er det normale i dansk. Bidtet 
forekommer ofte endog hvor Dyret ikke nævnes og Per
sonen faar Vrid 30—41. 1105—08 (i 14 er der Forvirring 
tildels ved Dobbeltskrivning), gik staar i syv Numre, i 29 
trods Føllefoden, men passende til Urtegaarden; drog har 
42; steg 44.46. Ogsaa i norsk, svensk (finsk) er Ridtet 
fremherskende.

§ 8. Dyret er hos os nævnt i 1—27 (jfr. 29). 1102—04 
og forudsættes i 28. Oftest kaldes det Fole, i benved tret
ten Numre, saaledes fouell 1; -fulde 4, Foder 11? (Foles i 
dd er vel lærd Forbedring), Fobies 20 □ : Fowlesl Hertil 
kommer den nyere Erstatning Føl i otte Numre, allerede 
13: füll; samt Følhors 19. Fole eller Føl har hjemme i 
fynske som i jyske Opskrifter; det støttes ved de to gamle 
1. 13 og ved Stavrimet med Fod. Formelt er vel første Ord 
i fouell foed 1, Foel Fod 5, jfr. 4. 6, selvstændig Ejeform, 
ikke Sammensætningsled; derimod »hans høyre Foel Fod« 
25, Følfod 26, jfr. 27. 29. — Sammensatte Former er Foles 
Føl 3, lignende 11. 12. 15. Tanken om to Dyr er ogsaa 
fremme i 23: den ene Hestes Fod (og 25??). Del er rime
ligt med Chr. s. 31 i saadanne Udtryk at se Reminiscenser 
fra Indtogsevangeliets »ridende paa et Asen og paa Asen- 
indens Føl«. Selve det bibelske Asen møder vi kun 1102. — 
Hest staar i syv Numre.

1 Chr. s. 200.
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I den gamle 13 er Folen (det) »gode füll«; noget oftere 
udmærkes den ved det rimgivende Tillægsord favr: faure 
4, favrende 18 (falsk Endelse ved Forsøg paa at tale som 
en Bog; en Mand i Sundved i Forf.s Barndom talte om 
»de sø-den-de kjæ-ren-de Smaabørn«, jfr. i Mylius Erich
sen Den jyske Hede s. 501 »den her storene Fisk«); vel 
ogsaa Fire 6; og maaske høyre 25 (38?) er Erstatning for 
»favre«; ligesaa mulig foder 11, lydpaavirket fra »Fod« i 
samme Linie. Enkeltvis ædel 29; »skæv« 27 har næppe hørt 
til »Følle«.

Dyret nævnes, fraregnet 20, kun ettSted, nemlig (ved 
Versform) forrest i 2den Linie. De to ældste Opskrifter har 
det som Grundled: »hans gode füll sin voth wrehe« 13 og 
»hans fouell foed sig vred« 1 ; omtrent ligesaa ofte er det 
Genstandsled, Type »hånds Foel Fod band vred« 5. Hvor 
Personens Lem vrides, er dette næsten altid Genstandsled.

Ogsaa norsk har gennemgaaende og fra ældre Tid af 
Fole, ligesom Bohusvarianten 1629. To nyere Opskrifter 
har Bibeldyr: Asen1 fra c. 1780, og Eslet2 fra 1913 (af 
Foresigeren selv straks rettet til »Fole«). I S verig er der
imod hast gængsest og ret gammelt (Blekinge 1691); fåle 
staar mig bekendt kun tire Gange, ældst 17093; hertil vel 
Fylle (Sörmland, se s. 23), et fejlplaceret Minde om »fölet«? 
To moderne Opskrr. har åsna, Sörinld. og den for tinsk 
Paavirkning mistænkte finlandske Kirkevejsvariant, se s. 29. 
Tillægsord mangler næsten altid i no. og sv., dog f. Eks.4 
»god folen«, men paa unormal Plads. — De gængse Ud
tryk i vestfinsk er »musegraa Hest«, »geddefarvet (ell. laks
lignende) Hest«; kun faa Gange optræder et Æsel, tildels

1 Bang Nr. 12.
2 Chr. s. 36.
3 SL II s. XLVI.
4 Chr. s. 36.
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paa senere Plads. Med Rimelighed formoder K. Krohn1 og 
med ham Chr., at den graa Lød skal betegne det i Fin
land ret nkendte Dyr Æslet. Lægges dette Æsel til Kirke
færden, faar finsk Normalform da et stærkt bibelsk-kirke- 
ligt Præg. Men det turde være værd at lægge Mærke til, 
at Dyrets Placering i linsk er dobbelt, anderledes end i 
nordisk: forud for Vriddet, i Sætningen om de(n) Helliges 
Færd (se Prøven s. 20), staar den længere Skildring; i Linien 
om Vriddet staar slet og ret »Hestens« (eengang »Føllets«) 
Fod, og denne Linie er jo den virkelige Parallel til den 
nordiske 1. 2. Udmalingen er altsaa formelt et Indskud i 
det gamle Skema, og Æselsbilledet tør da næppe med Chr. 
regnes for hjemmehørende i den oprindelige, fra svensk 
overtagne Form, saa gammelt det end kan være i finsk.

§ 9. Det skadelidte Lem er hos os normalt Foden (tre 
Gange henholdsvis Fodeled og Ben), højre og ene for
ved »Fod« (35.37.38.42; 16.32.1108 a) gør oftest Indtryk 
af Fyldord, rytmisk Igæld for den udeladte Fole (eller 25 
for »favre«). »Fod i Feldingen« 10: Fælding er Koden paa 
Hestens Fod (Feilberg). Hvor Personen faar Vrid o: i 
knap Hælvten af Opskrifterne, kan ogsaa træffes andre 
Lemmer, alt efter Tilfældets Krav: Haand 49. 1109, Fin
ger 36, et ad libitum 43. Underligt er »hans Foel dis for 
ham skred« 7; i samme Hskr. staar »Maria fik en Soer 
(Saar) paa dzs« 115. Betyder det: membrum in blanco, og 
har et do eller et ds (ved Maanedsbetegnelser) forført Skri
veren? — Norsk og finsk har normalt Fod; i svensk næv
nes Lemmet i Reglen ikke. Skaden rammer i alle tre Lande 
oftest Dyret.

§ 10. Katastrofen udtrykkes i det overvældende Flertal 
af vore Opskrifter ved Ordet vred (13 lorehe), gærne usam-

FUF I 149. 
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mensat, kun syv Gange forvred (samt 1109 < »sin Haand 
forvred«?); afvred staar i 9, søndervred i 19 (og 1103); en
delig fik vrej (□: fik vredet?) 42, fik forvred 2 a, vred af 
Led o. 1. 32. 34, af Leddet fik 43. Fyldord er for sig 38. 1107, 
for ham 7, der da 40, ogsaa 1106. Samme Rim som «vred« 
byder de uvirkende Udsagnsord skred 10. 17 jfr. 48 og gled 
15.23 og den i Rim fraadsende 17. Udenfor Rimgruppen 
staar treen av 21 og stødte 1108 a, sig sprængte o. 1. 14 abc, 
jfr. Overskrifterne til 4. 8, forsprændte (-gte) i den uepiske 
53 (det betyder her klart nok det samme som tysk »ver- 
springen« : forvride ved Spring), forrænkede 53 a jfr. 2 b 
Overskrift (af tysk »verrenkt«). Den prosaiske 53 er vel 
oversat fra tysk, mærk her ogsaa »forsigner« < »versegne« 
sml. 573 og I, s. 128. Den unormale anden Linie i 14 og 
i 40 er næsten ens; sprængte 14 er vel i hvert Fald en 
Germanisme (Höfler Krankheitsnamenbuch s. v. sprengen: 
»angesprengt (ist) ein beliebter Kurpfuscherausdruck zur Ver
deckung der Diagnose, ob Bruch oder Luxation« o: Vrid); 
spært 40 aabenbart efter tysk sperrte (sperren: hæmme ved 
Muskelkrampe, jfr. Maulsperre o. 1., se Höfler s. v. sperren). 
Udmalingen i 18 »det rykked i hver Sen’« osv. synes Vild
skud paa en Helbredelseslinie (saaledes Chr. s. 32), lig
nende 31 »fra Led til Led, fra Kod’ til Kod’«; dog kan 
til 18 jævnføres »det rinast i den dyraste led« i norsk fra 
16851.

Til disse Udtryk svarer Overskrifternes. Vrid staar c. 
ni Gange, de tre dog i Højbjærghskr., de tre i Nordjysk 
Cypr.; dertil Tillægsmaaden vreden o. 1. 14.(18). 19.26.(40). 
Enkeltvis: »Fødderne af Leddet« 1, »wan de handl vor- 
wricket« 13 (Skriverens Nedertysk). Til 2 5.4.8 jfr. oven- 

1 Mauland s. 96.
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for. (Endelig »Blod i Leddene« 9; »Ben forstoppet« 1102 
□: forstuvet (Feilberg).

I norsk, svensk, (finsk) er ligeledes vred det almindelige 
Ord, skred er sjældent.

§ 11. Led i Led. Nu følger Helbredelsen; den foregaar 
normalt i og med Sammenføjningsordene »Led i Led«, 
»Kød i Kød« o. s. v.; ofte omtales dog derudover Hand
linger eller Ytringer af den lægende (om dem § 12 og 13). 
Sammenføjningsordene mangler i dansk kun i henved 7-5 af de 
Opskrifter som naaer ud over 1. 1—2. I norsk mangler de 
oftere og har givet Plads for Lægeord af anden Type; lig
nende i svensk, hvor Vendingen »ur vred i led« (jfr. vor 
52) er ret gængs paa hines Plads; den gamle Blekingeop- 
skrift af 1691 har begge Slags: »kött mot kött, sena emo! 
sena, uur wreedh och i leed.« Den finske Type se Prø
ven s. 20.

a. Tal og Art. To, tre og fire Led er hos os omtrent 
lige almindelige, to dog hyppigst; 27 er svulmet op til seks 
Led, 13 har fem. —- Ordner vi Ordene efter hyppig Fore
komst, faar vi øverst Ordet Led, c. seksten Gange; »(li)id 
til did« 7 er vel Forvanskning af »Led til Led« jfr. 5; lidt 
afvigende er »Led i Lave« 6 (jfr. 32) og »læg til Lav’« 42. 
I Højde hermed: Kød og Sener, hvert femten-seksten Gange. 
Derefter Aarer tretten (ader i 13 jævnstiller Marius Kri
stensen med Angel- og Eggebækmaals ojer, Fjolde döer; 
Kristina har maaske sagt åjer). Ben staar ligeledes tretten 
Gange, Brusk otte (herunder brust 13), Blod otte (heraf 9 
forvirret). Tre Gange staar Sav, vel ø: savtakkede Brud
steder, 7. 19a. 1107 (Sauv), altid med Rim paa »Lav«; to 
Gange: Skind 13. 14 (begge har »Ben Skind Brusk« over
for 2 b »Ben Sene Brusk«); hvert een Gang staar: Fod 17,

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 3
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Kode 31, Vand 5 = 7 (vel tankeløs Tilføjelse til »Blod«, jfr. 
117 og Jesu Saars Blod og Vand); Lag 19 b < Sav 19«? 
»lægt giægt« 38 « er vel Udtryk for, at Hukommelsen kun 
bevarede Klangen af Gentagelser. — »Led« er jo ved For
vridning det nærmestliggende Ord; »Ben« o. a. leder Tanken 
ligesaa vel hen paa Brud som paa Vrid, og formodentlig 
er Formlen fra ret gammel Tid nyttet i begge Tilfælde, 
selv om ingen danske Overskrifter og kun laa norske og 
svenske angiver Brud. — Baade i no. og sv. er »Kød« 
meget hyppigt, øverst kommer i sv. »Led« som hos os, i 
no. »Ben«. I finsk er de gængseste »suonet« (betyder baade 
Sener og Aarer), Kød, Ben (Knogler).

b. Det bindende Forholdsord er hos os normalt i; 
otte Gange staar til, herunder de gamle 1.13, ligesaa en 
norsk af 1668. for 9 udgaar fra en helt anden Forestilling, 
nemlig »een for een« □: den detaillerede Behandling, å—i 
(af —i) 49 er ulogisk, men er paa sin Plads i den gamle 
52 (af Brud i Led); ogsaa fra—til 31 er uheldigt. — Norsk 
foretrækker i, svensk mot.

c. Kombinationerne. Sjælden træller vi liere fælles 
Led end lo, selvom vi ser bort fra Ordning og Naboskab. 
3 og 15 (= 43) har fire Led fælles (Sener Aarer Kød 
Blod), vist tilfældigt, idet de tre hvert for sig er meget yn
dede. Hyppigst som to Fællesled er Kød Ben, Led Kød, 
Sene Aare, Sene Brusk og Blod A are, henholdsvis 
elleve, ni, ti, syv, seks Gange. Et Blik paa Nordens ældste 
Opskrifter viser hvor lidt man allerede c. 1600 her fulgte 
nogen fælles Tradition. Aarer og Sener faldt det Middel
alderen naturligt at stille sammen; i Andagtsskrifter prises 
Marias A. og S., Jesu A. og S. sønderslides paa Korset.

d. Indførelsen. Hvorledes skal nu disse Led opfat
tes? Er de Skildring af en Handling, den Behandling af 
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Lemmet som Signeren tænkes at foretage, eller er de ment 
som Ytring, som Replik der fremsiges? Og videre, er Me
ningen den, al det var Fortidens Hellige der handlede 
(talte) saaledes, eller at det er den øjeblikkelige Signer der 
handler Italer)? En Del Opskrifter lader begge Spørgsmaal 
helt staa hen, idet Leddene indføres aldeles brat efter Kata
strofelinien; saaledes 15.16.37.49 (17; 36?). Denne Dob
belttydighed svarer sikkert til den oprindelige Tankegang: 
Handling og Tale flyder sammen, og de episke Formlers 
Kraft hviler paa, at ogsaa den Hellige og Nulidssigneren 
gaar i ett (jfr. Trylleord s. 53 fl.); Fortidens magtfulde 
Handling og Ord bliver levende ved Gentagelsen. Normalt 
tænkes vel Formlens Fremsigelse ledsaget af Berøring af 
det syge Lem (jfr. I s. 14).

I andre Tilfælde indføres Leddene med et Udsagnsord 
som lige godt kan gælde Handling og Tale, men ofte giver 
Svar paa »da eller nu«, nemlig Ordet at signe. Som Regel 
staar det i Fortid: (Jesus) signed 26.30, signet 47 (1109), 
»gav sig (satte sig) til at signe« 6. 35. Indenfor Jesu Tale 
staar det 3 (= 33). 5 (= 7); 33 h og 7 lader dog staa hen 
hvem der taler. Andre Steder kan mulig foreligge Ønske- 
maade, saa at altsaa Jesus bedes om at virke nu som 
dengang: han sœneden 8 a, sænne den 14 a, segnedet 14 b; 
det er dog usikkert allerede paa Grund af det paafølgende 
Bogstav d. Bydemaade er send ham: sign ham 42. Ende
lig har vi den gamle midtjyske 1 »da segen«, sikkert 
udtalt scein med Tvelyd. M. Kristensen oplyser, at i 
syd- og sønderjysk vilde det lige vel kunne være Fortid 
(signavit) og Nutids Byde- eller Ønskemaade (signet); i 
midtjysk har tilsvarende Verber ellers -t i Fortid (saaledes 
Ordet »regne«), dog med den ene Undtagelse »drukne«, 
der har drdun; signe er nu blevet et saa sjældent Ord i 

3*
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Folkemunde, at man næppe mere kan lytte sig til For
men; »da« i 1 kunde vel tyde paa Fortid, men er ikke 
afgørende, særlig fordi hele Frasen sikkert er et Ind
skud, § 5.

|| Ekskurs 1: Ordet »signe« i danske Formler. Efter Kalkar 
betyder signe 1) gøre Korstegn, 2) øve hjælpende Trolddom 
ved Tegn og Ord. Eksempel paa den første, specielle Brug 
er i Formlerne mulig »signe med Hænder og Fingre«, jfr. 
§ 13 c og Ekskursen dær. Om de to Muligheder (Tegn—Ord) 
indenfor den anden, almindelige Brug vidner flere Opskrif
ter. I vor Vridformel staar Ordet endnu i nogle andre For
bindelser end ved Sammenføjningsordene. Neutralt er det 
29 »jeg vil dig signe« i Jesu eller Lægens Mund (Tilføjel
sen »siig det segne« er vel en Bettelse ø: brug Ordet »det«, 
ikke »dig«; altsaa pars (membrum), non totum; eller bestia, 
non homo). I Overskrifterne til 2.3.5.11.26.37 er signe 
naturligvis i første Række »læse«; jfr. 5 »at sene for Vred« 
med 7 »at læse for Vred«. Her kan ogsaa nævnes Spotte- 
verset i Jyske Folkeminder IV 217 »a sener få wre, de 
skal olier gå i le«. Om Handling (Kur) staar det klart i 8 
»han sæneden med 2 Hænder«, ligesaa 25.32.1106 (For
tid), 10 (Nutid), »en sæn« 1106 er vel derimod Rest af 
Sammenføjningsordene: en Sene?

Ogsaa i andre danske Formler finder vi signe snart 
neutralt, snart om Ord, snart om Kur, jfr. I Reg. s. 537 
(hvor »Handlinger« i Overskriften naturligvis ikke skal 
presses, og hvor 53. 54. 330 bør tilføjes) og II Reg. s. 137. 
Om Ord er det brugt i Formeloverskrifter og indledende 
Anvisninger, f. Eks. 330 fra 14de Aarh.; dernæst i 354 
(15de Aarh.), »swa, ø: med disse Ord, signathe wor herræ«; 
914 e overfor »maner« i a-d; vel 861 i Følge med »gald- 
rer«. Om Kur eller Korstegn 326. 454. 456: signe med Ilæn-
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(1er og Fingre. Øvrige Steder vel neutrale. — Moralsk set 
optræder Ordet overalt i god Betydning. Kun det eneste 
Sted hvor Navneordet (professionel Signer) forekommer, 
staar det nedsættende, nemlig 1019 (fra 17de Aarh.): »alle 
signer oc troldmaner« forbydes det al skade Mælken. Det 
tyder vel paa, at en gejstlig Person har nedskrevet den 
Formel; en læg »klog Mand« vilde næppe bruge Ordet 
saaledes. Endnu i nutidsjysk er »Sænemanden«1 (Ordet 
staar ikke hos Feilberg) i og for sig neutralt = den kloge 
Mand. I

I nyere norske Vridform el varianter findes Ordet signe 
slet ikke, og fra nyere svenske Optegnelser kender jeg kun 
ett Eksempel9: »Maria signade«. Men i ældre norsk og 
svensk har det hjemme i vor Formel som Fortidsform: 
Bohuslen 1629 »som vor herre signet folen sin«; Bohuslen 
1672 »vår herre . . signa S. Peders hast«. Blekinge 1691 
»Guds signade bruudh« vel 0: »Gud signa de’ brudli« (det 
bro tt). Lignende 1709 og 1746.

Atter i andre Tilfælde (jfr. s. 35) er indenfor den dan
ske Vridformel Sammenføjningsordenes Bolle klart beteg
net henholdsvis som blot sagte og som udførte. Som Tale 
ved et »han sagde« e. I. (uden »jeg signer«) 2.4.1102.38 
(med 1107); lignende i 13 der both han; om both se 
s. 18; 32 har endog indirekte Tale: han bad det maattc 
komme osv. Som gældende en udført Operation betegnes 
Ordene ved han satte (Led i Led) 24 jfr. 44. 11 (forvir
ret). 18(?); han lægte (og signet) 1109. Hertil 27 »nu sæt
ter jeg«: Udsagn om en samtidigt udført Handling; mulig 
skal Bydemaaderne bryd, læg 19.1103 opfattes paa lig
nende Maade. Usikkert er 21 »nu at traa Sen’ til Sen’«;

1 som jeg har hørt fra Als Sogn Østjylland.
2 M N M s. 32.
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traa (ikke hos Feilberg) maa vel være traade — træde. — 
Alle disse Indledninger med »han sagde« og »han satte« 
tør vist regnes for sekundære.

Norsk indfører sjælden Sammenføjningsordene brat, og 
har oftere Handlingsbetegnelse (satte, bandt, lagde) end 
»sagde«. Svensk lignende, dog noget oftere brat. Finsk 
baade brat og med »han føjede« (Sene til Sene) e. 1.

§ 12. Andre Lægeord. En Del saadanne er spredte og 
uoprindelige i vor Formel: 13 both a bering (Bod og 
Bedring), sml. 185. Lignende i 40 »Bod skal du faa«, og 
21 »saa skal du faa Lin« (Lindring). Sligt passer til alle 
mulige Lægeformler. Videre 6 »du skal ikke svie« o. s. v., 
et Laan fra Blod- eller Gigtformler, jfr. f. Eks. 130. 143; 
hærpe 6 se senere. Almindelige Slutningsønsker i 15 og 
43 samt 45; Signerens Slutkommando i 38. De seks sid
ste Ord i den stærkt medtagne 1109, efter aaben Plads i 
Teksten, forudsætter vel »ligesaadan den der dette Led for
vredet har«, Overførelse fra Fortid til Nutid. — I flere af 
disse Tilfælde er det klart Nutidssigneren, ikke Jesus, der 
taler; Signerens Jeg træder ogsaa frem i Replikføringen 10. 
29; 27 (jeg signer, jeg sætter sammen); 21; sml. § 13 c.

Større Interesse i vor Formel har de Slutord der ud
siger, at alt blev (bliver) som det var før Katastrofen. Det 
er følgende: hieltt och holden som dett til forn nar 1; »helt 
og holden« er her næppe Biord 0: »aldeles«, snarere Til
lægsord o: helt og uskadt (»heilt ok haldit«); og mulig 
dette igen er Erstatning for et glemt tredje Sammenføj
ningsord (Led til Led e. 1.). Videre: som det har været før 
4, sa (< som) det før har været 30, og blive som det før 
var 5, ligesom før var 42; i sit Sted som [det] haver været 
11, i et Sted som det var før 47, jfr. 53 ab. Minder om et 
saadant Led er vel ogsaa »(den Led) som før har været 
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god (!)« 17, »han gjorde det f[rel?]s som før var soer« 
(saart, ømt) 28; »og saa var alt i sin fulde Orden« 38, 
»og al ... dryv i Lau« 7 (af Tang Kristensen1 udfyldt 
med »ting skal da«), »nu er alle Ting i sin Stilling og sin 
Lav« 1107.

1 Jyske Folkeminder VI 366.
’ Chr. s. 51.
3 Bang Nr. 19

En saadan Vending »som det tilforn var« er særlig paa 
sin Plads i Vridbesværgelse, hvor Kuren ikke skal fjærne 
eller standse noget, men netop stille Delene sammen som 
de var for. Den er gammel i dansk og har norske og 
navnlig svenske Sidestykker; norsk Aar 1670 (Bang nr. 5) 
»heclt siden som før«; Blekinge 1691 »i dliet lag dhet fora 
war«; en Del Eksempler ogsaa fra nyere svensk, saaledes 
»fot i stad som förre war«1 2. Men naturligvis maa regnes 
med Muligheden for Nydigtning af el saa letfundet Træk. 
— Ogsaa til »Bod«-vendingen (13) har iøvrigt norsk Side
stykker (»Bod i samme Stund«)3, men den kan i Norge 
og S verig lige saa vel findes føjet til andre Lægeformler.

§ 13. Andre Handlinger (staa af, røre ved Lemmet eller 
Jorden) kan 1) mangle, 2) tværtimod erstatte Sammen
føjningsordene, 3) staa sammen med disse. 1) De mangler 
i mindst elleve Varianter, hvoriblandt de gamle 1 og 13; 
de er da ogsaa undværlige og hører kun delvis til de for 
vor Formel ejendommelige Træk. 2) Derimod er saadanne 
Udsagn om Kuren traadt i Stedet for Led-i-Led-Ordene i 
mindst fem klare og gennemgaaende ret ens byggede Op
skrifter, 10.12.20.25.48 (P. Syv), dertil de daarligere 28. 
44. (45) samt 40 der tilføjer en Lægereplik; 1106 har svagt 
Spor af Sammenføjningsord. 3) Ellers gaar Kurudsagnene 
forud eller efter Sammenføjningsordene. — De enkelte Udtryk:
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a. Led om Afstigning findes fornuftigvis kun hvor 
Ridt gaar forud (28 mangler jo Begyndelse). Jesus stod af 
2 a. 4. 5. 24. 40; han afsad 9, satte sig af 6, sad ned af 26, 
ned - stekke (-steg?) 28. Fjærnere ligger »satte (lagde) sig 
(ned)« 33.34, »satte sig paa Bjerget« 35; i disse Varianter 
spiller Ridtet, skønt nævnt, ingen Rolle, da Jesu egen Fod 
vrides; derfor er Udtrykkene ikke møntede paa Afsidden.

b. Jesus tog ved (om, til, over, paa) Dyret eller det syge 
Lem 2 ab. 5. 9. 30. 12. 24.

I norsk og svensk er »stod af« eller »steg af« meget 
almindeligt, medens »tog ved« synes sjældent. Finsk har 
regelmæssigt en Linie »Jesus (Maria) [steg] fra Dyret (Vog
nen) til Jorden«.

c. Fingre (Hænder), Engle.
Undtages 24, tilføjer de under b nævnte Steder, at det 

var med Fingre (Hænder, Haand) Jesus tog ved. Her
til kommer Udtrykkene med »lagde (der)paa« 3. 4. 11, Sig- 
nen med F. (H.) 8. 10.25.32. 1106, og »han sig bade (Fejl 
for »bøded«?) med ti F.« 48. Endelig »Ilaand til Jorden« 
21; her og i 10 er Haand og Fingre Signerens, ellers Jesu 
eller Marias (32, Guds 2. 1106). Ental »Haand« (højre) staar 
kun 4.21; »to Hænder og ti Fingre« 8.9.12 skal vel ud
trykke et meget fast og virksomt Tag. Ved Fingre tilføjes 
oftest Titallet; fyldigst er ‘2a: »hellige ti Gudsfingre« (b's 
»guddommelige« lyder mere moderne).

I norsk har Bang Nr. 7 næsten helt som vor Nr. 5(7): 
»han af stod og til tog med sine 10 Guds Fingre«. Et Par 
svenske Opskrifter har ti Fingre og ti Tæer.

Engle stilles sammen med Fingre i 5. 10. 1106. 25 »tolv 
(gode eller: velsignede) Guds Engle; 48 »ti gode G. E.«, 
hvor Tallet er paavirket af Fingrenes; omvendt 1106; 32 
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»Maria med hendes Engle ni« skylder Rimtrangen sit Nital, 
der iøvrigt har gammel Hjemmel i de ni Englekor1.

I Ekskurs 2: Fingre og Engle. Den mærkelige Sammen
stilling af Fingre og Engle som Signemedier er ogsaa ellers 
kendt i nordiske og tyske Formler fra gammel Tid af. 
Udenfor vor Vridformel ser vi i dansk Ild slukkes med ti 
Fingre og tolv Guds Engle 63. 587 cd, Livmoderen og Orme 
eller Edder overvindes 238. 239. 429. 454. 456, Sværd døves 
med dem 797 (796), alt snart af Jesus (Maria), snart af 
»Jeg«. Om 1085 straks nedenfor. Med de samme Midler 
læger Gud i den blekingske Vridvariant af Aar 1691 (s. 48) 
Bruddet; og i svensk og norsk er Udtrykket overhovedet 
saare almindeligt2. Englenes Tolvtal maa vel stamme fra 
de tolv Legioner, som Jesus ifølge Evangeliet giver Afkald 
paa, men som Signerne alligevel gavmildt forsyner ham 
og derigennem sig selv med; tillige er tolv Apostlenes TaL 
Den tyske »weingartenske« Rejsesignelse fra 12te Aarh.3 
begynder: »Ic dir nach sihe, ic dir nach sendi mit minen 
fünf fingirin, funvi undi funfzic engili«; lignende i en Va
riant1 fra 18de Hundredaar »(Maria) bub auf ir 5 finger 
vnd segnet in mit 55 engel«; i nyere Tid »forbedret«, mod 
Livmoderonde, til: »meine fünf Finger begreifen dich, und 
Gottes Engel begleiten dich«5. Fingrenes Ti- og Englenes- 
Tolvtal kender jeg i denne Forbindelse ikke fra tysk.

Ved en Hekseproces i Kungälv, Bohuslen, 1669 blev 
Karen Skottes spurgt om Betydningen af en Signelse, hun 
havde foresagt, og hvori stod : jeg malker min Ko med ti 
Fingre, tolv Tunger (Fejl for: tolv Engle). »Trods det

1 I Beg. Engle.
2 Ekspler Bang Nr. 119, Cavallius s. 409.
8 MS I 18.
4 Anz. K. D. V. 1862, 235.
5 Brandenburgia 14,81.
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strængeste Tilhold kunde Karen dog ikke forklare hvad 
de 12 Tunger betød«1. Det var næppe gaaet hende synder
lig bedre overfor det rigtige Udtryk Fingre og Engle. Og 
nogen helt indlysende Forklaring turde det ikke være let 
at give. Man kan naturligvis sige: Fingrene slaar Korstegn 
eller binder fast (eller trækker), og Englene giver Kraften; 
men finder man nogensinde et Udtryk som »jeg signer 
med mine Fingre og Vorherre«? Der synes at ligge noget 
anskueligt bagved. Det var vel ikke utænkeligt, at en Signe- 
bøn som vor 1085 (jfr. 1070) kunde give et Vink; vi hører 
her hvorledes Jesus selv »gjorde Kors« for sig; »paa Korset 
udstragte han ti Finger og ti Teær og 12 gode Engler«, et 
levende Kors endnu helligere end Trækorset han hang paa; 
i Forlængelsen af sine Lemmer »udstrakte« han tillige 
Englevagten. Engle over og ved Siden af Jesus paa Korset 
viste ogsaa hellige Billeder, i hvert Fald allerede i 13de 
Aarh.1 2; i Danmark har — efter Dr. P. Nørlunds Meddelelse — 
Stenmagle og Kvanløse Kirker sligt. Aar 1446 saae en Dreng 
i Frankenthal Jesusbarnet omgivet af fjorten Børn: Synet 
svarer til (Beuschel i Euphorion 9, 273 mener: det frem
kaldte middelbart) Aftenbønnen om de fjorten (tolv) Engle, 
af hvilke en Del slaar ved den sovendes Hoved, Fødder 
og Sider (vor 1071). Som Jesus paa Korset kan den hvi
lende og Signeren nu gøre (»ligesaa gjør du for dig« 1085): 
han strækker Arme og Fingre ud og genfrembringer der
ved Virkningen af Jesu magtfulde, dobbelte eller tredob
belte, Korstegn, han signer sig med ti Fingre og tolv Engle. 
Spørgsmaalet er kun om de tolv Engle i 1085 er oprinde
lige; de mangler i c (og a og b maa her gælde for ett Vidne)3; 

1 Linderholm: De stora häxprocesserna i Sverige I 131.
2 Stockbauer: Kunstgeschichte des Kreuzes s. 286.
3 se I s. 127.
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dc støttes maaske ved den forvirrede norske Opskrift Bang 
Nr. 1320 e.

Hypotesen forklarer ene den nordiske Tifingreform. Den 
tyske, »eenhændige« Form med fem Fingre giver jo et an
det Billede, vel den til Velsignelse eller Forbandelse ud
strakte Haand (i sydslavisk kalder en Signerske sig gærne 
»femfingret, manekyndig«, Vk. 8,381). Englenes Tal her, 
elleve Gange fem, forholder sig maaske til de fem som det 
i Magien saare yndede Tal 77 (Febre osv.) til 7: et for 
Øjet anskueligt og for Øret tydeligt Mangefold. Men For
bindelsen mellem Begrebet Engle og den ene Haands Fingre 
synes ikke indlysende. ||

Apostlene i ll’s forvirrede Slutning er vel fejlhusket for 
Englene, samme Fejl af samme Skriver 798Apostlene er 
sjældne i folkelige danske Signelser.

d. Jesus tog til Jorden 20. 40, »ned til den signede 
Jord« 42; »som a (vel Lægen) min Haand til Jorden tar«
21. Desuden Anvisningen ved 37: »tag til Jorden for hver 
Gang og spyt« (hvortil Chr. 1 2 jævnfører Joh. Ev. 9, 6). Sml. 
Reg. ; Udtrykket skal afhandles under Edderformlerne.— 
Et Vildskud er 3 (33), hvor Jesus efter endt Kur sætter 
den o: (Fole-) Foden til Jorden. — 24’s lange halvbibelske 
Slutning er mulig et Værk af Brincks Genius3.

1 og f. Eks. Bang Nr. 1231.
2 Chr. s. 33.
3 se I s. 125.

§ 14. Rim. a. Enderim. Fast og gammelt er de to 
første Liniers red : vred, hvortil svarer poetisk Ordstilling 
(Inversion). Ordene vilde danne Fuldrim saa langt tilbage 
som man overhovedet har brugt Enderim paa dansk. Rim 
paa red lindes i alle Ridt-opskrifter som ikke har tabt 
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Begyndelsen, undtagen hvor den poetiske Form er veget 
for Prosaens 20 og 26 (som endda har Ordene red vred), 
1104. 1108 a (1109?). Istedetfor det normale vred har vi 
skred 7. 10; gled 15.23; begge 17; Led 33.34 (steg : vred : 
Led 44). — Andre Rim i 1. 1—2 er lide : skride 48; Strånd : 
Hånd 49 ; gik : fik 43.

Norsk og svensk har næsten aldrig poetisk Inversion i 
1. 1—2, selv om Formen ellers er poetisk; Følgen er i 
norsk, at Rim her er sjældent; »red : vred« lindes aldrig; 
Bohusopskriften af 1629 har ned : ved. I svensk træffes 
foruden spredte Tilfælde ret almindeligt (ett) led : vred (jfr. 
s. 28), f. Eks. »Jesus han red genom ett led — han red 
sin fole i vred1«. Med delvis Inversion Opskriften fra 
Aar 17091 2: »Jesus drog sig öfver ett leed, så illa han sin 
fåhlafot wreed«. Bag den gamle Blekingevariant af 1691 3 
anes det danske Rim: »Jesus reed åth berget nedh, hans 
hast snefva och foil needh«. Norsk og svensk liari 1. 1—2’s 
Form intet fast, og intet der kan gøre den danske Form 
Forrangen stridig. At vi trods vort Bjærg aldrig er faldne 
for Fristelsen til at rime paa ned, er nævnt s. 28; ander
ledes jo Bohusvarianten af 1629 (s. 20), der rimer paa to 
Smaaord. Det danske Rim red : vred er det virknings- 
fuldeste; det er to Ord der har Tankevægt. Da imidlertid 
en eventuel gammeltysk Kilde næppe kan have haft til
svarende Rim, behøver deres Fravær i norsk og svensk 
ikke at skyldes senere Bortfalden.

1 Salminen s. 193.
2 S. L. II s. XLVII.
3 Chr. s. 52.

Sikre Spor af gamle faste Enderim møder vi ikke uden
for 1. 1—2. Vi har enkelte Tilløb til Rim i Slutningen are : 
nar 1; Rim paa Led (□: Ledemod) 9.33; paa San 7.19 a. 
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1107, Fod 17 (Krist 24 i en Tilføjelse); inde i Digtet paa 
paa 4. 24; ni: ti 32; ligesaa i norsk og svensk spredte Rim 
(blod : god) o. a.

b. Stavrim. Ser vi bort fra Slutliniernes selvfølgelige 
»Rim« i »Led til Led, Riod til Blod« o. s. v., frembyder 
1. 2 (ikke 1. 1) normalt Stavrim, nemlig Fole : Fod (Føl : 
Fod): 1 — 13 (undt. 2. 7. 10) 15. 19—22. 25. 1103. Enkelte af 
disse Numre har tre Rimord, to i første, ett forrest i anden 
Halvlinie: favre Fole Fod 4.6; Fole Føl Fod 3 (11); Føl 
Fod Felding 10; kun i 4. 6 kan der være Tale om, at alle 
tre Ord er gamle. Men ligesom ved Enderimet naaer det 
digterske Virkemiddel ikke i fast Hævd udover Indgangs
linierne; længere henne har vi kun hieltt holden 1, both 
bering 13: selv de ældste Vidner varierer. — I norsk har 
vi nok »Fole Fod«, men Manglen paa Rytme gør, at 
Rimet sjælden kommer til sin Ret; dog Bohus 1629 »hans 
Foles Fod (vrednede ved)« (1. 1 »Vor herre red ad Ziallen 
ned«); og Stavanger1 1682 »det reinst i foten på folen hans«. 
I svensk ingen klare Eksempler.

§ 15. Rytme. 1. 1 har næsten overall lire Fødder med 
»Jesus — ned (op) — Bjærget — red« som Trykbærere. Fire 
Fødder har 1. 2 i over tyve Varianter, normalt med Tryk paa 
»[skiftende Ord] — Fole—Fod — vred« — derunder slette 
eller sære Former som 9. 10. Hvor Dyret mangler, og der
ved ett eller to Trykord (favre Fole c. 1.) er borte, ser vi 
liere, tildels ynkelige Forsøg paa at bevare lire Tryk, f. Eks. 
ved at ophøje til Trykbærere Ord som saa 33a, (Fod og!) 
lien 37, og (saa) 39. 1106; og jfr. s. 32. I andre Tilfælde 
hvor Dyret mangler, har man derimod nøjedes med tre 
Fødder. — Norsk har et Dusin Gange tydelig firefodet 
Rytme i 1. 1—2; svensk noget sjældnere; linsk har det altid,

Mauland: Trolldom s. 133. 
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simpelthen idet hele Formlen paa finsk er støbt i det 
gamle nationale Firefods Metrum.

Det vilde være rimeligt at tænke sig den danske (og 
nordiske) Grundform for 1. 1—2 som to firefodede Linier 
med to eller tre Stavrim i anden Linie. Men dansk opviser 
rigtignok tillige en anden Form, gennem hele Nørrejylland 
og tidligt bevidnet, nemlig fire + tre Fødder. 1. 2 lyder i den 
gamle Nr. 1 fra 1618: »hans fouell foed sig vred«; og næ
sten Ord til andet har vi samme Linie i 5 og 21; videre 
»hans Føl sin Fod vred« 8; »hans Hestes Fod den gled« 
17 jfr. 24; »han vred sin Fobies Fode« 20. Sagligt er denne 
Linie den fyndigste, intet derudover er nødvendigt; og 1. 2 
som Firefodslinie viser da heller ikke Fasthed m. H. til 
det første Trykord; skönt /anr synes at have været ret 
gængs (s. 30), gaar allerede Aar 1608 Nr. 13 sin egen Vej 
(gode). Sagen kan næppe sikkert udredes; men det bliver 
efter dette muligt, at den 4de (efter Pladsen: 1ste) Fod i 
1. 2 skyldes Stræb efter Udligning med 1. 1. Den omvendte 
Bevægelse synes mindre naturlig; vi har ovenfor mødt 
Linier der tydede paa, at hvor Signeren havde faaet over
leveret lire Fødder i 1. 2, men glemt Ordlyden, fastholdt 
han med Vold og Magt denne Rytme. Udviklingen vilde 
da være f. Eks. : »hans Foles Fod sig vred« > »hans favre 
Foles Fod sig vred« > hans ene [højre, Hestes etc.] Fod 
sig vred«.

Udenfor de to første Linier er Stræbet efter at fastholde 
(firefodet) Rytme almindeligere end Stræbet efter Enderim, 
saaledes 1.4—9 (4-7) 14—19; nogenledes fast er Linien 
»han stod af og til den tog« e. 1. 4. 5. 9. 24. 28. 40 (? jfr. 
Anni, ved dette Nr. i I). Hvor der er lire Sæt Sammenføj
ningsord, opstaar som af sig selv to Firefodslinier, f. Eks. 
»Sæn i Sæn, Aar i Aar — Led i Led, Brosk i Brosk« 8 a.
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En anden og maaske gammel Gruppering med samme ryt
miske Resultat er her: to Sæt Sammenføjningsord + ett Sæt 
og »alt som før«; saaledes »Led i Led, Kjød i Kjød —- Ben i 
Ben, san (< som) det før har været« 30 jfr. 4; Nr. 17 lød mulig,, 
inden Signerens Rimedjævel »forbedrede« den: »Ben til Ben, 
Fod til Fod— Led til Led, som det før har været«. Mu
ligvis Nr. 1 ogsaa forudsætter denne Type (s. 3<S); ligesaa 
13 (s. 6) med fem Sæt (de fire indbyrdes forbundne ved a) 
og »both a bering«. I Reglen fylder »alt som før« en hel 
Linie, men uden al nogen Form i saa Fald paanøder sig 
os som den oprindelige.

§ 16. Bygning. Den danske Normalform af 1. 1—2 har — 
ett Led fraregnet — vist sig at være særdeles fast og fyn
dig, et Mønster paa en folkelig episk Signelse. 1. 1 bringer 
normalt P e r s o n (e r) — Sted — Færd, i den nævnte Orden ;
1. 2 Dyr (ev. Person) — Lem — Uheld, i den nævnte Orden. 
Saaledes næsten overalt hvor Begyndelsen overhovedet er 
bevaret; kun 45. 47 udvisker Uheldet. Det er usikkert om 
den ældste danske Form har haft et Tillægsord ved Folen. 
Sætningerne er syntaktisk hinanden sideordnede; kun 18. 
19. 33 h gør I. 1 til Bisætning. Flere Personer end een paa
nøder sig ikke som oprindelige (mere tør ingenlunde siges) 
i dansk. — Fra 1. 3 afer Bygningen mindre fast; Sammen
føjningsordene hører organisk med, men en Grundform 
kan vi ikke opstille. Ogsaa en Slutning der udsiger alt 
som før, er maaske oprindelig i Formlen. Af indledende 
Ord eller Taleindførelse har højst »da signe(d)« gammel 
Hævd. Ledsagende Handlinger er almindelige, men over
flødige og delvis Laan fra andre Formler. Skal der tænkes 
en bestemt dansk Grundform, bliver det næppe en saadan 
som er spækket med alt hvad der overhovedet lader sig 
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presse ind i Formlen, men een (1er opviser det organisk 
nødvendige; noget i Retning af dette:

Jesus ned ad Bjærget red.
Sin (favre) Foles Fod lian vred.
[f. Eks. 30:1 Led i Led, Kød i Kød, 
Ben i Ben, som det før har været.

En gammel nordisk »spækket« Variant har vi i Ble- 
kingeopskriften af 16911: »Jesus reed åth berget nedh. Hans 
liäst snefva och foil needh. Han sielfver å stegli och toogh 
upp. Guds signade bruudli (jfr. s. 37) med 9 leder, 10 fingrar 
och 12 Guds änglar, satte kött mot kött, sena eniot sena, 
uur wreedh och i leed, i dhet lag dhet föra war«. Iler er 
alt hvad man kan ønske sig; men efter hvad vi undervejs 
har set, er dette ikke en »fuldstændig« Grundform, som 
kortere Varianter har glemt mere eller mindre af, men et 
Udtryk for en enkelt Signerskes Forsynlighed og Kyndig
lied.

I norsk, svensk (linsk) har vi ikke fundet oprindeligere 
Former end i dansk, men, hvor der var Afvigelse, snart 
Videreudvikling fra det som er dansk Normaltrin, snart 
sekundære Dannelser (jfr. især s. 14. 21. 35). Ett Punkt her 
har vi dog endnu ikke drøftet: den stærkere »Kirkelighed« 
(Kirke, Æsel) i de linske Opskrifter; vi kommer først i 
§ 26 ind paa denne Sag.

§ 17. Engelske Former. Fra England og Skotland synes 
kun højst ti2 Opskrifter trykte, og vi tør udfra dette ringe

1 Chr. s. 52.
2 Chr. s. 19 har elleve, men hans Nr. 10 hører ikke herhen; en Del 

af dem staar hos Ebermann s. 4—5. Notatet ved Eb.s Nr. 2 »anno 1643, 
D. Novbr.« burde staa ved hans Nr. 1. (Eller er Nr. 2 — fra Chambers’ 
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Tal ikke fastslaa nogen engelsk Normalform, men kan blot 
undersøge det som findes. De tre Opskrifter mangler end
da en virkelig episk Form og bringer (næsten) kun »Sam
menføjningsordene«; heriblandt er de to ældste Varianter, 
fra c. 15501 og 16162. Som Prøve paa episk Form hid
sættes3 en Opskrift fra 1643:

Our Lord to hunting red.
His sooli soot sled.
Down he lighted, 
his sooli sot righted, 
blod to blod, shenew to shenew. 
To the other sent in God’s name.

1. 2 forklares som »hans Stigbøjle? gled fra«, men »sooli 
so(o)t« forudsætter naturligvis »foal foot« (fejllæst af Da- 
lyell?). To nyere Varianter ligner denne helt igennem.

I de episke Opskrifter er den vejfarende altid alene, er 
altid Kristus, er altid ridende og altid selv lægende. Dyret 
nævnes i lire Vårr., eengang som hoarse, ellers som foal 
eller Forvrængning deraf; og det eller dets Fod (Ben) 
faar da Skaden. Denne udtrykkes i de tre ensartede Op
skrifter (1643 etc.) ved Verbet sled eller slade, gled, faldt, 
med Rim paa red, rade-, CFL 3, 144 har saaledes: »Our 
Saviour rade, his fore-foot slade«. Som Sted eller Maal 
nævnes aldrig Bjærg, men enten slet intet eller enkeltvis 
»paa Jagt« (1643), »over the bridge«, »into Jerusalem« og 
»on a marbelstone«4; sidstnævnte sikkert tænkt som det

Fireside Stories s. 129, som ikke er mig tilgængelig — Cham’s saare unøj
agtige Gengivelse af Nr. 1??; for en Sikkerheds Skyld ses ovenfor bort 
fra »Nr. 2«). Chr. Nr. 11 er opr. gælisk.

1 FL 6, 204.
2 FL 3, 155.
8 efter Dalyell s. 27.
4 Ebermann s. 5, Choice Notes s. 167, FL 6, 203.

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 4
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hvorover der snubles1. — Leddet »han stod af« findes i de 
tre »red-sled«-varianter: »down he lighted«, med Rim paa 
»righted«. I Sammenføjningsordene, der aldrig mangler, er 
»Led Ben Sener« forholdsvis hyppigt; »Blod Aarer« forekom
mer. Indførelsen er oftest brat, eengang med »(he) blessed it 
and said«. Almindelig er en Slutning der siger »alt som før«, 
dog ikke i fast Form; f. Eks. »o vein, turn to thy rest 
again«2. Enderim se ovenfor. Da »foal foot« de to Gange 
det findes, staar tæt sammen, føles Stavrimet ikke.

Den gæliske Opskrift3 begynder: »Christ went out in 
the morning early, he found the legs of the horses in frag
ments soft, he put marrow to marrow« o. s. v. Her er alt- 
saa den almindelige Indgang fortrængt af det hos Kelterne 
yndede Motiv Helgenen og Husdyret (Thor og Bukkene)4.

Den engelske Type som repræsenteres af Opskriften fra 
1643, har en sluttet og simpel Bygning, og viser at man 
fra 17de Aarh. af i Storbritannien har kendt en Form der 
i ret høj Grad ligner normale danske Opskrifter. Varianter 
af folkelige Signelser og Bønner rundt i Landene staar ofte 
hinanden meget nær. Naturligvis maa vi ogsaa regne med, 
at Ensartetheder kan skyldes dels parallele Laan dels par
allel Forenkling, Bortslibning af noget ejendommeligt men 
ubekvemt. At der ved Indvandringen baade til Norden og 
England skulde have foreligget noget saadant ejendomme
ligt i Skikkelse af en hedensk Guddom, som siden blev 
ubekvem og derfor begge Steder ombyttedes netop med 
Jesus (skønt forskellige Helgener var nærliggende), bliver 
dog ikke saa simpel en Antagelse som den, at Formlen —

1 Teksten har ikke roade, men roate, saa denne Signer har faaet ud, 
at Kristus skrev (wrote) Sammenføjningsordene paa en Marmorsten.

2 Choice Notes s. 167.
8 EL 21, 437.
4 jfr. herom v. Sydow i I). St. 1910, 65.
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dens oprindelige Hedenskab forudsat (hvorom senere) — 
er indvandret til begge Folk i kristnet Skikkelse.

§ 18. Nordtyske1 Former efter 1500. Fra Nordtyskland, 
vor Nabo- og Genboegn mod Syd, har kun faa Opskrifter 
kunnet fremskaffes ; og kun et Par af dem foreligger i 
nedertysk Sprogform. Det vil findes rimeligt her at med
dele alle de episke af dem. Een er fra Saterland i Olden
burg1 2, een fra Hannover3, to fra Meklenburg (utrykte), een 
fra Ruppin4 og een fra Prov. Preussen5. De to meklen- 
burgske, velvilligt meddelte af Prof. Wossidlo i Waren, er 
paa Alder med vore ældste danske Opskrifter; de stammer 
fra Boitzenburg-egnen og Aar 1635, da Katharina Mundt 
bekendte dem under Tortur. Som det vil ses, har begge i 
Grunden næsten samme Form; hun har lært den længere 
af »en Tigger«, den kortere af »sin Bedstemor«. — Gaar 
vi fra Vest mod Øst, møder først

1 En Opregning gældende hele Tyskland: Chr. s. 18 (men hans Nr. 5 
er dansk, ni. vor 13, og hans Nr. 25 opr. tjekkisk). Adskillige Opskrifter 
hos Ebermann s. 5 11. — Udover disse har jeg kun fundet ret faa.

2 Strackerjan s. 69.
3 Hannoverland 1910, 75.
4 Vk. 8, 62.
5 Frischbier s. 93.

1. Saterland : Petrus und Maria ritten zusammen auf 
ein [sic] Pferd und ritten über eine Brücke, da vertritt das 
Pferd den einen Fuss. Petrus sprang herunter und bat zu 
Gott dem Vater, dass er möchte geben, dass alle Litt bei 
Litt, Sehnen bei Sehnen, Aders bei Aders, Knochen bei 
Knochen . . . [sic] und dasselbige begehre ich hier auch.

2. Hannover: Jesus und Petrus ritten die Strasse ent
lang, da wurde Petrus sein Pferd krank. Da sagte Jesus: 
dein Pferd soll wieder gesund werden.

3 a. Meklenburg 1635, længere: S. Peter un S. Paul 

4*
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gingen auf einen hohen Bergh, S. Peters Pferd vertrat einen 
Fuss. Do steigt S. Peter selber ab und zoech den Pferden 
den Fuss und sprach: Fleisch zum Fleische, Bluet zum 
Bluete, Seh(n)en zu Sehnen. Du sollst nicht keilen, du 
sollst nicht schwellen.

3 ö, kortere: S. Peter steit auf einem hohen Bergk. Sein 
Pferdt vertrat den Fuess. Da steigt S. Peter ab und zogk 
dem Pferdt den Fuss.

4. Ruppin: U. H. Jesus ritt über ein Steinlein, Eselein 
hat gebrochen sein Bein. Da kam die Maria gegangen, 
sprach: Knacka zu Knacka, Lede zu Lede, bis du wieder 
zurecht werdest.

5. Preussen: Unser Herr Jesus Christus kam geritten 
nach Jerusalem. Sein Ross stiess wider einen Stein, und 
der Fuss des Pferdes war verrenkt. Bein soll wieder wer
den Bein und Ader zu Ader.

Desuden er der nogle Eksempler paa Sammenføjnings
ordene alene; den ældste siger: »Vom leden tho leden tho 
rechten steden, tho rechter bort« (Resten uvedkommende1 ; 
jfr. Slutlinien i vor 9).

Som det ses, har man siden 17de Aarh. haft en nord
tysk Form der i væsentlige Træk stemmer med danske og 
engelske Former. Nr. 3 a og dansk 2 a forløber næsten helt 
ens, Paul og Maria er hver for sig blevet Statister. Nord
tysk kender baade een og to vejfarende; men alene den 
nyere Nr. 4 indfører efter Uheldet en ny Person, der læger, 
og det sker i en Vending som klart hører hjemme i Møde
formlerne (se s. 21), jfr. f. Eks. dansk 338 »der kom Jom
fru Maria gangend ind«. Alle episke Former nævner Dyret, 
eengang er det Æsel, ellers altid Hest; dets Fod, Æslets 
Ben, vrides eller brydes. Vort Bjærg rager »højt« til Vejrs

1 Beyer: Kulturgeschichtl. Bilder aus Mecklenb. I s. 6, Aar 1590. 
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fra Meklenburgs Slette1; de nyere har Bro, Sten, Jerusalem. 
Sammenføjningsord lindes næsten overalt (keilen schwellen 
i 3 a er Laan fra Blodformler). »Steg af« og »trak« er 
ret gammelt, Nr. 3. Bønnen til Gud Nr. 1 er Nydannelse 
som' i dansk 32, de øvrige Ligheder mellem disse to er 
overfladiske. — Rim i 1. 1—2 har højst Nr. 4; og selv om 
de øvrige Varianter tænkes omsat paa nederlysk Maal, 
forekommer ikke Rim. Enderimet (dansk) »red : vred«, kan 
næppe have haft hjemme i nedertysk Sprog, der ikke synes 
al have kendt noget *wridan. — De nordtyske Opskrifters 
hele Bygning er væsentlig som vi kender fra danske Typer.

§ 19. Mellem- og sydtyske Former efter c. 1100. De hen
ved 25 Opskrifter her kan komme i Betragtning, viser et 
mere broget Billede ; vi indordner her de yderst faa (man 
kan maaske regne fem) der stammer fra Middelalderens 
senere Aarhundreder.

a. Fra de forskelligste Egne kendes en nogenlunde »ren« 
Type2, lignende som nordpaa. En rhinlandsk Opskrift fra 
Aar 15753 lyder:

Der heilig man S. Simeon
sol gein Rom reiten oder gan. 
Da tratt sein folen uf ein stein 
und verrenkte ein bein.
Bein zu bein, blut zu blut, 
ader zu ader, fleisch zu fleisch . . .

1 Hertil endnu en Gigtsignelse : »Unser Herr Christus ging über den 
Berg, der war verwundet« (fortsættes som Saarformel), utrykt fra Lærer 
Staaks Samling, Nr. 263, Meklenburg.

2 Foruden i de under a nævnte haves væs. ren Type i 11. Opskrr. : 
Hessler Hessisehe Landes- u. Volkskunde II 102 og 173; Lammert Volks
medizin in Bayern s. 213; Mein Heimatland (Hersfeld) II 87.

3 ZDA 21, 211.
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Simeon er vel Fejl for Simon (Peter), for hvem Rom 
er el naturligt Maal, og Navnet Peter er vel vraget for at 
faa Rim paa gan (gôn). En vesttysk Variant fra 16021 la
der Jesus gaa »über eine Gass’«, som var »nass«, og vride 
sit Ben paa en Sten. I en hessisk fra 16282 gaar Vor Frue 
over Land og støder sig paa en Sten; »sie begreif, sie be
streich, ader gehe wider zu ader« etc. I en westfalsk fra 
17163 drager Vorherre og S. Peter over en Mark, Vorherres 
Hest træder paa Sten og vrider Ben. Endelig lader en 
siebenbürg-»sachsisk« Opskrift4 Maria gaa i en Skov og 
træde paa en Marmorsten.— Fra 12te til 15de Aarh. fore
ligger ingen helt ren Type.

b. I andre Opskrifter har vi Sætninger eller endog hele 
Perioder der tydeligt nok hører hjemme i Mødeformlerne. 
Ret beskeden, omtrent som i vor nordtyske Nr. 4, er disses 
Indvirkning f. Eks. i denne Variant5:

Peter un Paulus6 chengen över den Brauch (Mose), 
Peter sin Pertken verklikt sik den Faut.
Do kam user Härr van Engelland,
de Petrus sin Pertken kureiern kann.

Langt kraftigere lyder »Mødets« Toner i en vidtløftig 
Opskrift fra 14de Aarh.7. Efter en uepisk Indledning staar: 
»Der heilig Christ selb gieng von mad (Eng), von grünem 
graz; er trat auf einen stain, da verrancht er sein pain.

1 ZRhWV 2, 288.
2 Blätter f. liess. Volkskde 1, 3.
3 Deutsche Gaue 14, 122.
4 Ebermann s. 6.
6 ZRhWV 1, 216.
6 Samme Personer har denne lille Stump Vridformel fra 12te Aarh. 

(ZDA 23,436), indkilet i en Faldsotformel med andre Personer: »Petrus 
gesanta Paulum sinen bruoder, der zer aderuna aderon ferbunde.«

’ ZDA 24, 68.
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Do chom sich gangen genædig mein heyligi fraw sant 
Marey«. Paa Opfordring fortæller han sit Uheld; hun: 
det skal der være Raad for, »seit du mir daz gesagt hast: 
[plut] ce pinte, pain ce pain, glit gleym dich (Lem, lim 
dig), als dich der heiligi Christ geleimt hat« (a: hält’? i 
hvert Fald passer Kristus jo her ilde som Grundled). Saa 
tiltales den syge1, og derefter kommer atter en Stump For
tælling: »sant Marey irem ... chind sein pain begraif, ez 
im entslaif, sy umbfiengs ez, im ze gieng; also miiez dir 
heut sein . ..« Vi har her iøvrigt et gammelt Eksempel 
paa Fravær af Ridt og Dyr, idet et Menneske skal kure
res. Væsentlig Iigesaa forlober en Opskrift fra 16de Aarh.2, 
kun gaar Jesus (fodvreden!) hjem og træfler sin Moder, 
hvem han lover Himmel og Jord, om hun vil læge ham; 
samt en nyere3. — Blandingsform viser endelig nogle Ny
tidsvarianter fra Siebenbürgen4: Jesu (Guds) Ledsager bry
der sit Ben e. 1. ; de to samtaler, Jesus tilraader en Kur 
med Fedt og Salt (sml. dansk 211 11.)5. Ebermann har 
klart set, at Samtale og Lægeraad horer hjemme i en an
den Type end Katastrofeformen. — Nær beslægtet er det ret 
yndede Vers (Eb. s. 15) hvor det er en Hjort paa Hede der 
vrider sit Ben paa Sten, og Jesus kommer og tilraader 
Smørelse. — I en utrykt Variant fra 16de Aarh.6, hvor 
Kristus og Peter rider ad Vejen til Rom, fortælles Kata
strofen ikke direkte, kun i Peters Replik »mein pfert hot 
sich verstossen«; Kristus tilraader Strygning7. Her er dog

1 Læs her vel: »N. du haissl (Hskr.: hailst), tauf du enpfiengd«.
2 Germ. 17, 75.
3 Zeitschr. f. Kulturgesch. 8, 304, med Bidt og Dyr.
4 Ebermann s. 12. 14. 15.
6 Med samme Kur slutter en Opskr. i Schweizer. Archiv f. Volks

kunde 8, 147, der ellers har Type a (Jesus bruger den paa sig selv).
6 Schönbach Nr. 128 fra cod. pal. germ. 255.
7 Ligesaa er Forholdet Ebermann s. 13 Siebenbürgen. 
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endnu det Fællesskab med vor »rene« Form, at de to Per
soner er Ledsagere og ikke »mødes«.

Helt udenfor vor Vridformel er vi derimod i en Opskrift 
fra 12te Aarh.1 »ad equum errehet« (stivbenet), der be
gynder: »Man gieng after wege, zoh sin ros in-handon. Do 
begagende imo min trohtin . . . Wes-man gestu, zu-ne-ri- 
destu? Waz mag ih riten! min ros ist errehet.« Vorherre 
raader: træk den i Siden, hvisk den i Øret, træd den paa 
højre Fod, saa faar den for sin Stivhed Bod. Denne For
mel om en syg Hest er jo helt igennem forskellig fra vor 
Type, det er simpelt hen en Variant af Mødeformlernes 
store Skare. Allerede »Vejen« (her og ovenfor) hører Mødet 
til (sml. vor 145.209 o. a.), paa Alfarvej mødes Godtfolk. 
Det er ogsaa et ægte Mødetræk, at Ulykken er indtruffen 
før Tæppet gaar op, mens derimod vort hidtil afhandlede 
»hellige« Vrid« altid har malet en Katastrofe for os. 
Endnu en enkelt middelalderlig (?) Formel skal først om
tales § 24.

Ser vi under ett paa alle de sydligere tyske Varianter 
som har Træk fra vor Vridformel, finder vi Personens Vrid 
hyppigere end Dyrets; hvor Dyret er nævnt, kaldes det een
gang folen, s. 53, eengang Esel, ellers Hest (Pferd, Rössken). 
Desuden har et Par siebenbürgske Varianter Ridtet trods 
Persons Vrid. Vi træffer snart een vejfarende, snart to 
(Ledsageren som Statist eller Hjælper), snart en hjælpende 
»Møder«. Personernes Navne er vekslende; ikke sjælden er 
Jesus der slet ikke, hverken ene eller selv anden. Maria som 
Eneperson har vi to Gange (Aar 1628 og Siebenbürgen), 
eengang Gud og Maria, (samt nordtysk Nr. 1 s. 51: Petrus 
og Maria). Hvor en ny Person læger Skaden, er det — fra- 
seet Hjorteverset s. 55 — altid Maria (eengang »en hellig 

1 ZDA 23, 437.
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Viv«), og hun indfores altid tydeligt med Vending fra Møde
skemaet, jfr. Eksemplerne ovenfor; disse Former kan da 
ikke bevise hendes oprindelige Tilhoren til Vridformlen. 
De fleste Opskrifter efter Aar 1500 og een fra 14de Aarh. 
lader den Helliges »Bein« stødes paa en dermed rimende 
»Stein«, stundom en Marmorsten. Desforuden findes nor
malt anden Stedsangivelse, men højst varierende, aldrig 
Bjærg, et Par Gange Skov, en enkelt Bro. Varianten med 
Æslet har Kirkesti: »Gott und die liebe Frau, die gehen 2 
schmale Kirchenpfad . . . da trat sein Esel auf einen Stein«1; 
(Jesus), Maria, Æsel, Kirkevej minder stærkt om finsk 
Normalform s. 20. 31); vi opsætter Vurderingen heraf til § 26. 
Sammenføjningsordene mangler sjælden; de kan ogsaa fore
komme alene eller i anden episk Sammenhæng. — Fra 
16de Aarh. og senere er Formen gærne gennemrimet2; men 
udenfor »Bein : Stein« følger hver Rimsmed sit eget Hoved 
uden Tradition.

§ 20. Opskrifter paa andre Sprog. En ma gy a risk Va
riant3 fortæller: Jesu Æsel vrider sin Fod paa en Sten- 
Bro; da kommer »Ficzepater« (af ficzam, Vrid, og tysk 
Bader??), læser, blæser og stryger, »Ben til Ben, Blod til 
Blod, Kod til Kød, men saa skal alt blive som det var!« 
Altsaa delvis Mødetype. En anden4 siger, med Tilknyt
ning til Flugten til Ægypten: »Da Herren Jesus med Josef 
og Maria red paa Æselsryg, traadte Æslet paa Broen, og 
dets Fod led Skade . . . Jesus sagde til den skadelidte Fod: 
bliv rask«. — Paa tjekkisk meddeler Grohmann5 en Op-

1 Z. Rh. W. V. 2, 287.
2 ogsaa, omend elendigt, i Germ. 17, 75 (hvor dratt vist rimer paa 

hart); Meddelerne stiller den op som Prosa.
3 Vk. 5, 14.
4 Wlislocki: Volksglaube der Magyaren s. 139.
5 Aberglauben aus Böhmen s. 154.
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skrift, der af vor Formel kun har »Kød til Kød, Ben t. B., 
Blod til Bl., Vand t. V.« (jfr. Joh. Ev. 19, 34). — De aaben- 
bart ret talrige russiske Opskrifter omtaler Mansikka 1 og 
giver et Dusin Prøver. Som Regel optræder Jesus her ene, 
ridende paa Æsel, Føl eller en graa eller sort Hest; dog 
kendes som vejfarende ogsaa f. Eks. Maria eller »Petrus 
Paulus«. Et russisk Eksempel: »Kristus foer fra Himlen 
paa en blakket Hest til Bjærget Zion. Hesten snublede, 
Led stødte sammen med Led, og Vriddet gik over«. Istedet- 
for Zion staar hyppigt »over Broen«. Sammenføjningsord kan 
forekomme. I nogle Varianter, saaledes i ovenciterede, fort
sættes med, at Maria eller tre Møer plukker Urter og 
»hjælper Guds Tjener« o; den syge; til at hjælpe Kristus 
kommer Møerne rigtignok post festum; de synes efter 
Mansikkas egne Prøver at dømme ikke at være organiske 
i Formlen (mod Mansikka). De russiske Opskrifter, som 
»i deres fuldstændige Form« næsten alle er optegnede i 
Vestrusland, skal efter M. stamme fra det romersk-katolske 
Evropa. Vestfra har vel ogsaa Bøhmen og Ungarn faaet 
de meddelte Varianter.

1 Mansikka s. 250 fl.
2 ZDA 52, 169, afhandlet ogsaa Steinmeyer s. 367.
3 meddelt i J. Grimm’s Kleinere Schriften 2, 1 (og f. Eks. MS I s. 16).

§ 21. Triersignelsen. Det har set ud som om vor nor- 
disk-engelsk-nytyske Normalform flød ud for os og op
løstes, naar vi gik tilbage i Middelalderen. Ved et mærke
ligt Held ejer vi to tyske Opskrifter der gaar tilbage til en 
Tid — begge staar i Hskr. fra 10de Aarh. — fra hvilken 
ellers yderst faa Formler paa et Folkesprog er overleverede, 
og de giver os et noget andet Billede. Det er Triersignel
sen, trykt 19101 2 og den »anden« Merseburgformel, frem
draget 1841 3.
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Triersignelsens Sprogform skal vise Spor (Ordet »it«) 
af en oldsaksisk Kilde (fra c. 900) k Overskrift: Incantatio 
contra eqvorum egritudinem, qvam nos dicimus spvrihalz 
(»sporhalt«). Tekst:

»Quam Krist endi see Stephan2 zi ther burg zi Salo
niun. Thar uuarth see Stephanes hros entphangan. So so 
Krist gibuozta themo see Stephan(es) hrosse thaz entphan- 
gana, so gibuozi ihc it mid Kristes fullesti thessemo lirofsse]. 
Patern(oste)r«.

Derpaa bønfaldes Krist om nu at helbrede den syge 
Hest »sose thu themo see Stephanes hrosse gibuoztos zi 
thero burg Saloniun«.

Formelt svarer den episke Del Punkt for Punkt til vor 
kendte Normaltype: Person(er), Færd, Sted, Dyr, Katastrofe. 
Derimod fortælles Helbredelsen ikke direkte, og Sammen
føjningsordene fattes helt; i Stedet træder to Bønner, een 
med »jeg«, een med Krist som Subjekt for Helbredelsen, 
begge med Henvisning til Grundmiraklet. løvrigt har vi 
Typen Ledsagerhjælp, ikke Statisttype. Intet Træk, ingen 
Vending, fra Mødeformlerne krydser det simple Optrin. 
Sagligt er Navnene interessante. Saloniun maa vist med 
v. Unwerth ZDA 54, 195 forstaas som folkeligt Navn paa 
Jerusalem, næppe dog, som han vil, lig Saloniu/n, snarere 
som tyskbøjet Dativ af et Salonia (< Hierosolvma). En »burg« 
er Jerusalem ogsaa i Heliand og hos Otfrid. Stefanus er, 
som K. Krohn har set3 og v. Unwerth tildels videre ud
viklet, fortrinligt paa sin Plads i Vridformlen, idet denne 
Helgen paa gotonsk Grund jo er Hestenes Værner, og idet 
hans Dags Naboskab til Jesu Fødselsdag i Folkedigtningen

1 Braune i Beiträge 36, 551 mod Schroeder, som satte Kilden til 
senest 825.

2 Hskr. : Stpehan.
s Göttinger gel. Anzeiger 1912, 214.
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bringer ham i nært Forhold til Frelseren1. En Forskel fra 
det normale er den, at Dyret ikke faar Skaden undervejs 
men først efter Rejsens Slutning: »thar« □: i Salonia; det for
klares vel simpelthen ved Arten af det for Signeren fore
liggende Tilfælde; saaledes Groenewald2, der forstaar 
»spurihalz« og »entphangan« om en under Hvil efter Be
vægelse indtrædende »Forfangenhed« (ved Afkøling t. Eks.). — 
Ti 15 dsse fortjener Signelsen — selv om man med v. d. Leyen a 
vilde kalde den farveløs og mat — et bedre Skudsmaal 
end Rich. M. Meyer4 gav den (under Jævnførelse med den 
»fuldt klare, organiske« Merseburgformel) : »ein innerlich 
durchaus haltloses (Gebilde)«, »jedes Sätzchen eine Incon- 
cinnität, jede Aussage eine Willkür«. Kun falder Slutningen 
slæbende; den Tanke ligger nær, at Skriveren her er af
veget fra en ham foreliggende besværgende Afslutning; et 
»Ben til Ben« o. s. v. kan have forekommet ham kirkelig 
usømmeligt, og han har istedet komponeret en Slutning i 
Bønform. Denne Opfattelse af Formlen, i Følge hvilken 
den højkirkelige Afslutning er sekundær og tilfældig, synes 
mig rimeligere end v. Unwerths, efter hvem her foreligger 
en Tilpasning af kirkelige rituelle Stefansbønner til folke
lige episke Signelser om Jesu Foles Vrid. Trierformlens 
Bøn suger sit Indhold alene af den episke Formel, har 
intet Spor af selvstændigt Liv.

Del har sin Interesse at jævnføre Trierformlen med to 
andre, omtrent samtidige Signelser, begge i Hskr. (i Wien) 
fra c. 900, en latinsk og en nedertysk. Stofligt staar den

1 Stefan og Julestjernen DgF. Nr. 96. »Naboer« er iovrigt ogsaa Ste- 
fansporten i Jerusalem og »den gyldne Port« (Palmesøndagsporten).

2 Z. f. deu. Philol. 47, 372.
s Bayerische Hefte f. Vkde 1, 270.
4 ZDA. 52, 390.
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latinske nær ved Trierformlen : »Petrus, Michael et Stephanus 
ambulabant per viain. Sic dixit Michael: Stephani equus 
infusus. Signet ilium Deus, signet ilium Christus! Et her
ham comedat et aquam bibat« k (Om de to Opskrifter mu
lig handler om en anden Skade end Vrid, entphangan 
(Trier) = infusus (Wien) = syg af Drikken eller Arbejd? er 
os her ligegyldigt; Talen er i al Fald begge Steder om en 
paakommen Malheur). I begge Signelser er det Stefans Hest 
der lider og læges af en anden, men den latinske er ikke saa 
klar og enkel som Trierformlen; der er Trængsel af rejsende 
paa »Vejen«; det episke Hovedpunkt Uheldet, som Trier- 
signelsen meddeler direkte, nævnes kun i en Persons Re
plik, saadan som der samtales om Ondet i Mødeformler; 
og der endes med et Lægeraad. Med andre Ord, vi har 
her formelt nærmest en Parallel til Errehet-opskriften fra 
12te Aarh. (s. 56), kun uden udtrykkeligt »Mode«. — For 
v. Unwerth er den latinske Signelse et første Skridt fra kirke
lige Stefansbønner i Retning af episk Form, og Trierformlen 
et yderligere Skridt; Ønsket »signet illum« skal stamme 
netop fra et Ritual, hvor Hestene og deres Foder indviedes 
i Stefans Navn. I Grunden er begge Formlerne lige meget 
og lige lidt kirkelige; det er ikke mere kirkeligt at skrive 
»da sagde Mikael: Hesten er syg« end »da blev Hesten 
syg«; her foreligger derimod, som nys paapeget, en For
skel mellem to lige folkelige Typer. — Slutningsforskriften 
»et herbam« etc. kan man gærne med v. U. tyde om ri
tuelt indviet Foder og Vand, men i al Fald er den et ty
pisk Træk fra Mødeformler, der atter og atter ender med 
Lægeraad. Derimod bør man ikke med v. Steinmeyer 
(s. 367 11.) opfatte Ordene som en Slags »probatum esl« o:

1 Grimm : Kleinere Schriften 2, 25 og oftere.
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saa skal Hesten igen kunne æde og drikke. Den Tanke 
krævede ikke saa omstændeligt Udtryk, og der vilde snarere 
være brugt Futurum Indikativ, jfr. f. Eks. Heim s. 552 (Ilte 
Aarli.?) efter Formel mod Sygdom; »et sic Deo adiuvante 
recuperabitur«. Hint »comedat« maa være et Lægeraad, 
givet af Mikael eller af Formlens Meddeler.

Viste den latinske Stefanssignelse i Forhold til Trier- 
formlen samme Stof, men anden Type, saa er det omvendte 
Tilfældet med den noget fantastisk udseende nedertyske For
mel (fra Wienhaandskriftet) for en »sporhalt« Hest: »Vise 
Hot aftar themo uuatare. Verbrustun sina vetherun (Fin
ner). Tho gihelda ina use druhtin. The selvo druhtin thie 
thena vise gihelda, gihele that hers theru spurihelti!« Be
gyndelsesordene dækker ganske vist ogsaa »man gieng after 
wege« i den senere Errehet-formel (s. 56. 61), men ellers 
er de to grundforskellige, og baade Uheld og Helbredelse 
meddeles i Fiskeformlen direkte. Fisken — som man med 
Loke i Volsungasaga vil spørge »hvat es pat fiska, es renn 
llööi i, kannat vid viti varask?« — ser ud som en kapri- 
ciøs Forklædning af en Figur i det hellige Vrid (jfr. § 24). 
Signelsen er faktisk en Variant til denne Formel, kun med 
uklart Forhold (Ledsagen? Møde?) mellem Læge og Dyr, 
mulig med vejfarende og Dyr slaaet sammen. Ganske sær
lig stor er Ligheden med Trierformlen ved den bedende Slut
ning og del fælles Sygdomsnavn.

§ 22. Medens den prosaiske Triersignelse bragte os i 
Frists Følge til den hellige Stad, fører Merseburggalderen, 
bygget i oldtysk Versemaal, os ind i Germaniens gamle 
Skov, hvor Hedenguderne færdes; og Tanken søger gærne 
Hvile — og Fantasien Flugt — i den Bevidsthed, at Grund
formen her virkelig er funden.
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P(h)ol ende uuodan uuorun zi holza.
du uuart demo balderes uolon sin uuoz birenkict.
thu biguolen sinhtgunt, sunna era suister, 
thu biguolen friia, uolla era suister,

5 thu biguolen uuodan, so he uuola conda, 
sose benrenki sose bluotrenki sose lidirenki, 
ben zi bena, bluot zi bluoda, 
lid zi geliden, sose geliinida sin.

Vi tinder her en ret vidtgaaende Overensstemmelse med 
hvad vi har set som nordtysk-engelsk-dansk Normaltype, 
især i 1. 1—2 (lige til Fole og Fod), der desuden formelt 
meget ligner Triersignelsens Indgang. De to Slutlinier ud
fyldes af tre Legemsdele og et kort Udsagn om Resultatets 
Soliditet (Limningen er iøvrigt vor Kending fra 14de Aarh., 
s. 55); vi har paa dette Punkt Lighed ikke mindst i dan
ske Opskrifter (nr. 1.4.17.30, se s. 38 og 47). Ogsaa fra 
dansk Synspunkt bliver det ønskeligt at have Klarhed over 
om Msb’s Bygning og Logik helt igennem paatvinger sig 
os som oprindelig eller ikke (dens hedenske Præg lader vi 
foreløbig uafhandlet). To Problemer melder sig her: a) det 
ofte drøftede om de vejfarendes Tal og Funktion, b) For
holdet mellem de tre Sæt Galdrere og den øvrige Del af 
Formlen, — et Punkt hvor vi i § 5 fandt en iøjnefaldende 
Lighed med een af de ældste danske Opskrifter.

a. Mindst indgribende for Formlens Bygning er Spørgs- 
maalet om de vejfarende. Har vi »Statisttype« eller »Led
sagerhjælp«? Der kan i hvert Fald ikke antages tre Skov- 
farere, Phol, Wodan, Balder. Den skadelidtes Navn maa 
gives allerede Linie 1 (jfr. Tremandsformlen s. 61), med
mindre han indføres som een hvem de andre »møder«, 
hvilket i Msb. ikke er Tilfældet. Balder er altsaa Phol eller 
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Wodan. Med S. Bugge maa det vel regnes for naturligst, 
at den paagældende ikke nævnes med to Egennavne, men 
at Balder er Fællesnavn »Drotten« (som i oldengelsk); som 
saadant er det ellers ukendt i oldtysk, men det er et Bal
der som Gudenavn ogsaa (ikke som Personnavn, Paltar). 
Drotten maa antages at være den øverste af de to1, og 
den ellers ukendte »Gud« eller Vætte P(h)ol kan vanske
ligt ophøjes over Wodan (At denne er nævnt sidst, vil 
Olrik2 forklare som »Bagvægt«). Vi vil saaledes faa en 
Parallel til, om en kristen Opskrift vilde gentage et »Je
sus« med »Vorherre«. Phol bliver efter denne Opfattelse 
blot Statist, er ikke organisk med som Stefan i Triersig- 
nelsen. En Form med overflødig Person er mindre ind
lysende som Grundform, være sig for selve Trylleformlen 
eller for en eventuelt bagved liggende Gudefortælling eller 
Myte eller Legende, end en sluttet, fyndig Form. Vi lader 
iøvrigt Spørgsmaalet staa aabent, men tør altsaa ikke hævde, 
at vi her har fundet noget indlysende oprindeligt.

b. Som en Bro mellem Uheldet og Lægeordene staar 
det tredobbelte »da galdred«. De to første Par Galdrere 
har ikke været nævnt forud; Msb’s organiske Enhed for
udsat skal vi næppe tænke os, at de hele Tiden skønt hid
til unævnte har været med paa Færden (saaledes sidst 
Neckel3: der er hele syv beredne Guddomme sammen); 
det tyder Nævnelsen af Navne i 1. 1 stærkt imod. Trods 
Manglen af et »da kom« maa Gudinderne regnes først nu 
at indtinde sig. Vi kan formelt da ikke jævnstille de s. 24 
omtalte finske Opskrifter, hvor et »Maria steg af« netop

1 Balder kunde endelig tænkes at være fast, traditionelt Æresnavn 
for en bestemt, anden Gud, hvilket bliver tilnærmelsesvis det samme 
som at opfatte det som Egennavn.

2 D. St. 1908, 84.
8 Die Überlieferungen von dem Gotte Balder s. 242. 
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forudsætter, at hun var med paa Vognen eller Dyret, og — 
om »Maria« ikke beroer paa Tankeløshed — at hun i tinsk 
Grundform har været nævnt som Ledsagerske; men vi kan 
jævnstille dansk Nr. 1 (eller 32): Der foreligger et virtuelt, 
»uformelt« Møde — i Msb. dog kun delvis et Møde, idet 
den sidste Galdrer, Wodan, notorisk er een af de vej
farende. — Til Bygningen af disse tre Verslinier, tre (Sæt) 
Personer med tre Gange samme Verbum, har vi i § 5 
fundet flere Paralleler indenfor kristne episke Formler; vi 
fastslog dær, at i den danske Vridvariant Nr. 1 maatte 
dette Stykke regnes for et Laan, et oprindelig fremmed 
Led (og desuden at de dær optrædende tre Personer stam
mede fra lavkirkelige Bønner). — En Art Parallel frem- 
byder endelig i Msb’s Samtid den latinske Stefansformel 
s. 61 med »signet ilium Deus, signet ilium Christus«; For
skellen er ikke blot to Personer mod tre, hvilket kan være 
tilfældigt (Slesvigformlen s. 26 har kun Krist og Kors; Ste- 
fansformlen kunde let øges med spiritus sanclus), men og- 
saa Konjunktiv mod Fortids Indikativ, Bøn om Hjælp mod 
Fortælling om Hjælp; maaske ogsaa Nr. 1 er ønskeformet 
(s. 35). At Stefansformlens »signet«-Led just skulde stamme 
fra kirkelige Havrevielsesbønner (v. Unwerth, se s. 61), synes 
ikke indlysende, men i hvert Fald har de ingen nødvendig 
organisk Plads i Formlen; Lægeraadet i Slutningen er efter 
slige Formeltypers Analogi alt hvad der skal til. løvrigt er 
denne Stefanssignelse — til Forskel fra vor Nr. 1 — næsten 
helt igennem anderledes bygget end Msb.

Gaar man ud fra, at Galdreleddene derimod i Msb. 
hører med til Formlens Grundform, maa man da snarest 
regne disse Led for tabte i samtlige andre Varianter. Og 
deres Hjemstedsret i Grundformen kan i al Fald ikke støttes

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 
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med Henvisning til, at den gamle Msb har sligt tilfælles 
med samtidige eller senere Vridformler.

Men skønt Msb’s Galderlinier vel saaledes vilde staa 
historisk isolerede, kunde de jo sagligt paatvinge sig os 
som et organisk Led i Grundformen. Det kunde være, at 
Formlen uden de fire Kvinder (eller deres Ækvivalenter) 
bliver fattigere ikke blot paa Navne men paa Dybde, ja at 
den ved at stryge dem af mister sin egentlige Spids, sin 
inderste Nerve. Hvad Betydning i Formlen har da disse 
Kvinder, der jo synes overflødige for dens Formaal, idet 
Wodan er med fra først af og er Mand for at læge Ska
den? Den vistnok ganske dominerende Opfattelse — og 
det baade hos »hedenske« og »kristne« Udlæggere — er 
denne: Kvinderne har den virkningsfulde Rolle at tjene som 
Modsætning til Wodan; de forsøger at hjælpe, men for
gæves; saa griber Wodan ind, og han »conda wola«. 
Megen Dybsindighed kan knyttes til denne Opfattelse, og 
Tolkningen kan faa kulturhistorisk Interesse; Msb. bliver 
f. Eks. en hedensk-profetisk Forkyndelse af Moltke-Bern- 
hardiske Tanker: »dass nur der Kriegesgott Wodan dem 
Unfälle des Friedensfürsten Remedur schaffen kann, dass 
der Krieg die Schäden des Friedens zu heilen weiss«1. Fra 
kristent Synspunkt er foreslaaet: Msb. afdækker Opstandel
sens Hemmelighed; »ingen anden end Gud alene formanede 
at byde hans eget Legem al opstaa, forgæves kom Kristi 
Hjælpersker, de hellige tre Kvinder, til med en fjerde, Ma
ria, for at læge den »saarede« med deres Urter og Signel- 
ser« 1 2.

1 v. Grienberger i'Z. f. d. Phil. 27, 462; Phol er efter v. G. Fredsgud, 
og »Sinthgunt« hans Hustru.

2 Mansikka s. 257.

For den der holder sig til Teksten, falder hin stadige 
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Forudsætning, Kvindehjælpens Bristen, imidlertid til Jorden. 
Der staar slet ikke, at de galdrede forgæves. Af at Wodan 
kunde vel, følger ikke, at de kunde daarligt. Man lægger 
uden Føje her en Modsætning ind i »he wola conda« 1 og 
tyer derefter til kunstige Midler for at forklare sig dens 
Betydning. Af en Kække paa tre Personer faar efter Folke
digtningens Love den sidste normalt Eftertryk, »Bagvægt«2, 
uden at dermed — om intet andet derom meldes —- i og 
for sig er givet en Nedsættelse af de første Led. Det er 
naturligt, at Overgudens Evne særlig fremhæves; alle Gal- 
drerne »kunde« med Wodan i Spidsen. Vi kan her godt 
jævnføre vor danske Nr. 1 »da signe(d) Krist, Kors, sjelv 
S. Maria«, hvor Meningen saa vist ikke er, at Krist og Kors 
prøvede forgæves.

I Ekskurs 3: Selv, Ipse. Et »selv« kan i senere Varianter 
ogsaa træffes hvor der kun er een Person; det fremhæver 
her naturligt, at den Hellige er Mand for at bøde den ham 
overgaaede Skade. Fra Blekinge Aar 1691 3 : »Jesus reed . . . 
han sielfver å stegh . . .« Fra Norriand4: »Jesus red . . . 
då steg J. sjålv ned.« Fra Norge5: »Jesus reiste . . . han 
lagde selv Led imod Led«. Vi skal ikke slutte, at her maa 
være faldet en mindre mægtig Hjælper ud af disse Op
skrifter. Videre, med to Personer, hvoraf den ene er blot 
Statist, vor nedertyske Nr. 3 a (se s. 52) »do steigt S. Peter 
selber ab«. Næsten udfordrende understreges dette Selv i 
Msb's Samtid i en mærkelig latinsk Formel mod »tusellæ«

1 Heller ikke rytmisk har »he« Eftertryk, men derimod Rimordet 
»wola«.

2 Olrik i D. St. 1908, 83.
3 Chr. s. 52.
4 Jon Johansson s. 15.
5 Bang Nr. 8.
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(hovne Mandler) i St. Gallenhskr., vel fra 10de Aarh.x: 
»Neptunus tusellas habebat super petram; hie jacebat, ne
minem habuit qui curaret, ipse se curavit falce sua tri
plice«. Her siges eller menes ikke, at der først indfandt 
sig uheldige Hjælpere; men den stærke Gud klarede sig, 
skønt ingen Hjælp kom tilstede. Her er virkelig udtrykt 
en Modsætning, dog ikke mellem mislykket og vellykket 
Kur, men mellem den Situation at have Hjælp ved Haan
den og den at komme til Rette alene; den anden Mod
sætning er dermed ikke udelukket, men den er ikke til
sigtet. J

Man har ment at linde Paralleler til Kvindernes for
gæves Møje i enkelte sydfinske Vridvarianter, hvor Jesus 
(Gud) søger en Hjælper, men ingen finder (»han fandt 
ingen«, »der var ingen«, »han hørte om ingen«) og derfor 
selv optræder som Mester1 2. Dels er nu forgæves Hjælp
søgen ikke lig forgæves Hjælpeforsøg (disse Varianter er 
snarere Sidestykker til den nysnævnte Neptunformel end 
til Msb.); dels er Trækket vistnok et Laan fra helt uved
kommende, rent episke Sange3. Det eneste bestemte Ud
sagn om uheldig Hjælper der overhovedel foreligger blandt 
alle Landes og Tiders Vridvarianter, er en nordfinsk Op
skrift fra Kuusamo4: »Jesus bød Maria binde; det hjalp 
ikke, saa gav Jesus sig selv dertil«. Her har vi vel en 
Viderespindcn paa Motivet »han fandt ingen« ; men vi tør 
ikke bruge denne Nytidsopskrift fra Lapmarkens Grænse

1 Heim s. 557, jfr. Rose i Hermes 8, 48 fl.
2 Krohn 1905 i FUF 5, 133; Chr. s. 10 og 159.
8 Forf. i D. St. 1916, 192. Tidligere, 1901 i Kantelettaren tutkimuksia 

II 126—7 betegnede Prof. Krohn Trækket som »et nyt tilkommende 
Træk«, der »flytter Hovedvægten hen paa Vridformlens fortællende Del«. 
En ypperlig Iagttagelse, jfr. nedenfor.

4 Chr. s. 160 og 117.
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til al klare hvad Msb. tusend Aar før egentlig har ment, 
men rigtignok ikke faaet sagt. —

En Overvejelse af magiske Formlers almindelige For
hold turde være paa sin Plads i Flugt med denne Rede-- 
gørelse. Magien er praktisk vendt; den kan meget vel 
forlade den fyndige, knappe Stil og blive vidtløftig, men 
selv saa forfølger den positive og psykologisk afstemte For- 
maal : den dynger mægtige og mystiske Navne op, den 
spænder og modtageliggør Patienten, den kan ogsaa ud
male noget negativt, nemlig Ondets, Skadedæmonens, Vir
ken, for derpaa at skildre dets Overvindelse -— men at 
fortælle om mislykkede Forsøg af velsindede Magter, 
er magisk set daarlig Praksis og Psykologi. — Paa sin 
Maade spiller Tretalsloven, som Msb. 1. 3—5 jo er bygget 
over, en stor Rolle i magisk Epik; især er Formlerne med 
tre Møer saare udbredte i Rum og Tid (samme Haand der 
skrev Wodangalderen ind i Merseburghskr., indførte ogsaa 
Formlen om de Ire Sæt Idisi1). Enten virker alle tre med 
Held til samme Maal (saaledes Idisi??), eller de to virker 
imod (Marcellusformlerne? Idisi?), eller de to foretager sig 
helt uvedkommende Ting (ofte i nyere Opskrifter, men vel 
uoprindeligt som magisk Motiv). Tretalsformler kan ogsaa 
opvise en Stigning med Bagvægt, f. Eks. Typen »Ett i Haar, 
et andet i Skind, det tredje gaar ind« (norsk fra 16942), 
noget helt andet end strandede Forsøg. Men lindes der 
overhovedet Eksempler paa, at de to af tre er velsindede 
Kludrere, turde de være sjældne3.

1 Trylleord s. 70. 80.
2 Jfr. Trylleord s. 93.
3 En Tilnærmelse kan synes at foreligge i nogle østerbottniske Op

skrifter mod Modersyge, saaledes »Jungfru Maria hade tre systrar, den 
ena var halt, den andra var blind, den tredje bota för helgon« (Krohn: 
S S s. 161 < Hembygden 1917, 6). Halt- og Blindheden er dog aabenbart
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Hvis Msb. virkelig havde denne Tanke, vilde det, med 
Brud paa den magiske Økonomis Love, tendere i Retning 
af et rent episk Digt (der var udnyttet til magisk Brug). 
Fornemmelsen heraf ligger faktisk ogsaa bag de forskellige 
Udlægningsforsøg, der vil omfatte hele Formlen (Krig og 
Fred, Himmelfænomener, de tre Maria’ers Afmagt ved 
Graven, altsammen umagiske Træk). At Msb. vil være en 
Besværgelse, ikke en Gudefortælling, viser Slutningslinierne. 
Det afgørende er imidlertid, at nogen Afmægtighed hos de 
to Sæt Hjælpere aldeles ikke er udtrykt i Formlen. —

Hos een Forsker har jeg fundet Bekræftelse paa oven- 
givne Afvisning af den gængse Opfattelse. A. Olrik har 
efterladt en lille, hidtil utrykt Afhandling »Odins Ridt«, 
som 1920 har været mig tilgængelig (med Tilladelse til at 
drøfte dens Indhold) fra Dansk Folkemindesamling. Den 
turde iøvrigt høre til det allerbedste som fra »hedensk« 
Side er sagt om Msb. Olrik udtaler, at ørkesløse Personer 
indfører man ikke i et saadant, tilmed saa lille, Digt; ved 
et sligt Motiv vilde Tryllesangen modvirke sin egen Kraft. — 
Men hvad skal da Gudinderne? Olrik mener — og utvivl
somt med Rette —, at deres Betydning er positiv, en For
stærkelse af den magiske Kraft. Deres Tal 2 + 2 betegner 
efter ham »Mangetal«, en Flok; de tre Galdreled giver »den 
samlede guddommelige Tryllekraft, der er tilstede i dem 
alle, men naaer sit Toppunkt i Wodan«. —

Opfattet paa denne, eneste forsvarlige, Maade er Kvin
dernes Optræden altsaa intet selvstændigt Handlingsled. 
Magisk dannes i disse Udsagn et Kraftpunkt; men Kvinde
leddene kunde paa den anden Side udelades uden mindste 
laante Træk (Krohn), og er for Resten jo ikke uden videre lig Mangel 
paa Lægekraft. —- En anden Art finsk Opskrift med forgæves Forsøg, 
hvilende paa sekundær Sammenfatning, citeres ndf. § 63; det er formelt 
et rent episk Digt uden nogen Besværgelse.
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Skade for Formlens Organisme; de udgør et Slags Tilgift, 
der er Formlens Bygning og øvrige Tankegang uvedkom
mende; de er et Taarn paa Borgen, ikke en Pille under 
Hvælvet. Sagligt er de sekundære, hvad enten saa Msb. 
giver os den ældste gængse Form af den episke Vridformel 
eller en begrænset Særdannelse.

Dette svarer ogsaa til Leddenes Plads i Msb. De staar 
paa Vridformlens »aabne« Sted, efter den faste, episke 
Del (Færd og Uheld) og før den faste, besværgende Del 
(Kød til Kød o. s. v.). Netop her har vi set, at de nordiske 
ellers saa ensartede Former afviger stærkt indbyrdes: Snart 
støder Hovedstykkerne uformidlet sammen (danske Eksem
pler s. 35), snart bygges Broer af forskellig Art med Ytrings
eller Handlingsverber, stundom ret udtværet. Her er egnet 
Plads for ekstra magiske Afstivere. For endnu engang at 
vende tilbage til Ligheden med dansk Nr. 1 : den hviler 
hverken paa Arv eller kommer af et udvendigt Tilfælde; 
begge Opskrifter har paa samme »aabne« Plads indført 
samme Slags Stiver ved Tilflugt til det yndede Tretals
skema som Bærer for mægtige Hjælpere. Det er bedst ind
smeltet i Msb., hvor den sidste i Tregruppen er identisk 
med Hovedpersonen fra Linie 1 (mens Krist i vor Nr. 1 
ikke har Bagvægt og kun udvendigt dækker »Vorherre«). 
Men hvor dygtigt det end er gjort, kan vi ikke betragte 
Msb. som »fuldt organisk«, som et Digt frit for al »Incon- 
cinnitet« (s. 60). For at sammenfatte: Galdrernes Treled er 
et som Bro mellem to uensartede Formeldele til magisk 
Styrkelse indført sekundært Motiv, der giver Msb. Præg af 
en tilsløret, partiel Mødeformel.

I Ekskurs 4. Bygningen af Msb. 1. 3—6. Bent formelt virker 
disse Linier ikke helt heldigt. De to første »biguolen-led« er 
lange og tunge i Forhold til det tredje, hvis Bagvægt der
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ved ikke kommer til sin fulde Ret. Saa virker vor Nr. 1 
her fyndigere. I hvert Fald har Msb. jo Gruppering i tre 
Led; men det er forstaaeligt, at Forskere har spurgt om 
hvor mange Kvinder der egentlig er, 2 + 2 eller 1 + 1: 
Frija og hendes Søster Fulla, eller Fullas Søster Frija 
o. s. v.? — Her skal ikke »rettes i Teksten«, men hen
stilles, om vi ikke skimter ældre Digtformer bagved. Der 
kunde vel tænkes den Mulighed, at her paa snild Maade 
er søgt forenet to Variantlinier: 1) »thu biguolen Sinht- 
gunt, thu biguolen Sunna (thu biguolen Wodan, so lie wola 
conda)«; og 2) »thu biguolen Frija, thu biguolen Folia, 
(thu biguolen Wodan, so he wola conda)«. Det er ikke 
uden Sidestykke, at en Signer søger at samle eller endog 
forene Varianter. En stærk Fylden paa har vi set s. 48 
(17de Aarli,). Et vistnok oplagt, men klodset Eksempel er 
»Job lag uf der erde oder uf dem mist (er rief zu dem hl. 
Christ)«1, 14de Aarh. (jfr. »reiten oder gan« s. 53). En 
Linievariant sat paa senere Plads har vi vel i 11te Aarli., 
først staar »Genzan unde Jordan keken sament sozzon« 
med Resten af Formlen, derpaa »Vro unde Lazakere keken 
molt pelritto«1 2. — Prof. Hern. Møller har3 foreslaaet at 
dele Msb-Digtet i to Strofer hvert paa fire Linier, altsaa med 
Indsnit forved det sidste »biguolen«. Efter ovengivne Op
fattelse kan »biguolen«-leddene umuligt skilles. Ser vi tillige, 
hvad der er fristende, bort fra den udtværende (omend 
magisk set ikke værdiløse) 1. 6, vilde vi da faa tre Linie
par: 1) Færd og Uheld, den overalt bevidnede Dobbelt
linie; 2) Hjælperne, en sekundær Udførelse af Overgangen 

1 ZDA 27, 310.
2 MS I 18.
3 Zur ahd. Alliterationspoesie s. 51.
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til 3) Lægeord og »alt i Orden«, det alment bevidnede be
sværgende Slutstvkke. |

§ 23. Formlens Oprindelse, hedensk? Støttet paa Msb. op
fatter man gennemgaaende Formlen om Jesu Foles Vrid 
som oprindelig hedensk — og har endda, tildels herudfra, 
videre hævdet, at de episk-katolske Trylleformler i større 
Udstrækning skulde være Omdannelser af hedenske For
billeder1. Sagen er imidlertid ogsaa bleven set fra modsat 
Side. Ud fra sit Syn paa hele Vikingetidens »højere« he
denske Forestillingsverden som gennemsyret af kristen Ind
virkning har Kaarle Krohn1 2 hævdet, at Msb. kun er »til
syneladende hedensk«; den er en Legende med Jesu Æsels
ridt til Jerusalem som Grundlag; de hedenske Navne er 
»Substitutioner« for kristne, Wodan for Gud (Jesus), Kvin
derne for Maria (Frija) med Ledsagersker; og Pol maa med 
S. Bugge (der iøvrigt regnede Digtet for virkelig hedensk) 
tydes som Paulus. I Norden er Mansikka og Christiansen 
traadt i Krohns Fodspor, og nogle tyske Forskere (som 
Schröder, Mogk, v. Unwerth, Schwietering) slutter sig 
mere eller mindre afgjort hertil. Fra anden Side er gen
tagende energisk protesteret, og det almindelige er vel, at 
Formlen opfattes som rent hedensk3. Ved Bedømmelsen 
af denne Sag maa vel følgende tages i Betragtning. Mod 
Msb. som »ægte« hedensk Formel taler ikke det, al den 
kun er een mod Hundreder af kristne Varianter. Een eneste 
Opskrift som Rest af en ellers forsvunden Række kan 

1 Jfr. Trylleord s. 79.
2 FUF 1, 148 og 5, 131.
3 En egen Opfattelse har 1920 Neckel fremsat (Die Überlieferungen 

von dem Gotte Balder s. 242): Digteren har udnyttet den hedenske 
Baldermyte, men denne er kommen til Gotonerne med den gamle for
asiatiske Kulturstrøm (Adonis, Attis); Digteren har snarere taget Stoffet 
fra nordisk Form end fra sit Hjemland.
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eventuelt veje op mod saa mange det skal være. Hvis 
a) de mange kristne røber hedenske Træk, eller hvis b) den 
ene hedenske støttes ved hvad vi ellers veed om hedensk 
Galder og Myte, saa tynger den ene Vægtskaalen ned.

a. Det første hævdes af A. Olrik i nysnævnte utrykte 
Artikel: Vridvarianterne er trods deres Jesus og S. Peter 
grundforskellige fra notorisk kristne, legendariske Formler 
og røber derved, at de har deres Rod i en anden Jordbund. 
Hine giver en virkelig Fortælling om Fortiden og tilføjer 
ingen Anvendelse paa den foreliggende Situation; disse der
imod nøjes med en Antydning af Legenden, idet nemlig 
Fortids- og Nutidstilfældet her i Virkeligheden ikke er 
identiske, tertium comparationis er en blot udvendig En
kelthed (t. Eks.: Jordan stod, og Blodet skal staa); ved et 
»ligesaa« eller »ligesom« knyttes de to Led, Fortidsunderet 
og det foreliggende Tilfælde, sammen. — Olrik generali
serer dog her altfor stærkt. Sondringen mellem »identiske« 
og »uidentiske« Formler er i og for sig udmærket, men 
legendariske Formler kan meget vel være identiske. Saa- 
ledes Longinusformlen (dansk Nr. 117 11.): Jesus tik et Saar 
der ikke betændtes; Patienten har et Saar der ikke maa 
betændes. Videre den mægtige Gruppe Mødeformler, der 
vel nok er førkristelig-oricntalske, men dog komne til os 
med Kirken; t. Eks. Job aades af Orm og lægedes af Jesus; 
Patienten ædes af Orm og skal læges. Rent episk Form 
har alle Mødesignelser og mange Longinusopskrifter, sær
lig netop de ældste latinske og tyske (ja endog den ældste 
Jordanopskrift, c. Aar 900, skønt den er »uidentisk«). 1 
Identitetsformler er et »ligesaa« overflødigt, snart sættes 
det, snart ikke; den egentlige Overgliden fra da til nu 
ligger her, baade i og udenfor Vridformlerne, i den Be
sværgelse der lægges den Hellige i Munden (i Mødeformler 
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er de lo Optrin ofte smæltet saaledes sammen, at t. Eks. 
Skadedæmonen »gik« hen at skade »Guds Tjener NN« 
(»: Patienten selv)1. En Longinusopskrift fra c. 1100 uden 
»ligesaa« meddeles nedenfor § 47 Nr. 5; i dansk 121. 122. 
130; danske Mødeopskrifter uden »ligesaa« e. I. 174. 185. 
211.338.447 11. 831 11. og liere. Mærk ogsaa den fyndige 
Formel dansk 217: »Krist og Fang de red over Land, 
Fang bad nedslaa, Krist bad opstaa«, formelt en aldeles 
nøje Parallel til en i tysk umaadelig yndet dualistisk Type. 
Vi ser saa endda bort fra alle Trejomfruformlerne, der vel 
snarest er skabt i det efterklassiske Hedenskab i Sydevropa. 
Det vil næppe kunne hævdes, at Vridformlen indtager en 
Særstilling (jfr. s. 47). Det er rigtigt, at Vridvarianterne 
næsten undtagelsesløst, som efter en Snor, undlader at til
føje et »ligesaa her«; men det ligger vel i, at dette vilde 
falde løst og mat efter Ordene »Kød i Kød« o. s. v., der — 
ledsagede af Gnidning — er tilstrækkelig tydelig Overførelse 
til Nutiden. Triersigneren, som ikke har Sammenføjnings
ordene, møder i Stedet netop med »so so«, s. 59.

b. Dernæst selve Msb. i Forhold til hedensk Myte og 
Galder. Forsøgene paa at finde ren Natur myte i Wodan- 
formlen synes helt ud i det blaa. Bedre om den lod sig 
knytte til ellers kendt gotonsk Gudefortælling. Baldermyten, 
som her kunde frembyde sig, har dog vel, udover Gude
navne, ingen anden Lighed end at der begge Steder sker 
noget slemt for Balder. Det sidste Tolkningsforsøg er Ne
ckels (1. c.): Guderne er altid ængstelige for Balders Liv; 
ifølge et Par Eddavers er Udgliden med Foden et ondt 
Varsel; altsaa er i Msb. Balders Foles Vrid et Varsel om 
Balders Død (Dette er i og for sig sindrigt; man kunde 
dog spørge om Varslet da mistede sin Braad ved al Foden 

1 F. Eks. ZDA 21, 209, 10de Aarh.
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bagefter sattes i Led, og dermed om et saadant Uliygges- 
æmne var egnet til Lægeformel; i hvert Fald hvis Varsels
motivet skal tænkes Digteren bevidst, ændres derved Msb’s 
Præg).

Men nu den oldgotonske Magi? Først i de seneste Aar 
er denne begyndt at lukke sig op for os i videre Udstræk
ning; hidtil giver den, saa vidt sikker Tolkning er naaet, 
ikke noget der kan siges at ligne Msb’s Art. Nogen Gude- 
fortælling giver hverken Fundene fra samme eller fra ældre 
Tid. Vi kender i rigeligt Maal lyrisk-magiske Indskrifter 
(Magerens Selvros eller Trusler) og ritusskildrende Form
ler, samt uforstaaelige Runesammensæt (Lønformler). Men 
af episk, specielt mytisk Form eller Stof findes kun faa, 
mest usikre Spor. Paa Eggj um stenen fra c. 700 vil Prof. 
Ma gnus Olsen 1 i to formentlige »Kenninger« se Hentyd
ninger til Eddamyter. Den geniale Tolknings Rigtighed for
udsat, vilde disse Udtryk dog vel give god Mening ogsaa 
uden egentlig mytisk Baggrund. løvrigt er selve Formen 
her ikke episk (det er et Personnavn der skal tilsløres); 
derimod begynder Indskriften ganske vist i fortællende 
Form, dog ikke for at skildre en Optræden af Guder, men 
for at kundgøre en nys fuldbyrdet magisk Ritus. — Den 
vældige og kunstfulde Rök-indskrift ned imod 900, maa 
virkelig — hvor usikker Tydningen end er — siges at 
bringe fortællende, i hvert Fald lieroisk-opregnende Stof 
(om den afdødes »Forfædre«?); men Spørgsmaalet er hvor
vidt Indskriftens Udsagn gives i magisk, kraftskabende 
Øjemed, saaledes som v. Friesen og M. Olsen, hver paa 
sin Maade1, tænker sig det. En rent »naturlig« Tolkning,

1 Eggjumstenens Indskrift, 1919.
2 Runstenen vid Roks kyrka; Arkiv f. nord, tilol. 37, 201. 
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uden dobbelt Bund, kræver Brate1. Ligesaa turde det vel 
være tvivlsomt om man med M. Olsen tør udlæse Hen
tydning til en Gudemyte indenfor de særlig vanskelige 
Slutstykker: »gid der være født en Ætling [ni. Gudesønnen 
Magne]; han kunde næveslaaet Jætten [Hrungne]; kært er 
det end at høre: [for] Thor« [er der virkelig født en saa- 
dan Søn, som ved Ragnarok skal arve Hammeren]. (løv
rigt vilde jo slige dunkle og kunstige Skjaldeprodukter vise 
os en Type forskellig fra Msb’s jævne, ligefremme Fortæl
ling2). — Endelig finder v. Friesen3 paa Sigtuna-æsken 
fra Ilte Aarhundrede en episk forklædt Trusel mod Tyve 
(»Fugl sled den blege Røver« etc.). — Feists4 Læsning 
gol i to ganske korte Runeindskrifter fra Tyskland (»Jor
den gol da«; »Dalina gol«) tør vel kaldes særdeles usikker.

Endog med den blotte Nævnelse af Guderne i Indskrif
terne er det saa som saa. Bortses fra mulige Billedsym- 
boler, veed vi, at enkelte af de magisk kraftige Runetegn 
var opkaldt efter Guder; men vi finder mig bekendt kun een 
Gang Guder ligefrem nævnt i Runeindskrifter fra den ældre 
Tid; det er paa et Spange fra Nordendorf i Bayern c. 600, 
af hvis faa Ord »wodan« og »wigi(e?) ponar« er forstaae- 
lige. Feist5 formoder, at kristne Vieformler allerede her 
har tjent til Mønster. Senere, ved Aar 900, skal paa Glaven- 
drupstenen »Thor vie disse Runer« — M. Olsen har i 
hvert Fald tidligere6 antaget kristent Forbillede her — og 
ved 935 hidses i »lyrisk« Form Odin, Frøj og Njord mod 
Erik Blodøkse i Egils ene Nidvise.

1 Arkiv 38, 294.
2 Jfr. Trylleord s. 88.
8 Eornvännen for 1912.
4 Z. f. deutsche Philol. 47, 1 og 49, 1.
5 I sidstnævnte Afhandling.
ß Norges Indskr. m. de ældre Runer II 629 fl.
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At gudeepiske Formler (historiolæ) af Princip ikke riste
des men kun sagdes, vilde være en vilkaarlig Paastand. Vi 
veed ikke hvad Fremtiden vil vise os, og vi kender ikke 
de hedenske Gotoners Læge formler; men efter vor nuvæ
rende Viden maa vi føle Msb. som fremmedartet i Forhold 
til den ældre gotonske Magi og som ensartet med den kri- 
stent-legendariske. Msb. kan højst sige os, at episk Gude- 
magi har været brugt i Hedenskabets Dødstid i Tyskland; 
men det ligger da nær at tænke sig, at den ny Tros Le
gender og Legendeformler har dannet Forbillede. Selve Msb. 
er optegnet paa en Tid da de mellemtyske Stammer ikke 
blot var officielt kristnede, men i et Par Aarhundreder havde 
haft kristne Forkyndere og Klostre i deres Midte. Ja alle
rede før Wynfrith ved Aar 720 satte sin Fod i de tyske 
Skove, kan kristen Brug og kristne Forestillinger forlængst 
være sivede ind.

I Ekskurs 5: Msb’s Forfatter. Vi skal ikke her drøfte hvor
ledes Msb’s nærmeste kristne Forbillede vel har lydt, heller 
ikke hvad Pol, Phol betyder, men røre ved det Spørgs- 
maal: var Digtets (o: den »hedenske« Msb’s) Forfatter selv 
kristen eller Hedning, er dets Hedenskab »uægte« eller 
»ægte«? Det første vil sige, at Forf. var en Munk eller 
Gejstlig; »for at skaane de hellige Skikkelser for Profana
tion« 1 ombyttede han deres Navne med hedenske, Jesus 
blev Wodan, Maria Frija o. s. fr. — At der virkelig kan 
tindes uægte Hedenskab i episke Formler fra Overgangs
tiden mellem gammel og ny Tro, turde maaske en enkelt 
Formel med klassiske Gudenavne tyde paa. Det er Neptun- 
formlen, se s. 68, der muligt nok, som aabenbart andre 
Stykker i det mærkelige St. Gallenhskr. gør, kan stamme 
fra adskilligt ældre Kilde. Den fremstiller jo en hedensk

1 Ghr. s. 210. 
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Gud som lidende (og lægende sig selv), saadan som Krist 
og hans Helgener kan lide; Neptun staar »paa Sten« med 
sin Hævelse som Petrus paa »petra« med sin Tandpine. 
Syge Guder turde være fremmede for antik Magi. Formlen 
ser ud som en forklædt kristen Signelse med et ganske 
lille Glimt af Humor bagved. Samme Hskr.1 bringer en 
Formel hvor Jupiter og Juno samtaler om Sygdom: »luno 
lovem rogabat, qui levaret lingulam (o: epiglossis, Strube- 
laag, Drøbel?); quomodo sol, quomodo luna (etc.) redeunt, 
sic revertatur loco suo, redeat lingula«. Ogsaa dette ser lidt 
mistænkeligt ud, hvis det da er Juno selv der tænkes li
dende1 2. — At det just skulde være Sky for at profanere 
de hellige Navne der har ledet Msb’s eventuelle »Substi- 
tutor«, forekommer ikke sandsynligt, og dette er ogsaa en 
Hovedindvending fra »hedenske« Forskere. En saadan Fin
følelse hos den der overhovedet vilde give sig af med 
Trylleformler, maa overraske; og Formlen blev endda 
næppe uskyldigere i strængt kirkelige Øjne ved at bære 
»Djævlenes« (Hedengudernes) Navne3. Men Eksemplet fra 
St. Gallen turde tyde paa, at en saadan Substitution allige
vel er tænkelig, hvilket Motivet nu end kunde være.

1 Heim s. 557.
2 Ellers jfr. Trylleord s. 69, Eas og Marduks Samtale.
8 Jfr. Bourgain: La chaire française au $IIe siècle s. 314: Geoffroy 

Babion fortæller om Præster som »changent les litanies des Saints en 
invocations des mauvais esprits, et, au lieu du Christ, c’est le Diable, 
ou Jupiter, ou Apollon qu’ils invoquent«. Saadanne Folk er »Satans 
Præster«. — Men der fandtes formentlig saadanne Folk!

Naturligere falder dog vel den Antagelse, at den Munk 
som skrev Msb. ind, væsentlig blot gav videre hvad han 
hørte eller saae, og at Digtet med sine hedenske Gudenavne 
er digtet af en Hedning, mulig i en halvkristnet Egn, paa 
Grundlag af kristent Forbillede. At den gamle Kunstform
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kunde overføres paa Stof som i Prosa var modtaget fra 
Kristendommen, er paa anden Vis den nedertyske Heliand 
et storslaaet Vidne om. Mulig Digtet endda har haft en 
Tids Liv og Brug; det s. 72 givne Forslag at formode to 
varierende, simplere Former bag vor Msb. vilde falde godt 
i Traad hermed. — Som hedensk Efterdigtning bliver Msb. 
et interessant Minde fra Hedenskabets sidste Fase i Tysk
land. Og hvorledes man end dømmer om Arten af dens 
Hedenskab, beholder i hvert Fald Navnene deres religions
historiske og sproglige Interesse. |

§ 24. Formlens Oprindelse, kristen? Naar vi spørger om 
den tysk-engelsk-nordiske Vridformels Oprindelse, regner 
vi det altsaa for forsvarligt at lade Msb’s hedenske Navne 
ligge og holde os paa kristen Grund. Det er i og for sig 
ikke nødvendigt at søge en bestemt Bibelfortælling eller 
Legende til Forklaring af Formlens Grundtrin; efter Tarv 
og Trang skaber Signerne selv Legende ved at tillægge de 
Hellige al Slags Syger og Skader eller al Slags Hjælper
roller; det viser især Mødeformler. At Vridformlens Kristus 
rider, kan simpelthen komme af, at en Stormand i gamle 
Dage gærne færdedes saaledes. I mange Formler ligger dog 
faktisk Bibelmotiv eller Legende til Grund; og K. Krohns 
Tilbageførelse af Jesu Ridt til Indtogsevangeliet (s. 73) har 
en Del Sandsynlighed for sig1. Heller ikke ud fra denne 
Opfattelse behøver vi at søge gennemført Afhjemling; at 
intet Evangelium, kanonisk eller apokryft, eller nogen os 
kendt Legende, veed noget om Formlens Hovedpunkt, et 
ved Indtoget stedfundet Vrid, har lidet at sige. Evangelierne 
veed heller intet om Peters Tandpine (udenfor Domhuset?), 
eller om at Maria paa Flugten til Ægypten lægte Æslet for

1 Om den Maade hvorpaa han støtter Antagelsen, vil blive Tale i 
§ 26 (Æsel, Jerusalem m. v. i flere Varianter).
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et giftigt Bid (svensk Signelse (jfr. magyarisk Form s. 57); 
eller om at Jesus ved Daaben rystedes af Kolden, sen dansk 
Form Nr. 254). Med Lethed lister Formlerne Slanger og 
Tandorm ind i den bibelske Idyl for at faa den Glæde at 
slaa dem ned. — Det er da unødvendigt, om end ret til
talende, at søge særlig, bibelsk-legendarisk Tilknytning for 
Katastrofen i Evangeliets Hovedhjørne- og Anstødssten \ 
Den forevistes Pilegrimene i Jerusalem2; polsk Legende 
veed, at Stene voksede indtil Jesus stødte sin Fod paa en 
Sten og til Straf standsede deres Vækst3; man kunde maa- 
ske ogsaa jævnføre Matt. 4, 6, udsagt af Djævelen, altsaa 
vel usandt4. — Netop en Sien volder jo Vriddet i adskil
lige tyske Opskrifter fra 14de Aarh. af (s. 52 ti.); lierpaa 
bør dog næppe lægges Vægt; Stenen er jo en højst nær
liggende Snublegenstand, og er desuden almindeligere i an
dre Formler; i al Fald Marmorstenen (s. 49. 54) er i Vrid- 
formlen et Laan, den har sin faste Plads i Signelser som 
Helgenens Sæde, ikke som Snublesten; saaledes med Rette 
Ebermann s. 20, der mulig ogsaa har Ret i, at Stenen er 
sat ind i vor Formel for at l’aa et Rim paa »Bein« (< Fuss)0.

For Resten kan muligvis en Legende om et helligt 
Vrid spores langt tilbage, nemlig bagved de syriske (?) 
gnostiske Acta Thoniæ (2del Aarh.?) med deres Fortælling 
cap. 39 IL6: Udenfor en indisk Stad beder et talende Æsels-

1 Jfr. Chr. s. 203.
2 Edv. Lehmann : Stedet og Vejen s. 240.
3 K. Krohn : SS s. 74.
4 Her skal mindes om en anden »Sten« : den der dannede Grund 

under Indtogsporten, porta aurea: »ter fines en try eller fleræ fieth, 
som asnen gik, j stenen«, Mandevilles Rejse (Lorenzen s. 49) efter lidt 
ældre Legendeform, 14de Aarh.

5 Chr’s Indvending (s. 203), at Rimet paa »Bein« fattes i tre Varianter, 
synes ikke afgørende; tilmed har den ældste af de tre (14de Aarh., se 
s. 54) netop Rimet, omend som eneste Rim.

6 Henneke: Neutest. Apokryphen s. 496.
Vidensk. Selsk. Hist -filol. Mcdd. VI, 3 6
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føl, som er i Slægt med Bileams og med Palmesøndags- 
æslet, Apostlen om at ride ind i Byen paa det; Dyret er 
udsendt for at give ham Hvile og Tilskuerne Tro, og for 
at vinde sig selv »sin Del«. Nær ved Byporten stiger han 
af, »men straks faldt Føllet til Jorden for Apostlens Fød
der og døde«. Thomas beslutter — trods Mængdens Bøn
ner — ikke at opvække det, da Døden gavner det bedst. 
Den dybsindige Gnostiker kan her have ombøjet en folke
ligere Legende om et Æsel der styrter for den Hellige og 
rejses af ham — den Udgang Thomas i Akterne overvejer 
men forkaster (og som i Legenden var det Under der gav 
Tilskuerne »Tro«? I Acta maa denne Tro skyldes, at Dyret 
talte og priste Jesus).

En egen Vej indenfor den kristne Udlægning gaar Man
sikka1: Vridformlen er fra første Færd en symbolsk 
Digtning. Middelalderens Signelser i det hele stammer efter 
Mansikka fra lærde gejstlige og har i deres oprindelige 
Form udtrykt en sindbilledlig, allegorisk Mening1 2, og delle 
skal ganske særlig gælde det hellige Vrid: denne Formel 
udtrykker Jesu Lidelse og Opstandelse; klarest er Symbolet 
hvor Jesus selv vrider sin Fod; Msb’s afmægtige Kvinder 
(Maria’erne om Jesus) fremhæver Gud som ene mægtig. 
Mansi kras Syn bliver forstaaeligt ud fra visse russiske Op
skrifters ejendommelige Præg, men naar han ogsaa i evro- 
pæiske Opskrifter finder Støtter, synes disse ved nøjere 
Eftersyn utilstrækkelige. Een Opskrift, en stærkt kompo
neret Saarformel vel fra Middelalderens Slutning3, tilføjer 
efter Longinus-episoden : »an dem dritten tag gepot got 
dem lichnam, der in der erden lag, fleisch zu fleisch, pluet 

1 Mansikka s. 249. 256.
2 Se herom Trylleord s. 64 Anm.
8 Kuhns Zeitschrift f. vergi. Sprachf. 13, 56.



De danske Besværgelser mod Vrid og Blod. 83

zu pluct, adern zu adern, pain zu pain, gelider zu gelidern, 
yslichs an sein stat«. Men det eneste der her virkelig hører 
til vor Vridformel er jo »Saimnenføjningsordene«, som og- 
saa ellers kan trælles uden Forbindelse med Jesu Foles 
Vrid (jfr. nedenfor). Dernæst en Opskrift1 fra 16de Aarh., 
jfr. s. 55; her vrider og bryder Jesus »sein heillig fleisch, 
bluet und bain«, gaar derpaa hjem og spørges af Moderen 
hvad han fejler, fortæller del, beder om Hjælp. I et saa 
tankeløst Sammensæt bør vi dog ikke søge Formlens dy
bere Mening udtrykt; »Ben« har mekanisk trukket »Kød« 
og »Blod«, som normalt kun slaar i Sammenføjningsordene, 
med sig; den ellers parallele ældre Opskrift fra 14de 
Aarh.2, se s. 54, nøjes med »verraucht er sein pain« (og 
lader fornuftigvis Maria komme ud til Jesus). Endelig hen
viser Mansikka til en meget yndet tysk Formel, hvor han 
»ud fra dette Synspunkt« tinder Sammenstillingen af (Jesu) 
Vrid og Korsdød »genügend begründet«; han citerer den 
(fra Ebermann s. 22) saaledes: »J. Chr. der Herr hat sich 
den Fuss verrenkt, die Juden haben ihn aufgehängt«. Men 
dette maa regnes for en rent tilfældig Blandingsform; den 
overalt almindelige Form er som t. Eks. denne: »Ich hab’ 
mein Bein verrenkt; man hat J. Chr. ans Kreuz gehängt; 
thut ihm das Hangen nichts, thut mir das Verrenken 
nichts«3 o: Mil Vrid skader mig ligesaa lidt som Jesu 
Hængen skadede ham. Den ældste Opskrift er vel følgende4 
fra 15de Aarh.: »Christo schadt das henkchen nit, und 
dem glid das verlenken nit«. Paa Korset blev alle Jesu 
Lemmer »trukne af Led«, noget andet end Vrid ved Fald.

1 Germ. 17, 75.
2 ZDA 24, 68.
s Ain Urquell, 1, 170, jfr. ogsaa Ebermann s. 22; Losch Nr. 52. 115.

140.327, Frischbier s. 92 etc.; snart gælder det Vrid, snart Saar.
1 Schönbach utrykt Nr. 809 (fra Donaueschingen 793).

6*
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Mansikka har derimod ikke taget den underlige Fiske-Op- 
skrift fra 10de Aarli., s. 62, til Indtægt; her kunde man 
endelig tænke sig at tyde den skadelidte Fisk om Kristus, 
Ichthys, der læges af sig selv eller Gud. Udover dette højst 
tvivlsomme Tilfælde møder vi i Vridformlerne ingen anden 
»Symbolik« end den alment episk-magiske: det mystiske 
Forhold mellem det hellige Optrin og det aktuelle Til
fælde. Ileller ikke de isolerede danske Opskrifter med Kors 
og Urtegaard 25. 29 kan tages til Indtægt for en Tradition 
om, at Ridtet var et Dødsridt. —

Saa vidt Bibel og Legende. Hvor længe før 10de Aar- 
hundrede den episke Vridformel har foreligget, og da hvor 
og i hvilket Sprog, kan vi næppe udfinde. Da Jesu Led
sager i den ældste kristne Opskrift er Stefanus, kunde det 
være fristende at søge et Vidnesbyrd om et ældre Side
stykke til Triersignelsen i Karl den Stores Forbud Aar 7891 
mod »de Besværgelser som de gør ved St. Stefan«, og som 
jo maa have været af kirkeligt betænkelig Art; der tilføjes 
rigtignok til »per S. Stephanum«: »aut per nos aut per 
filios nostros«, hvad der ikke tyder paa episke Formler, 
men paa rene Besværgelser. Vi kan da ikke paavise den 
episke Vridformel længere tilbage end tidligst c. Aar 900. —

Udenfor den fortællende Indgang med Ridt og Vrid 
staar Sammen føj ni ngsordene, den egentlige Besværgelse. 
De findes allerede i Msb. og ender normalt de fleste Lan
des nyere Opskrifter (dansk: s. 33). Hvilket er det histo
riske Forhold mellem dem og det episke Stykke? Med 
Kuhn2 har man ment at kunne paavise en ældgammel 
Tradition for disse Ord; han henviste til en Brud- eller

1 Pertz’ Mon. Germ, hist., legum t. 1, 68.
2 I hans Zschr. 13, 58.
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Vridformel i Indernes Atharva-Veda IV 2, hvor det efter 
Kuhns Oversættelse bl. a. hedder:

Sammen komme Marv med Marv og sammen ogsaa Led 
til Led,

. . . Marv med Marv forenet vorde, Hud med Hud skal 
løfte sig,

Blod skal lofte sig ved Knoglen, Kod skal løfte sig ved
Kød,

Haar med Haar, føj det tilsammen, Huden føj med Huden 
fast !

Skulde da Ordene være Arv fra indoevropæisk Fælles
tid, eller dog ældgammelt Laan fra Indien? Saa dybe Per
spektiver kan de ligefremme Vendinger dog næppe aabne 
os: for Mageren der kurerer Vrid, ligger det saa lige for 
at byde Ben gro til Ben, Kød til Kød, Hud til Hud, at 
saadanne Udtryk let skabes indenfor vidt adskilte Sam
fund (hertil svarer indenfor gotonsk Oinraade den store 
Frihed og Vekslen i Leddenes Art og Orden). Men hermed 
staar det jo ogsaa som muligt, ja rimeligt, at slige Ord 
brugtes af gotonske Stammer adskilligt før den episke 
Formel blev til; og den besværgende Slutning kan meget 
vel betragtes som Formlens sande »hedenske« Element. 
Og det blev til virkelig Tradition, at sidstnævnte .skulde 
ende med en saadan Besværgelse (maaske allerede før 10de 
Aarh.; Triersignelsens Koinpositor kan bevidst have vraget 
den, s. 60). Højst sandsynligt har den episke Formels op
rindelige Digter lagt den Hellige netop slige »Led-i-Led«- 
Ord i Munden. Fra Middelalderen til Nutiden kan Sammen
føjningsordene træffes dels i anden Sammenhæng, s. 83, dels 
alene (s. 49. 52. 57. 58: engelsk, tysk, tjekkisk; svensk1 »ben

1 SL II s. XLVII.
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. kött . . . sena . . .ä1; finsk2), dog vel oftest som eneste 
husket Rest af den sammensatte Formel.

§ 25. Grundform. Opskrifterne tillader os ikke at give 
nogen bestemt »Urform« for det hellige Vrid. Et Overblik 
over de allerældste Opskrifter — Msb. s. 63 og Trier s. 59, 
hvortil vi her føjer den stolligt beslægtede latinske Stefans- 
signelse s. 61 — viser deres Lighed og Forskel:

1. Episk Indgang.
Msb. a. -i ’b. i I c. 1 undervejs
Trier Vejfarende J Færd J til Maal Hests Uheld ! ved Maalet 

Latinsk I tre adVej i undervejs

2. Helbredelse.
Msb.

Trie r
Latinsk

a. Episk Trefolds Lægeakt (Galdren) af delvis b. Led til Led. 
ny Personer.

Antydning af Eenmands Lægeakt. Bøn.
Tvefolds Signelse. | Lægeraad.

Altsaa væsentlig samme Bygning af det episke For
stykke (1), ret stor Ulighed i Resten (2). Noget lignende 
faar vi ud ved at jævnføre alle de senere Opskrifter; dog 
er her større Enshed i 2den Del, idet de ret faste nordlige 
Typer normalt lader (a) een vejfarende, Jesus, fuldbyrde 
Lægeakten, og slutter med (Z?) Sammenføjningsordene. Kun 
Maaden hvorpaa Lægeakten skildres, altsaa Overgangen fra 
1ste Del til Sammenføjningsordene, er ret varierende (Form
lens »aabne Sted«, sml. s. 71).

Personernes oprindelige Tal kan vi ikke klare hverken 
ved ydre eller indre Kriterier. De nordlige Former fore
trækker een vejfarende, 10de Aarh’s Opskrifter har (mindst)

1 En Kone i Nørborg læser den Dag i Dag (over al Slags Skade?) 
»I Vorherres Jesu Navn Led til Led, Ben til Ben, Kød til Kød« eller 
dog lignende Sammenføjningsord (meddelt mig 1921 af M. Esbensen fra 
Svendstrup, men ikke straks noteret).

2 Chr. s. 110.
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to. (»Neptun paa Sten« s. 68 byder nok Eenmandsform, 
men er med sin Mangel paa Katastrofe snarest en »nega
tiv« eller amputeret Mødeformel). Former med overflødig 
Ledsager, Statist, inaa vi regne for sekundære; men de 
Former hvor den stærkere bøder sin svagere Ledsagers 
Uheld (saaledes Jesus Stefans eller Peters) er organisk lige- 
saa tilfredsstillende som Eenmandsformen.1 (Nødvendige 
er to Personer ikke her, men derimod i et Par andre 
Rækker Formler, dels i »Mødet«, dels i »Antagonist»-form- 
ler, Typen »Krist og Fang« s. 75, der kendes i al Fald 
fra 15de Aarli. men vel er langt ældre). — Om Personer
nes Navne kan siges, at Jesus hævder sig som Hoved- 
(henholdsvis Ene-) Personen. I Ledsagerformerne har det 
andet Navn vel vekslet efter Tids og Egns Skøn. Tidligst 
møder vi Stefan, og hans Stilling som Hestenes Helgen 
passer godt her, uden dog at give ham sikkert Brev paa 
at være den ældste Ledsager (jfr. s. 84).

Langt mere indgribende for vor Opfattelse af Formlens 
oprindelige Bygning end de vejfarendes Tal er dog det 
Problem om Lægen er (een af de) »vejfarende« eller er en 
ny Person, altsaa Problemet om Formlens Forhold til »Mø
det« med den syge; ovenfor er jævnlig peget derpaa, og 
vi forsøger her et Opgør ud fra indre Grunde. Er det hel
lige Vrid i sin Rod en selvstændig Digtning, eller er det 
Udartning af en Mødeformel? — Mellem Mødet og den

1 M an kunde sige: Hvis vor Formel er »frit opfunden« (s. 80) og 
ikke udviklet af Perikopen om Jesus og hans eget Dyr, bliver det efter 
magisk Analogi sandsynligst, at den egentlig skadelidte er en anden end 
Lægen, og at altsaa Triersignelsens Type, hvor Dyret er Ledsagerens, er 
ældst. Herimod turde gælde, at det er lettere at tænke sig en Tomands
form udviklet af en Eenmands- (under Indvirkning fra »Mødet«) end at 
gaa den omvendte Vej (Ledsager der hjælpes > Ledsager som Statist > 
ingen Ledsager?).
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»rene« Vridformel er der Forskel paa hele tre Omraader, 
ved 1) Ondet, 2) Lægen, 3) Helbredelsen.

1) Mødets Handling begynder paa et Tidspunkt hvor 
Ondet er indtraadt (s. 56): Peter sidder og græder for en 
ond Tand; Koen gaar jamrende over Bjærg og Dal; Maria 
træffer sin velsignede Søn blaa og bleg. Det hellige Vrid 
begynder ikke i Jammerdalen, men i Friskhed og Fart; 
det viser os de(n) Hellige paa Færd, og fuldbyrder saa den 
lille Katastrofe for vore Øjne. Det kunde i og for sig tænkes, 
at dette Ondes Egenart, et pludseligt Rejseuheld, havde 
frembragt en Afart af Mødetypen; idet slige Uhelds Ind
træden let bed sig fast i Hukommelsen, fik den ogsaa 
Plads i Formlen. Vi finder virkelig isolerede Eksempler 
paa sligt ved andre Onder; saaledes i en syditaliensk Op
skrift fra senest 16de Aarh.1: »S. Silvestro stod paa Olie
bjærget, græssede og vogtede sit Kvæg. Ud kom et Vilddyr 
fra Skoven, som aad (af Kvæget). S. S. stod midt paa Vejen, 
jamrede og græd. Jesus og Jomfru Maria kom forbi (o. s. v.).« 
Sligt er dog vist meget sjældent; i Vridvarianterne skulde 
jo derimod Forlængelsen fortil være bleven fast Tradition.

2) Den afgørende Forskel ligger i Indførelsen af Lægens 
Person. I Mødet er denne ny tilkommende, i vor Vrid
formel normalt ett med den (ene) vejfarende. Atter her 
skulde man saa tænke sig en Ændring ud fra Modeske
maets Grundlag, idet »Møderen« kom til at gøre Rejsen 
(med) fra først af.

3) Mødeformlerne ender, allerede i ældre byzantinske 
og latinske Former normalt enten med en alment holdt 
Besværgelse i Lægens Mund (jfr. vor 613) eller med en 
Kuranvisning af ham (vor 461). Den »rene« Vridformel 
slutter oftest med Sammenføjningsordene (Led i Led etc.).

1 Pradel s. 26; nyere Variant hertil Pitré 16, 465.
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Disse skulde altsaa næsten helt igennem have fortrængt de 
ældre Afslutninger.

Hypotesen om det rene »hellige Vrids« Opstaaen ved 
Ændring af en normal Mødeformel forudsætter altsaa en 
ret sammensat og tildels lidet indlysende Proces: Katastrofe 
forudskikkes, Person flyttes, Slutning forandres, og Resul
tatet bliver en aldeles ny, mere mandig, mindre klynkende 
Type (gotonsk mod asiatisk?), ligesaa godt bygget som Mø
det, derhos fæstnet til stor Livskraft. Vi fritages for denne 
Konstruktion ved at opfatte det hellige Vrid som en fra 
første Færd selvstændig lille Digtning, undfangen i fuld Uaf
hængighed af Mødeformlen. Denne har atter og atter haft 
sine Fangarme ude efter den spæde Stamme, idel den greb 
Tag ved det »aabne Sted« (s. 71.86), men uden at faa 
den kvalt. Triersignelsen, skønt ufuldstændig, viser helt 
ren Type; Msb. næsten ligesaa, rigtignok nynner de opmø- 
dende Kvinder Sirenesange stærkt nok til for mange Øren 
(s. 66) at utydeliggøre den gamle enkle Melodi, men de 
stammer snarere fra en Slags Paakaldelses- end fra en 
Mødeformel; i den latinske Stefanssignelse er Katastrofen 
tilsløret, og Mødet har lagt Vridpersonerne under sin Ild 
(»Vejen« og Lægeraadet), Stillingen er dog endnu hævdet, 
Opskriften er modeinficeret uden »Møde«. I de faa Eks
empler fra senere Middelalder er Vridformlen (s. 54) halvt 
kvalt af Mødeomfavnelse; uden om vor Kundskab har 
den sikkert ved Siden af holdt sig i ren Form; efter 1600 
dukker den i de nordligere Lande atter op i sin klare og 
knappe Skikkelse (det store Tal af nordtyske, engelske, 
skandinaviske og finske Varianter).

At vor Formel oprindelig skulde være digtet saa at sige 
etsteds midt imellem de to rene Typer (f. Eks. baade med 
Katastrofe og med en hjælpende Møder), og fra dette Trin 
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oftest være drejet til een Side (helt mødefri Form), af og 
til derimod til stik modsat, synes et utilstrækkeligt begrun
det Mæglingsforsøg.

Sammenblandingen mellem de to Typer kan være lettet 
ved, at man fra gammel Tid ogsaa har brugt Mødeformler 
om en lammet Hest. Saadanne gamle Formler, der har 
den lidende Hest og intet derudover tilfælles med vorVrid- 
formel, er fra 10de Aarh.1: »Christus (Fejl for Petrus) in 
ponte stabat tristis, superuenit Christus ; Chr. : Quid stås 
tristis pro illo cauallo...«. Fra 9de Aarh.2: »Dum veni- 
rem de oriente, vidi caballum morientem; adiuro te, ca- 
ballus . . .«.

§ 20. Laan og Nydannelser. Gennem tusend Aar eller 
mere har det hellige Vrid bredt sig over det gotonske Ev- 
ropa. Skønt Formlen gennemgaaende hævder sit Grund
præg, opviser den — vel nok mere end mangen Signelse 
der ikke i saa høj Grad slap fra Bogen over i Folkemunde — 
ret store Variationer dels i Skema dels i Udfyldning (Navne). 
Ved Bedømmelse af hvad der er oprindeligt og hvad ny
dannet eller laant, bør man vistnok være tilbageholdende 
med at forklare spredt forekommende Træk som gammel 
Arv i Formlen, selv saadanne der i og for sig kan have 
tilhørt Grundformen; det gælder baade overfor Bygning og 
Navne.

Ved Spørgsmaalet een eller to vejfarende vil vel 
nogle tænke sig, at to gamle Typer stadig er vandrede 
jævnsides, saa at f. Eks. i dansk og norsk de faa Ledsager
varianter (§ 4) er »Rester« af den ene Række. Men ligesaa 
vel kan det tænkes, at Tomandsvarianter af og til nydan
nedes ved Analogi fra andre Formler (jfr. s. 87) eller fra

1 Franz II 137.
2 Heim s. 555.
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Legender. Videre har man set en gammel Type bevaret i 
de sjældnere Former hvor den Hellige er til Fods; »da 
Formlen trængte nordpaa, vandt Ryttertypen helt Over- 
haand, og af den anden er der kun blevet enkelte Spor 
tilbage«.1 Det kan tænkes; men det laa rigtignok nær ved 
Nydannelse at lempe Formen hvor man stod overfor et 
Menneskes Uheld. Oftest er jo imidlertid denne Lempelse 
foretaget flygtigere ved at lade Personen vrides og dog be
holde Ridtet. — De næsten overalt, men oftest spredt fore
kommende »Møde«-træk har vi ovenfor søgt at vise er 
Laan.

Saa vidt Rygningen; dernæst Navnene. Atter her maa 
vi regne med Krydsning af Arv og Laan (ev. sekundær 
Tradition). Stefanus synes i Middelalderens Løb trængt 
stærkt tilbage i al Formeldigtning2. I nordtysk, dansk, norsk 
er som Ledsager Peter ret hyppig; især i Finland Maria 
(s. 24); begge har jo ogsaa ellers Hævd i Jesu Følge, hin 
mest i Legender, denne ogsaa i Formler. Paulus falder 
naturligt hvor han er sammen med Peter (nedertysk s. 51, 
vesttysk s. 54, jfr. Anni., russisk s. 58), men han er aldrig 
bleven almindelig.

Af egenartet Interesse er de Navne og Betegnelser der 
længere henne i Formlen af og til giver denne et særlig 
bibel-perikopisk eller kirkegangsagtigt Præg; det drejer 
sig særlig om Færdens Maal og Dyrets Art. Triersignelsens 
zi Saloniun er vel »til Jerusalem« s. 59; langt senere nævnes 
den hellige Stad i een engelsk og een nordtysk Variant,

1 Chr. s. 197.
2 Dansk Nr. 221 af 1514 nævner ham ved en Hestesignelse, men 

nærmest i Forbindelse med kirkelige Bønner (»sanctum Staffn tiill 
hedher«). Rent folkelig er en (isoleret?) tysk moderne Opskrift mod 
»Verfangen«, Jahn s. 127: »Christus und Stephanus sassen beide zu 
Tische; C. sprach zu S.: mache mir den Gefangenen los!« 
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s. 49. 52; russisk kender Bjærget Zion, s. 58, finsk eengang 
Bækken Kedron, Chr. s. 200; dansk Nr. 25.29 har Kors 
og Urtegaard; endelig er i finsk Kirkevej, Kirke og Messe 
Normal, s. 28 (Kirchenpfad i tysk s. 57); en enkelt finsk 
Fremsiger tilføjede, at Kirken laa i .Jerusalem1. Æsel er 
Dyret i een nord- og een sydtysk Variant og i magyarisk, 
s. 52.56.57, Asen staar i dansk 1102, i to norske og 
(åsna) to svenske Opskrifter, s. 30; i finsk har vi normalt 
en musegraa e. 1. Hest, s. 30, sjælden el Æsel, i russisk en 
graa (eller blakket eller sort!) Hest, s. 58. Hertil kommer 
f. Eks. de danske Tilfælde med to Dyr, Foles Føl o. 1., 
s. 29. Endelig kan liere af disse Træk findes samlede, saa- 
ledes en enkelt vesttysk og den normale finske Form, s. 57.

Chr.2 mener, at der i disse Træk kan være bevaret 
noget oprindeligt, Spor af den bagved liggende Indtogsperi- 
kope. Til de bibelske Træk regner han ogsaa Stenen hvor
over der snubles, samt Broen, som kan forekomme i tysk, 
engelsk, svensk, russisk og er gængs i norsk og finsk, 
s. 28 11. 49. 57 fl. ; Broen er efter Chr. »die berühmte Ke- 
dronsbrücke« dannet af Korsets Træ. Om Stenen er talt 
ovenfor (s. 81); og Broen turde snarere uden Tanke paa Ke
dron være indsat som et farligt Snublested eller efter andet 
Forbillede (jfr. s. 28); om de russiske Opskrifter tør jeg 
dog ikke dømme. Vilkaarligt vilde det ogsaa være om man 
tydede det nordtyske og nordiske Bjærg som Zion, og i 
det hele om man vilde udlægge alt det som bibelsk der 
ikke bestemt vægrer sig derved. Der bliver endda, som vi 
nys saae, uomtvistelige Biblica tilbage. Men bortset fra 
Finland (og Busland?) gælder, at de forekommer saa spredt 
og næsten helt igennem i saa sene Opskrifter at Bevarelse

1 FUF. 1, 149.
2 Chr. s. 198. 201 fl.
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af gammel Tradition her er meget usandsynlig; Ligheden 
med Indtogsevangeliet hviler snarest paa bevidst Tilnær
melse1. Parallelen kunde hos mangen Signer føles tydeligt, 
Kristi Dyr maatte jo da rettelig være et Æsel, og hans 
Rejse gælde Jerusalem. Men denne Opdagen af Lighed er 
ganske uafhængig af det oprindelige historiske Forhold 
mellem Formel og Evangelietekst, og den kan altsaa ikke 
bruges som Bevis for hins Udspring fra denne. Den linske 
»kirkelige« Form maa vi regne for en Nydannelse der har 
bidt sig fast og skabt ny Tradition. Kirken og Messen (der 
jo endelig ikke nødvendig er ett med Jerusalem) kan ikke 
uden tvingende Grunde regnes for ældre end den skandi
naviske Traditions Bjærg, der iøvrigt heller ikke tør føres 
tilbage til de ældste Trin. Dyrets kirkelige Maling vækker 
i finsk, som vi saae s. 31, ved sin Plads i Formlen Mis
tanke. Iøvrigt har Olrik mulig Ret i, at den graa Farve 
blot betegner en almindelig »Ganger graa« til Rejsebrug.

1 Jfr. D. St. 1916, 193; saaledes ogsaa Olrik; blot vilde jeg ikke med 
ham tale om en »voksende« Kristning, men om en spredt; allerede 
Trierformlen har jo Jerusalem.

Endelig er der Ordet Fole. Det er afhjemlet i 10de Aarli. 
(Msb.) og i 16de (s. 53), samt som engelsk, dansk, norsk 
Normalnavn for Dyret (om svensk se s. 30). Netop i de 
senere Varianter er det langtfra indlysende, at det skyldes 
sekundær Paavirkning fra Evangelietekst, allerede fordi 
de nyere Oversættelser af Indtogsperikopen lader Ordet 
træde tilbage her. Saaledes kalder dansk Bibel af 1550 og 
1647 Dyret Føl (Mark. 11, 4), kun i Citatet fra Sakarias 9,9 
(Matt. 21,5) er Fole beholdt; engelsk 1537 (Th. Matthews) 
og senere har colt, kun i Citatet fole-, Luther 1526 har 
overalt füllen og fullen. Men ældre Oversættelser giver Fole, 
saaledes Chr. Pedersen Mark. 11,4, Halberstädtsche Bibel 
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1522 (nedertysk) valen, oldengelsk fra c. 11501 fole; i old- 
højtysk har Tatian, 9de Aarh., folon (men Otfrids Christ 
IV 4, 10 thaz fullin, og Heliand har slet ikke Indridtet). 
Formlens »Fole« kunde for saa vidt godt være Udtryk for, 
at man allerede fra den ældre Middelalder af følte Jesu 
Dyr som ett med Indtogets Æselsfole. Men det forklares 
rigtignok ligesaa naturligt som udgaaet fra Ordets »pro
fane«, gængse middelalderlige Brug, baade i tysk og nor
disk, om en Hest, ogsaa et udvokset Dyr (ja en Strids
hest); Tanken om Ridt paa særlig ungt Dyr (som Mark. 
11,2) behøver ikke at være oprindelig; jfr. Trierformlen, 
der har hros, endda trods »zi Saloniun«. — Men i hvert 
Fald drejer det sig ved de nordiske Opskrifters Fole ikke 
om spredte Tilfælde, men om en fast Norm. Folen med 
Rimet paa »Fod« gaar da vistnok tilbage til Middelalderen; 
ja Overensstemmelsen med Msb’s folon : fuoz kan ligesaa 
vel, trods den store Tidsafstand, skyldes Tradition som Ny
dannelse. —

Hovedindtrykket bliver da dette: Tradition er i vor 
Formel umiskendelig indenfor hele den nordlige (nordtysk- 
engelsk-skandinaviske) Skat af Opskrifter der foreligger fra 
c. 1600 af, og formodentlig har den sin fælles Rod endnu 
adskilligt længere tilbage. Her foreligger gennemgaaende en 
Type der af indre Grunde (s. 87 11.) maa regnes for den 
oprindelige; og det bliver da sandsynligt, at den nordlige 
Type ogsaa historisk gaar tilbage til meget gammel Tid 
og ikke skyldes sekundær Fornyelse af en forsvunden Form. 
I det ydre kan det ikke eftervises, da der er et næsten 
helt tomt Rum paa henved 700 Aar mellem de ældste 
nordlige og det 10de Aarh’s Opskrifter, og kun ett af de 
yderst faa Vidner fra Mellemtiden (saa sent som 1575,

1 Ifl. Stratmanns Ordbog.
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s. 53) har ren Type. — Hvor lang en Forhistorie særlig 
den danske Tradition har indenfor dansk Grund, kan næppe 
siges, heller ikke om vore foreliggende Opskrifter stammer 
fra een eller flere Indvandringer; der er næppe noget som 
tvinger til at hævde ny Import indenfor en Tid der ligger 
senere end de ældste danske Opskrifters; en anden Sag 
med den uepiske Nr. 53, se s. 32).

Laan har fundet Sted — snart flygtigt, snart vel ska
bende ny Tradition — især fra to Kilder: 1) »Modet«, hvis 
Lighed i et Hovedpunkt — Ondet overvindes af en hellig 
Person — altid kunde friste til Indblanding, og som stadig 
truede med at ændre Formlens Struktur. Derimod har 
2) Palmesøndagsteksten ikke angrebet Organismen, blot 
ydet Navne til Udfyldning. — Som en tredje Faktor i Form
lens Historie kunde endelig nævnes 3) Livets Praksis. Ud 
af denne fremkaldtes Personens Vrid ved Siden af Dyrets; 
og Udsagnet om at den Hellige strøg det vredne Lem (s. 40. 
52. 54) svarer til Signerens aktuelle Kur. Fremfor alt er 
»Sammenføjningsordene«, der blev en Slags Formel i Form
len, fødte som umiddelbart Udtryk for Signerens Magtvilje 
og faglige Indgreb. De kan dog kun uegentlig kaldes et 
Laan, da de (s. 85) vel fra første Færd har afsluttet det 
episke »hellige Vrid«.

§ 27. Tillæg: Andre Vridformler. Nr. 52—56. (Numrene 
50. 51 burde være sal efter 139 under Blod og skal af
handles dær § 62.)

Nr. 52. Medens Udtrykket »Led til Led« føjer Del til 
Del, paabvder »af Brud i Led« det Heles Overgang fra 
sondret til normal Stand. 52 er eneste danske og vel ældste 
nordiske Repræsentant for en fyndig Besværgelse, som er 
meget yndet i norsk og svensk; f. Eks. »or Lee ok i Tree«1;

Bang Nr. 31. 
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»tir vre å ti le«1 (vi har truffet den som Laan i den epi
ske Vridformels Slutning s. 19.34). Vor sjællandske 52 er 
vel følt som rimende. Udenfor Norden liar jeg intet Eks
empel paa Formlen.

Nr. 53 se s. 32. 38. — Nr. 54 er fyndig nok men maaske 
ung; jfr. 188. 385. — Nr. 55 er hjemmegjort. — Nr. 56. Ritus 
minder om Livsvaanden; Ordene klinger bibelsk, i Retning 
af Matt. 9, 6, Ap. Gærn. 3, 7 o. 1. Bod: Nr. (13) 40.

1 SL VII 10.



BLOD
§ 28. Overskrifterne viser, at Formlernes Brug mod de 

enkelte Slags Lidelser i dansk er ret vilkaarlig. Dog kan 
Indhold og Overskrift harmonere tydeligt, saaledes 80. 102; 
og Signelser med det Indhold at Saar ikke skal buldne, 
foreskrives aldrig brugt mod Næseblod, hvor det jo biol 
gælder at stille Blodet. Landets Blod 96 er vel Variant til 
al Jordens Blod 125 (samme Hskr.), hvor Overskriften er 
hentet fra Formlen. Fiesinger 147: Fjæsing eller Fjærsing, 
en Havfisk, hvis Gællelaagspig giver et giftigt Stik, trachi- 
nus draco, Dragehoved.

II. Jomfrumoderen. Nr. 57—63.87.1110—12.

§ 29. Nr. 57. 58. Det lille Digt er kendt ogsaa i Norge, 
hvor Bang Nr. 1265 a og b staar meget nær henholdsvis vor 
58 c og vor 1110, og i Sverig, men ingensteds hyppigt. 
Formlen tager sig ud som Tilløb til at versificere den vi
den kendte gamle Signelse 140 »de tre hellige Stunder«, 
saaledes at tredje Stund, Opstandelsen, ikke naaede med, 
og anden, Døden, underordnedes Inkarnationen som dens 
Konsekvens. Omvendt Orden, Jesu (?) Saar, Jesu Fødsel, 
har vel de nærmeste mig kendte moderne sydlige Side
stykker, f. Eks. et tysk1: »Glückselige Wunde (Jesu Saar?),

1 Zschr. f. österr. Volkskunde 2, 155.
Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 7
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gl. Stunde, gl. ist der Tag, da J. Chr. geboren war«; en 
fransk urimet nøjagtig Parallel kendes1. Den ældste kendte 
nordiske Form af Stund-Fundverset, Beg. af 16de Aarh., 
nævner hverken Død eller Opstandelse udtrykkeligt; den 
er fra S verig2: »War herre Ih. Chr. stodh aa jordh — och 
fulkompnade all god ordh, — thet war en lithen stwnd 
oc en welsignadh stwndh — at Ih. Chr. kom i Marie 
fwndh« (Resten her uvedkommende); »i M. fwndh« har 
her, som Fødslen i de nyere udenlandske Paralleler Sidste
pladsen. Fødslen helt alene nævner det ældste tyske Side
stykke3 fra 14de Aarh.: »Guti weil waz (ø: eine gute 
Weile war es), da der heilig Christ selb geporn wart, also 
müzz dir heut sein, dez helf mir sant Marey« (Fortsættel
sen eiteret s. 54). Ogsaa Fødselsunderet alene indeholder 
Bod og Liv for Skabningen.

At komme i eens Fund betyder at træffe een, jfr.4 
Rimet »Signet tha væræ the søde stundli — ther tek hær 
leddæ aa inyn fwndh«. Den Stund fremfor alle, da Jesus 
kom til Maria, synes at maatte være hans Undfangelse 
eller Fødsel, jfr. »blev født« i de lyske og franske Tekst
er. Udtrykket er noget søgt; Oversætteren har maaske 
fastholdt et »Stunde« fra sin Kilde og ønsket et Rim her- 
paa (istedetfor Wunde?). Det er fristende, omend ud paa 
det løse, at tænke sig en anden Forklaring: Det ældste 
nordiske Rim har lydt omtrent: »Det var en salig Stund 
og Tid, da Jesus kom i Mariæ Kvid« (Moderliv, jfr. »sæll 
er sa kuidr er pik bar«5 (< Luk. 11,27)), og at idet 
Kvid blev forældet, skabtes et senere Nødrim. Siden blev

1 R. tr. p. 29, 63.
2 Klemming s. 207.
8 ZDA 24, 68.
4 Brandt: Romantiske Digte II 136.
5 Mariu Saga ved Unger II 768. 
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atter Fund uforstaaeligt ; af nynordiske Varianter har to 
svenske rigtigt følt, at Talen maatte være om Fødslen, den 
ene sætter »famn«, den anden »skot« i Stedet1, ligesaa vor 
1110 »født«; omvendt Vej gaar vor 58, bevarer Rimklang 
og prisgiver Mening (»Stund Lund«).

Meningen af Digtet forvanskes helt af Nr. 58 og norsk 
1265 « ved Rettelsen 1. 3 af os til hende-, det ser næsten 
ud som en Parallel til det reformatoriske Salmevers »Selv 
Jomfru Maria . . . blev ikkun salig paa samme Maade for 
Jesu Skyld af Gud Faders Naade«. At tænke paa Scenen 
Joh. 19, 26, hvor Jesus døende trøster Maria, forbyder 
Ordlyden. At Jesu Død løser fra »Sorg og Nød« er typisk 
lavkirkeligt; 1110 og norsk 1265 b »den evige Død« falder 
derimod ud af Tankegangen.

Nr. 59 og 87. Tider 87 i usædvanlig Betydning, under 
Paavirkning af en bibelsk Vending som Luk. 2, 6? Nr. 60 
—62. 63 SI. og 1112 skal afhandles ved 431 11. Nr. 63 er lig 
Bang Nr. 1187; Skiær i a, ukendt for danske Ordbøger, 
gengiver vel et tysk »Schnitt«, jfr. Hug og Slag i Over
skriften; b forudsætter Ordet bagved sin »Forbedring«. 
Beg. af 63 ser ud som en fejlbrugt Ildebrandsgalder; men 
tilsvarende tyske Formler gælder ligesaa vel Brandsaar og 
Koldbrand som Ildebrand; 1. 1—4 skal af handles blandt 
Ildformlerne. Fingre og Engle: s. 4L

III. Det hellige Vand.
Nr. 64—98. 102. 151—52. 155. 159. 162. 169. 1113—17. — 

352.591.(721).— 677 latinsk.
Den striden Strøm han stiltes derved, 

som førre var vant at rinde.

§ 30. Udbredelse og Formaal. Ialt har vi henved 50 
danske Varianter (81.82 burde været salte som ett Nr.);

1 Utrykt i Nord. Mus. Stockh. og SL 8, 314 Skaane.l 
7*
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fra Norge foreligger c. 20 l, fra S verig kender jeg c. 50, des
uden fra Finlands Svenskbygder et lignende Tal2; paa 
finsk foreligger en Mængde Opskrifter3. Videre er denne 
Gruppe yndet paa tysk fra 12te Aarh. af4, og kendt paa 
latin fra c. 900 af, samt paa engelsk, ogsaa hos Hollæn
dere, samt Tjekker, Polakker og Russere; romanske Op
skrifter kender jeg ikke. En enkelt græsk fra c. 15005, vil 
besværge Orm; at den skulde have et Særpræg i Forhold 
til Vestens Opskrifter6, kan jeg ikke se; den er nær Paral
lel til de latinske og tyske Eksempler nedenfor s. 145 
Nr. 3. 4. 6.

Formelgruppens Tankegang er klar, omend »uidentisk« 
(s. 74). Der fremføres et helligt Fortidsunder hvor et (rin
dende) Vand standses, dets Kraft skal nu virke paa det 
rindende Blod. Blodstillen er Formaalet i de allerfleste 
Varianter og er sikkert det oprindelige; men Kraften lod 
sig nytte overfor alt hvad der skal »stilles«, og vi ser 
Formlen paa de fleste nævnte Sprog nu og da bruges mod 
andre farende Ting, f. Eks. Ild, Sværd, Tyve; hos os mod 
»Pine« 352, Ild 591; Slanger 677, til Bier 721 (?).

§ 31. Bibel, Kirke og Folkeskik. De hellige Vande som 
vor Gruppe omtaler, er fremfor alle Jordan, sjældnere 
Rødehavet (og Syndfloden). Ved Rødehavet har Forestil
lingen om et spaltende Vand-under sin ældste bibelske 
Hjemmel; gennem Israels Historie staar det som Undernes 
Under, et grundlæggende Bevis paa Jahves Forsyn. En

1 Bang Nr. 1238—54 passim og flere.
2 De fleste af disse er trykt hos Landtman s. 44—88 passim.
8 Dels hos Levôn s. 30 fl., dels i SKVR (IX 3 Nr. 820—935 pas

sim; IX 4 Nr. 867 — 931 pass.).
4 Adskillige Opskrifter hos Ebermann s. 24 og (fra ældre Tid) hos 

Hälsig s. 88.
5 Pradel s. 13.
6 Jacoby i ZDA 54, 206.
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bibelsk Afglans af dette Grundmirakel er Gentagelsen ved 
Jordan under Josva (senere, 2 Kong. 2, 8, skiller endnu 
Elias Floden). Fra disse to Undere har ogsaa jødiske Be
sværgelser suget Kraft; i en »hedensk« Tryllepapyrus fra 
Ægypten, 4de Aarh.1 staar i en pragtfuld, næsten helt 
jodiskpræget Besværgelse mod Besathed: »Jeg besværger 
dig ved den store Gud Sabaolh, paa hvis Bud Jordan flo
den veg tilbage og det røde Hav bøjede af (?
for Israel«. Og i en Elskovsformel paa Blytavle fra Nord
afrika2, 3dje Aarh., forfattet af en Jøde, siges: »Jeg besvær
ger dig ved ham som adskilte Staven med Havet« (Fejl 
for: Havet med Staven). — Om Magt over Vand taler i 
Bibelen endelig Syndflodsfortællingen og Perikoperne Jesus 
i Stormen og Jesus vandrende paa Søen. Men netop om 
vor Formelgruppes Yndlingsscene, Jordan der staar for 
Jesus, veed Bibelen, nb. efter moderne Tolkningsprinciper, 
intet. At iøvrigt Tanken om et saadant Under netop om
kring ved Jesu Tid kunde optage Sindene, viser Theudas’ 
Historie3; denne »Messias«, død c. 45, lovede sine troende 
at spalte Jordan og føre dem over. —

I rent kirkelige Benediktioner kan Bødehavsunderet 
findes nævnt, især ved Signelse af Vievand og ved Vejrbe
sværgelser4. Men i de folkelige Signeformler er det ikke 
saa yndet som Jordanmiraklet; det optræder nok i Blod
formler (hvorom nedenfor), hvor ogsaa den røde Farve 
kunde friste, jfr. vor 89; men Havet har den Mangel at 
det ikke, som Flod og Blod, rinder5.

1 Wessely i Wiener-Akad’s Denkschr. 36, 121 1. 1053.
2 Deissmann: Bibelstudien s. 26.
8 Josefos’ Antiqu. XX 5, 1.
4 Ekspl. Franz I 156, 8de Aarh., og II 75, 10de Aarh.
5 Udenfor Blodformler nævnes det i folkelige Signelser vist næsten 

kun ved Forveksling med Dødehavet, som Bortmaningssted : »das rote
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Jordan gik fra jødisk over i kristen Bevidsthed som 
hellig Flod. Til de gamle hellige Optrin kom nu Jesu Daab. 
Kirkelige Ritualer ved Indvielse af Daabsvand omtaler alle
rede fra 4de Aarh.1 Flodens særlige Hellighed: Som Gud 
ved sin Søn har helliget Jordan, skal Daabsvandet blive 
helligt og aandeligt (Bisp Serapions Bønner; lignende i 
Romerkirken gennem Tiderne). —

Og for det fromme Folk bliver Jordan højhellig, ja i 
nordiske Korsfareres Øjne det helligste af alle hellige Rejse- 
maal"’; de danske Brødre Sven Biskop og Eskil, ved Aar 
1150, faar deres Bøn opfyldt at dø ved Jordan efter Badet. 
Pilegrime bringer Jordanvand med hjem. Men den som 
ikke kan hente eller købe af det dyrebare Væld, skaber 
sig et nyt Jordan af en hjemlig Flod; saaledes gaar i Nu
tiden Mährens Tjekker med lungesyge Børn til en stærkt 
rindende Flod og siger: »Hil være Jesus Krist, lille Vand! 
Hvorfra flyder du, Vand? Jeg kommer til dig om Sund
hed. Du flyder fra Jordan«3. Den græske Kirke holder Ote 
Januar »Jordanfest«; saa gaar Gejstlige i Procession til de 
stedlige Vandløb eller Søer, vier dem med Krucifikset og 
stænker Folk med dette Vand, som nu har faaet Under
kraft. — Jordan som Stednavn rundt i Evropa staar vel 
tildels i Forbindelse med denne Hjemliggøren af den fjærne 
hellige Flod. Saaledes sikkert Jordansbad, Sundhedskilde i 
Odenwald; maaske Jordansee paa Øen Wollin4; i Nordøst- 
finland ligger Juortuna (o: Jordan) Sø5. Jordanes og Gior- 
Meer, da weder Vieh noch Leut ist« (Z. f. Religionsws. 12, 159); »skjut 
i en sjö där ingen ror, och skjut i röda hafvet« (MNM s. 35).

1 Franz I 51.
2 jfr. Riant: Scandinaves en terre sainte s. 88.226.
3 Hov. Kron. II 660; lignende I 62 fra Karpaterne.
4 Blätter f. pomm. Volkskunde 2, 147 med den raske Tilføjelse »Nav

net har naturligvis intet at gøre med den palæstinensiske Flods«.
5 Endelig naturligvis Jordanfloden i Utah. Ritters Geogr. Leksikon 
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dano (Bruno) viser os Navnet som Personfornavn, Jour
dan, Jordan, Jordaens som Efternavn. — Endelig optræ
der Floden i hjemlige Ordsprog: »Kaste Hund i Jordens 
Flod, da er Hund som føre var« (Peder Laale Nr. 592).

§ 32. Legende og ældste Signelser. Vi lorstaar, at denne 
Flod, som højkirkelige Bønner og lavkirkelig Praksis gjorde 
nærværende for Sindet, kunde faa Plads i Legender, 
og at ogsaa Signeformlerne maatte kalde den hid fra det 
fjærne Øst for at udnytte dens Kraft. Der er Spor af, at 
Jordan i Folkets Tankegang stod som Grænsen mellem 
Midgaard og Dæmonverdenen. Straks hinsides Floden svær
mer de onde Aander1. Nede i Vandet ligger Dragen Behe
moth (ud fra lob 40, 18, se Jacoby s. 74, der med Rette 
tilføjer: »for Kirkelærerne var Dragen naturligvis et Sym
bol, for det menige Folk en Realitet«). Men vestfra søger 
Gud og Helgener Floden, Jomfru Maria holder Fodtvæt i 
den2. Ifølge K. Krohn3 skildrer finske Tryllekvad Jordan 
som alle Vandes Urkilde. Det Legendemotiv der i Signe- 
formler ganske særlig maa holde for, er dog Standsnings
underet, der sker da Jesus gæster Jordan. Hvorfra stam
mer denne Forestilling? Pradel4 forklarer den saaledes: 
»Jordan stod« er blot en Fordrejelse af »Jesus stod i Jor
dan«, saadan som enkelte Formelopskrifter korrekt siger 
(dog henstiller han, at Josva- og Eliasunderne mulig her 
kan have virket med). Dette er at stille Tingene paa Hove
det. De gamle Opskrifter lader altid Jordan, aldrig Jesus 
kender en Del Flækker Jordan i USA, en Landsby i Brandenburg og 
nogle Distrikter (med Alledningsendelse) i Galizien og Polen; er nogle af 
dem opnævnt efter lokale Vande? »De Jordaan«, Amsterdams Fattig
kvarter, skal være Fordrejelse af »Le Jardin«.

1 Jfr. Trylleord s. 71.73: Herrer over Regn, men selv kuede af Ild?
2 Franz II 591 fra 9de Aarh.
8 Skandinavisk mytologi (1922) s. 109.
4 Griechische Gebete 1907 s. 49.
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staa; og vi har her en Tradition der naaer tilbage til 
Oldkirken og end ikke var fremmed for dens højkirkelige 
Kredse. Om dette kan Patristikere og Hymnologer fortælle 
os, og særlig har Ad. Jacoby 19021 samlet og afhandlet 
de oldkirkelige Vidnesbyrd om bl. a. ogsaa dette Træk.

Udsagn i Retning af et Vandunder ved Jesu Daab mø
der os fra 4de Aarh. af. Afrem og senere syriske Kirke
lærere hentyder til eller citerer ved Udmaling af Daabssce- 
nen Salme 77, 17 »Vandene saae dig og skælvede« (Afrem) 
og især 114, 3 (og 5) »Havet saae det og flyede, Jordan 
vendte om og løb tilbage«. Blandt de ældste Vidner er, 
Ægtheden forudsat, ogsaa et vesterlandsk; i den ambrosian- 
ske Hymne »in theophania« hedder det2:

seu mystico baptismate 
fluenta Jordanis retro 
conversa quodam tempore 
praesente sacraris die

(et senere Hskr. har »fluente Jordane retro«). — Men des
uden har vi en ejendommelig, apokryf Daabsberetning paa 
græsk, indkapslet i en Opregning af Hoveddata i Jesu Liv, 
som atter er indføjet i et Arbejde fra 7de Aarh’s Begyn
delse, men selv aabenbart ældre; det Stykke af Fortællin
gen vi her har Brug for, siger3: »Han blev døbt (Datum 
og Klokkeslet) af Johannes i Floden Jordan, og Jordan gik 
tilbage. Men Herren sagde til Johannes: »Sig til Jordan:

1 Ein bisher unbeachteter apokrypher Bericht über die Taufe Jesu.
2 Mone: Lateinische Hymnen des Mtl. I Nr. 56; Jacoby s. 54.
8 Jacoby s. 17: Eßa7mc&ri ... vno ’Itoccvvov èr ’Ioydavy 

xal o "Iogdavtjç ènfnôâiaev elç tu oniai». tïntv iïè o xvqioç tm ’fwâvvif slnov 
ni looffarr,' ortföi, 6 zvqioç qk&ev 7i()oç rjfiâç. xcci £v&é(t)ç ^OTrjCav tà vdaia 
etc. Formelt kunde elnov opfattes som »jeg sagde«, saa Jesus forklarede 
Joh., at Jordan var veget (= standset) paa hans (Jesu) Ord; men alle
rede rj^âç udelukker dette.
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staa, Herren er kommen til os!« Og straks stod Vandene. 
Da faldt Joh. ned for ham og sagde« etc. (Replikskifte som 
Matt. 3, 14—15; først derpaa stiger de ned i Vandet, der 
saa bruser op om dem). — Vidne om et Staaunder ved 
Jesu Daab er uden Tvivl ogsaa Pilegrimen Antoninus fra 
Piacenza sidst i 6te Aarh. ; han fortæller i sit Itinerarium 
cap. Il1, at ved Epifaniastide stiger Præsten (aarligt) ned 
i Jordan, »et hora qua coeperit benedicere aquam, mox 
Jordanis cum rugitu redit post se, et stat aqua (superior in 
se), usque dum baptismus perliciatur . . . Completo baptis- 
mo revertitur aqua in locum suum«. Meningen maa være, 
at dette Under sker nu ved de aarlige »Daabs«-ceremonier, 
fordi det i sin Tid skete ved Jesu Daab; Disciplene er jo 
ikke over deres Mester2. Man jævnføre en lidt ældre For
tællers Udsagn om et andet Jordanmirakel: Bjærgene ved 
Floden sprang for Jesus (Salme 114, 4) da han døbtes, »et 
hodie velut saltantes videntur« (Diakonen Theodosius 
c. 530)3.

Den græske Daabsfortælling gaar efter Jacobys Mening 
tilbage til et gammelt apokryft Evangelium; og bag dette 
maa atter ligge jødiske Forventninger om, at i Messiastiden 
vilde Gud gentage Fortidens store Vandundere; J. henvi
ser (s. 62) til fjerde Esra, fra 1ste kr. Aarh., der taler om 
Eufratovergang; man kunde tilføje Theudasaffæren (ovf. 
s. 101), der jo gælder selve Jordan. Det som disse For
ventninger egentlig maatte gaa ud paa, var jo imidlertid en 
mirakuløs Flod-overgang, i Lighed med Josvas og Moses. 
Den kristne Tradition bød nu ikke paa et saadant Under

1 Gildemeisters Udg. s. 9, jfr. Jacoby s. 54, ogsaa Franz I 71.
2 I den yngre Hskr.-række, som Gildemeister i dette ene Tilfælde 

foretrækker, er tilmed Salme 114,3 citeret som Forklaring (dicente psal- 
mista), omend ikke udtrykkeligt udlagt om Jesu Daab.

3 Tobler et Molinter: Itinera Hierosolymitana I 68. 
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i Jesu Liv1; skulde noget lignende alligevel finde Plads 
her, frembød der sig kun een »Hank«, Jesu eneste For
bindelse med en Flod, hans Daab i Jordan. Miraklet an
bragtes da her, skønt det passer slet; Daab kræver jo, at 
Vand er for ha anden, ikke at det viger eller skilles. Vi vil 
senere se, at denne Disharmoni af og til er følt langt ned 
ogsaa i Trylleformlens Historie. Oldkirken fandt, som vi 
har set, en Formidling ved Salmesteder der fremstiller 
Vandets Tilbagevigen som Udtryk for dets sky Ærefrygt 
overfor Guds (> Jesu) Højhed. Ejendommeligt er Forholdet 
i den græske Apokryf (et Spørgsmaal som Jacoby ikke 
gaar ind paa).

1 Derimod maatte Jesus ved selve sit Navn føles som en klar Anti
type til Josva, græsk ’Iijgovç. Daabsstedet og Overgangsstedet, hvorved 
sikkert er tænkt paa Bethabara, identificeres udtrykkeligt hos Antoni
nus fra Piacenza (videre herom Jacoby s. 63 fl.).

Her kan ikke være fortalt to successive Undere, at 
først viger Jordan — aabenbart af Ærbødighed som Salme 
114, — saa (dé) faar den Paabud om at standse sin Vigen. 
Herved vilde ganske vist opnaas en rimelig Sammensmælt- 
ning af det stridige Stof (jfr. ovenfor): Vandet skal »staa«, 
ikke til Passage, men modsat yderligere Bortvigen, der 
vilde hindre Jesus i at faa Vand over sig. Men Teksten 
selv gør Modstand mod denne Opfattelse; thi Buddet »staa, 
Herren er kommen« passer kun som en Ordre til at af
bryde det naturlige Løb og ikke den Vigen der netop 
skyldes Flodens Bevidsthed om at Herren er der. De to 
Træk, Vigen og Staaen, er altsaa to forskellige Anskuelses
former for elt og samme Under. Vi kan da antage, at det 
apokryfe Indskud først begynder med Ordene »men Herren 
sagde«, medens Sætningen »og Jordan veg tilbage« hører 
med til den »kronotaktiske« Ramme (s. 104), der omslut
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ter Indskuddet, og som opregner: Jesus blev født (Tid), 
døbt i Jordan (Tid), og Jordan veg, han blev i Verden 
(Tid), korsfæstedes etc. Sætningen om Flodens Vigen var 
da den Knage hvorpaa Apokryfen, med et de = »nemlig«, 
hægtedes op. Eller muligvis, da tilsvarende Kronotaksier ellers 
ikke bringer dette Led: Indskuddet begynder med et kort, 
højkirkeligt Udtryk (»gik tilbage«) og knytter dertil en lav
kirkelig Udmaling. — At Jesus nytter Johannes som Mel
lemled til at øve Underet, kan være Efterligning af 2 Moseb. 
14, 16, hvor Gud byder Mose skille Havet med sin Stav 
(Mose og Johannes er begge Vejbanere der ikke selv hører 
hjemme i det forjættede Land, henholdsvis Himmeriget, 
5. Moseb. 34, 4 og Matt. 11, 11).

Der foreligger da to selvstændige Former af Underet, 
en »aandeligere«, Højkirkens, hvor Vandet flyer i hellig 
Sky, og en krassere, Apokryfens, hvor Vandet faar en Or
dre til at staa stille. Begge Former trives ned gennem Ti
den, stadigt hver i sine Kredse. Græske liturgiske Forfat
tere gennem hele Middelalderen nytter den første, saaledes 
endnu Bessarion i 15de Aarh.1; i særlig Udformning hed
der det1 2: »Idag (Epifanias) helliges Vandenes Natur, Jor
dan brister (oz/yrrrwz) og holder sine Kilders Strøm tilbage, 
da den ser Herren tvætte sig«. (Stedvis skal ogsaa latinske 
Epifaniasritualer henvise til hine Salmer3, derimod ikke 
Rituale Romanorum). Det føles vel her nærmest som et 
digtersk holdt Udtryk for det Helliges Overlegenhed over 
det fysiske (samtidigt med at Kunsten realistisk nok gen
giver Floden som en Person4. Det krassere Mirakel fort

1 Goar: Euchologion, Venetiis 1730 s. 375.
2 Goar s. 366.
3 Daniel: Thesaurus hymnologicus 120: »nonnullis locis«.
4 Jfr. Billedet i »Trylleord« s. 60.
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sættes delvis i Signeformlerne. Den ældste kendte Opskrift 
af dem staar i Hskr. fra c. 9001 paa Vulgærlatin:

»Christus et S. Johannes ambelans ad flumen Jordane; 
dixit Christus ad S. Johanne: restans, flumen Jordane! 
Commode (aab. o: quomodo) restans flumen Jordane, sic 
res te venast (□: restet vena ista) in homine it!«

Sammenligner vi denne Form med den græske Apokryf, 
finder vi tre iøjnefaldende Ligheder: 1) Jordan »staar«;
2) den handler ikke af hellig Sky, men efter given Ordre;
3) Ordren gaar gennem Johannes som Mellemmand : elnev 
o xvoioc TM ^Iwdvvi] — »dixit Christus ad S. Johanne«, hvor
efter et »die« let kan tænkes udfaldet (som formentlig over
flødigt p. Gr. af dixit). Det er da unødvendigt at rette »ad 
S. Johanne« til »ad Jordane«, hvorved Johannes blev blot 
Statist; Formlens Begyndelse sideordner jo de to Personer 
og vækker derved Forventning om, at vi skal høre om dem 
begge. I alt dette staar Apokryf og Signeformel sammen 
mod »højkirkelig« Form. — Vor Opskrift og en Række 
senere gaar ud over Apokryfen i et vigtigt Punkt, nemlig 
ved helt at tie om selve Daaben og betone, at det er to 
vandrende der kommer til Floden; vi skal da aabenhart 
tænke os, at de agter at gaa over den; herved har Form
len skabt fuld Konsekvens, Jesus er helt bleven til en 
anden Josva, Formlen til en Messiasskildring i jødisk 
Aand.

Ganske nær ved denne Opskrift staar een af de ældste 
i tysk Sprog2, fra 12te Aarh.: »Christ unde Johan gien
gen zuo der Jordan; do sprach Christ: stant Jordan, biz 
ih unde Johan uber dih gegän! Also Jordan do stuont, so 
stant du N. illivs bluot!« Her er taget det sidste Skridt,

1 MS II 275.
2 ZDA 23, 436.
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idet Overgang over Floden udtrykkelig nævnes. Johannes 
er fra Pladsen som Ordreoverbringer flyttet ned i Jesu 
Tale. — Først fra Middelalderens Slutning af dukker denne 
Type igen op for os, hvorom senere.

De øvrige Opskrifter vi har fra den ældre Middelalder, 
opviser derimod en anden Type. I)e lader nok Jordan 
»staa« e. 1., men uden Ordre, og de nævner udtrykkelig 
Daaben. Begge disse Træk (Daab og Flodens Standsen af 
sig selv) findes forenede i alle disse Opskrifter. Deres Tekst 
gives her, saa vidt muligt i Tidsfølge.

1. Fra 10de Aarli.1: . . . Adiuro sanguis ... vt non 
fluas plus quam Jordanis aha, quando (?) Christus in ea 
baptizatus est & a ... a2.

2. Fra c. 11003 : Christus ibat ad Jordanem, ut baptiza- 
retur a Johanne. Jordanis stetit et stupuit. Sic stupescent 
gutte sanguinis . . .

3. Fra c. 11004 : . . . Ita tu sanguis sta, sicut flumen 
Jordanis stetit, quando Christus in te (!) baptizari uoluit a 
Johanne baptista, et nil fluxit in amne.

4. Fra 12le Aarli. ... Also uerstant du, so der Jor
dan uerstuofnjt, ubi Ses Johannes Jlies. Christum filivm dei 
baptizauit6.

5. Fra 12te Aarh., »Milstätsignelsen«7: Der heiligo 
Christ wart geboren ce Betlehem; dannen quam er widere 
ce Jerusalem, da ward er getoufet vone Johanne in demo 
Jordane; duo verstuont der Jordanis lluz unt der sin runst.

1 Steinmeyer s. 379.
2 a ... a udfylder v. Steinm. som »alleluia«; snarere: »a Johanne 

baptista« (saa et bör stryges)?
’ Steinmeyer s. 378.
4 Steinmeyer s. 378.
5 Steinmeyer s. 378.
6 jfr. Schum: Verzeichn, d. amplon. Hschr. zu Erfurt s. 720.
7 M S I 180.
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Also verstaut du . . . also der Jordan täte, duo der guote 
S. Johannes den hl. Christ toufta.

6. Fra c. 1200 (?)x: ... So uerstant du bluod, sose 
Jordanis aha uerstunt, do der heiligo Johannes den heil- 
anden Crist in iro tovfta . . .1 2.

1 Anz. DA 15, 216, ogsaa Steinmeyer s. 377.
2 Af helt egen Art er en meget gammel Opskrift, 10de Aarh., ZDA 

52, 171: »Vnde venis tu lordane sanguis et aqua? Periuro te (Næseblo
det) ... ut redeas et ultra non exeas de naribus istius hominis«. Spørge
formen minder os om den langt senere tjekkiske Formel s. 102. Navnet 
Jordan synes at gælde baade Blod og Vand: Hvorfra nu denne Blodjor- 
dan kommer, saa skal den ligesom Vandjordan trække sig tilbage.

3 Jfr. en Opskrift hos Ebermann s. 47 (Slutn. af Mdalderen?): »Chr. 
et Joh. descenderunt in tlumen Jordanis; aqua obstipuit et stetit ...«

4 Anglia 19, 81.

Alle disse Opskrifter tilstræber jo et visst bibelkorrekt 
Præg. Kuriøst er det, at Nr. 4 af dem, dær hvor Bibellær
dommen tager fat, slaar over fra Folkemaalet til Latinen. 
Nr. 2 begynder næsten ordret som Matt. 3, 13; og Nr. 3 
(en Komposition hvis første, her ikke citerede, Del er meget 
folkelig) nyder ligefrem sin egen Kirkelighed: baptizari 
voluit. I Nr. 2 betyder stupuit og stupescent sikkert »stand- 
se(de)« (bedre var Ordstilling stupuit et stetit); men hvis 
der er en Biklang af »studse« deri, har vi dermed en sag
lig Parallel til Underets højkirkelige Form, Vandets Ære
frygt3. Nr. 5 hører til en Type, Hovedtider og -steder i 
Jesu Liv, der er almindelig yndet til Formelbrug (§ 64). 
Den foreliggende særlige Form, hvor Opregningen udvides 
ved Jordan-leddet med et Mirakeltillæg, kunde trods Fra
været af Datumsangivelser maaske tænkes at have litterær 
Sammenhæng med Skriftstykker som den gamle Krono- 
taksi (s. 104—107). Formen er ogsaa senere brugt som 
Signelse og synes særlig i England at have vundet Yndest, 
f. Eks.4 (c. 1400): »Crist, pat was of pe virgine Marie horn and 
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cristenid in pe flum Jordan; also pe Hum stood, also 
stawnche pis blood of N.« — Vi lægger endnu Mærke til, 
at disse Opskrifter overvejende ikke begynder fortællende 
som den »krassere« Type, men har Underet i Eftersætning 
med »sicut« (»so«). Af de to Undtagelser giver een, Nr. 2, 
ren Bibeltekst, een, Nr. 5 »credomæssig« (eller kronotak- 
tisk) Tekst.

Hvorledes er nu Forholdet mellem Overfartstypen 
(s. 108) og den kirkeligere, numerisk stærkere Daabstype? 
Ett er givet, at hin ikke har vist sig som en senere De
pravation af de korrektere Formler. Den er ikke et blot 
og bart Udslag af den mørke Middelalders vilde Fantasi, 
men stammer stofmæssigt fra Oldkirken og har her sit 
nærmeste os kendte Sidestykke i den jACOBY’ske Apokryf, 
som den dog til sit Brug simplificerer (og dermed yder
ligere »judaiserer«) ved at tie om Daaben og opfatte Op
trinet helt i Stil med Josvaunderet. Man kunde tilføje, at 
denne »apokryfe« Type magisk set er den adækvateste og 
fuldkomneste (især den historisk ældste Opskrift fra c. 900, 
s. 108), idet den alene udmaler hvad der har Betydning 
for Formaalet, nemlig Standsningen; at Jesus ogsaa blev 
døbt ved den Lejlighed, er her uvedkommende. — Daabs- 
typen har jo ret varierende Former, der kirkeliggør Stoffet 
hver paa sin Maade. Mod at udlede dette deres Stof ude
lukkende fra højkirkelige Hymner, Ritualer o. 1. taler, at 
vi i disse vistnok altid har Udtryk fra Davidssalmerne 
(Jordan bævede, veg, vendte tilbage), hvoraf vi i Form
lerne højst fandt et enkelt Spor, Nr. 2. Formlerne ogsaa af 
Daabstypen har alle »stod«. Ogsaa bag Daabstypen ligger 
for saa vidt den lavkirkelige, apokryfe Form for Underet. 
(Det højkirkeligere klingende »redire« findes alene i den 
helt egenartede Opskrift s. 110 Anni. 2, der ikke hører til 
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nogen af de to Typer). — Sikkert at bestemme det histori
ske Forhold mellem de to Formeltyper er dog næppe 
muligt; maaske de oprindelig er indbyrdes uafhængige, 
skabte hver paa sin Vis ud af de ældre Stoffer.

Ved Siden af alle disse Formler med Staa-underet har 
vi endelig endnu en hyppig Form, hvor det, uden Staa- 
under, er selve Jordans mystiske Kraft som Daabsflod der 
skal virke. De paagældende Opskrifter gælder normalt ikke 
Blodstandsning, men de vil signe Vand til Saarbehandling, 
eller besværge Feber, Orm, Tænder. Den ældste af dem er 
ældre end den tidligste tyske Staa-under-opskrift, nemlig 
fra Ilte Aarh. : »Wazzer fluzit, Jordan heizit, da der hei- 
ligo Crist inne gedofet ist« \ Ordene staar inde mellem 
magiske Lønord, Formaalet er ikke nævnt. Hälsig s. 91 
giver en Række mdald. Eksempler paa Jordan nævnt uden 
Staa-under; han har næppe Ret i, at Underet i disse Op
skrifter er »glemt«; vi har snarest en selvstændig Type for 
os: ved Daabstlodens Kraft kunde man besværge alt lige- 
saa virkningsfuldt som ved Marias Mælk og Jesu Blod. 
Saa godt som alle de Citater Hälsig giver, fremhæver ud
trykkelig Jesu Daab; det er den der her giver Jordan 
Signekraft. — Hos os hører 960 og 1122 herhen.

Vi gaar over til at betragte de danske Opskrifter, i sta
dig Sammenhæng med Udlandets; og vi spørger om Scene, 
Under, Personer, Redskab, Form.

§ 33. Scenen er baade i latin og tysk, nordisk og finsk 
normalt ved Jordan, hvor Jesus (og Johannes) optræder. 
Men er det i de senere Opskrifter en Daabsscene eller en 
Overfartsscene der vises os? Adskillige Varianter lader dette 
helt staa hen, i dansk saaledes 67. 70. 73—77 og flere (især 
dog saadanne der ikke nævner Navnet Jordan); 67 »tren i«

1 ZDA 21, 210.
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kan lige godt gælde Daab og Overgang. Ofte nævnes ud
trykkelig Da ab en; tyske Eksempler: »... (bluot) stant sam 
dråte sam der Jordan tâte, da der hl. Krist inne getauffet 
ist«, c. Aar 13004; fra Nutiden: »Blut stehe still, wie das 
Wasser iin Jordan, wo unser Herr dir. getauft ward«2. 
I dansk nævnes Daaben kun i ret faa (ni) Varianter: 64— 
69 undt. 67; 95.97.98.352; heller ikke særlig ofte i Norge 
og S verig.

Men ved Siden af Daabsscenen dukker Overfartsscenen 
atter op fra 15de Aarli. af og holder sig til Nutiden. Det 
kan tænkes, at den er sekundær Genindførelse af Josva- 
motivet, der jo naarsomhelst har kunnet gøre sig gæl
dende3; men den kan ligesaa vel være Arv fra gammel 
Tid, skønt vi ingen sikre Sidestykker har fra 13de og 
14de Aarli. Paa hollandsk hedder det i 15de Aarli.4: »Die 
heileghe Kerst ende die goede sinte Jan ghingen over die 
Jordan« (overført til en Morgensignelse). Nytysk5: »De Här 
Jesus genk iöwer den Fluss un iöwer dat raude Meer«; 
fra Angel6: »Als Jesus über den Jordan ging, da standen 
alle die Wasser still; ist das nicht wahr?« En latinsk 
Komposition fra England, 15de Aarli.7 giver os først en

1 MS II 273.
2 Bartsch s. 375.
8 Ogsaa Motivet Jesus vandrer paa Genezaret Sø kan til enhver Tid 

have virket med. Det andet Genezaretmotiv, Jesus stiller Stormen, kan 
vi finde i engelsk og tysk: »Water was woode and hye of floude, Christ 
bad it stand still, and still it stood« (Anglia 19, 87, Aar 1597). »Jesus 
strömet Wind und Meer, das(s) das Blut gestillet wehr (wär’ ; Stracker- 
jan s. 68). Den Heiliges Ordre til Vandet kunde man allerede for den 
gamle Apokryfs Vedkommende, s. 104, udlede herfra (Mark. 4, 39); hver
ken Mose eller Josva udtaler Ordre. Det er dog næppe indlysende nød
vendigt.

4 Altdeutsche Blätter 2, 271, MS II 276.
5 ZRhWV 1,217.
6 Slesv. Provinsialefterretn. ny R. 4, 312 ved H. F. Feilberg.
7 Wright I 315.

Vidensk. Selsk. Hist-filol. Medd.VI.3. 8
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daabfri Ordretype (dog uden udtrykkelig Overfart) og bag
efter en kirkeligere Form: »Stabat Jhesus contra Humen 
Jordanus et posuit pedem suiim et dixit: Sancta (□: sta) 
aqua per deum«; saa følger Sætninger om Longinus og 
endelig: »Sic restât sanguis, sicut resticit Jordanus, quum 
Christus in eo baptizatus fuerat«.

I dansk er vore ældste Opskrifter daabfri og hører nær
mest eller udpræget til Overfartstypen. Nr. 72 fra c. 1450 
siger, at Gud og Johan »rethæ them ath Jordan« (ath 
maa betyde »til«; »rothæ« i Brandts Gmldansk Læsebog 
s. 64 er fejllæst); en omtrent samtidig tysk Opskrift, der 
fortsætter som Hestesignelse, begynder: »Unser Her Jhesus 
rait sein ros durch sant Jordans l’urt«1. Vor 1113 fra c. 
1550 har (Vorherre og S. Hans) '»gik offner Jordans flod« ; 
om Nr. 1114 straks nedenfor. Af nyere Opskrifter uden 
Daab har 82 »dig (ø: de) gik over Flod«, lignende 1115; 
81 vandrede over, 71 drog over; 96 red over. Ubestemte 
Udtryk er 84 vandrede ved, 155 stod ved, 85 gik ned de (ø: 
til?), 86 gik sig ud ved. Til Overgangen svarer i 82, at 
Floden skiltes (som 2 Moseb. 14, 21); om brast i 72 se 
§ 38. — Norske Overfartsvarianter er Bang Nr. 1245—6; 
svenske med udtrykt Overfart synes sjældne; »Vår Herre 
J. Chr. gick igenom Jordans flod; då ståmde han alla 
sår . . .« sagdes i Gønge Herred2.

Vor 1114 fra c. 1550 lader Jesus passere Floden paa 
mindre underfuld Maade: S. Hans Evangelist »hånd bygede 
en bro for Jesum Christ«; alligevel følger »han stillitt den 
flod« (stillede altsaa ø: betvang, eller Broen er en Dæm
ning?? eller Sammenstillingen er tankeløs). Hint Udtryks 
Forklaring faar vi vistnok fra en svensk og en norsk

1 Schönbach utrykt Nr. 850, fra cod. lat. Monac. 9593.
2 Utrykt i Nord. Mus. Stockh.
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Værnesignelse. Fernow1 meddeler Aar 1773 et »Søndags
vers«: »S. Johas Evangelist han bygde bro for Jesum Christ; 
wår herre är min brynja» (o. s. v., Bøn om Beskærmelse). 
Og Bang Nr. 1330 har i el Morgenvers (trykt c. 1810): »Signe 
me .Johans Vængjelist, so bygte Braut (ø: Vej) fyr Jesum 
Krist«. Bagved ligger her den bibelske og kirkelige Tanke, 
at Kristi Forløber, Vej bryder2, er Døberen, som saa sam
menblandedes med Evangelisten; i vor 1114 er Udtrykket 
forstaaet realistisk, og er vel kun overfladisk set bedre paa 
sin Plads i denne gamle end i de nyere Varianter; i dette 
enkelte Tilfælde har vi da indenfor Signeformlerne den 
symbolske Tanke som den oprindeligere, den ligefremme 
som den alledede (jfr. s. 82 og »Trylleord« s. 64 Anni.). — 
En svensk Bro-variant af anden Form er »Vår herre Krist 
och sankte Päar gick öfver en bro; skt. P. stämde vatten, 
och Jesus stämde bio’«3.

Det gængse Udtryk for den hellige Flod er hos os Jor
dans Flod-, 72 har blot Jordan. Formen »Jorden« lindes i 
ældre engelsk og tysk4 og hos os allerede i Laaleordsproget 
(se s. 103) og i en Pilegrimsvejledning fra 15de Aarh.5; i 
nærv. Signelse har 64 b. 65 (se II s. 140). 70. 75.83. 102 b. 
1115 Jordens Flod, 74 lorden Vlod. Heraf er saa udviklet 
Jordens og Hausens Flod 116, og inaaske videre al Verdens 
Flod 76.91.93.1117; Tanken er vel her rettet paa Synd-

1 Beskrifning öfwer Wärmeland s. 250.
2 Prioritetsspørgsmaalet m. H. t. Ordene braut og Bro er en Sag 

for sig.
5 M N M s. 26.
4 Saal. Bartsch s. 12 i Trylleformel fra Aar 1576.
5 Lorenzens L'dg. af Mandeville s. 213.
6 jfr. fra Skaane (utr. i Nord. Mus.): »... Maria slog en pal uti 

jorden ned; så länge denne står ...«. Her er Stav i Jordan blevet til 
Manepæl i Jorden. Fra svensk Finland (Landtman s. 51. 49. 61) »Jorda- 
flod«, »Nordans tlod«, »norra flod«. Lignende som i skaansk har vor 82 
Stav udi Jord < Jordan. Om Staven se § 36.

8*
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floden, som dækkede hele »Jorden«. I hvert Fald har vi 
denne for os i 69 Vandfloden (trods Daaben), samt 78. 591 
Noe Flod. Der er ogsaa norske og især svenske og finske 
Eksempler paa Noah og Syndfloden; fra latin og tysk har 
jeg ingen noteret. Er Nain 79 Fejl for Noah? Og er Jacobs 
Flod 66 blot Fejl for Jordans Flod eller vildfarende Lær
dom fra 1 Moseb. 32, 10. 22 (Jakob gaar over Jordan og 
over Jabok)? —

Det røde Hav er indenfor vor Formelgruppe kendt 
baade i latin, tysk og nordisk, overalt dog vistnok ret til
bagetrædende; hos os 88—91. 162. 1116; Farven er kun ud
nyttet i 89. Af disse Opskrifter giver 88.89.1116 et kor
rekt bibelsk Billede fra 2 Moseb. cap. 14 (Nr. 1116 er til
lige Genklang fra Hebræerbr. 11, 29). — Scenen fra Josva 
cap. 3 foreligger i Nr. 102; den ældste Opskrift fra Norden 
(og i det hele den ældste kendte?) med den rene Josva- 
scene turde være en finsk fra Aar 16991: »Staa Blod i 
Jesu Navn, som Vandet stod i Jordans Flod, dengang Is
raels Børn gik gennem den med tørre Fødder«. — I nogle 
Tilfælde optræder Jesus (og Maria) paa den gmltestament- 
lige Skueplads: 90.91.162 ved Rødehavet, samt 591 ved 
Noe Flod. Udtrykket i 162 »med (sine) tørre Fødder« 
(»pede sicco« Judith 5, 12) genfindes t. Eks. i Manu Saga 
(ed. Unger I 53) »hann géck purrum fötuin um siå«, hos 
Bang Nr. 1253 og i finsk (se ovenfor).

Endelig kan Vandet lades unævnt: Flod 82. 84. 87. 
1114, Christi Flod 151—2, Flugt 159 o: Flod (< tysk 
»Flut«?), mærk Rimet som i 87; Strand 85.86.94.721 jfr. 
49. — Tysk har noget tilsvarende naar Moses med sin 
Stav slaar »in ’n Bach«, som saa staar stille2. Ogsaa svensk

1 Levôn s. 30.
2 Niedersachsen 16, 191.
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har Eksempler. I Finland, svensk og linsk, indtræder en 
sidste Fase, idet Vandet ikke sjælden bliver en hjemlig 
Fos: »du ska stå som Kyrö fors, och du ska levras som 
Ämmä fors«1; her er desuden selve Underet ved at blive 
utydeligt.

§ 34. Underet. Kærnen i vor Formel, uafhængigt af 
hvor Scenen er og hvem der optræder, er Vandets under
fulde Standsning. Alle mig kendte latinske og det overvæl
dende Flertal af engelske og tyske Varianter bruger om 
selve Underets Indtræden uvirkende Verbum med Vandet 
som Grundled (Jordan stod o. 1.). Latin har »restans« s. 108, 
restilit, stetit (vor 677); engelsk stood, (it) stopped’, tysk stuont 
og stand, verstunt, stille stand, sich teilte o. 1. Kun en enkelt 
Gang aktivt; engelsk »Jeshu that was . . . baptyste in liom 
Jorden and stynte the water on the stone...«2, 15de 
Aarh.; tysk: tving dette Blod, »als du betwunge den Jor
dan«3, 14deAarh.; men hverken »stillen« eller »stemmen« 
kender jeg Eksempler paa.

I dansk har vi derimod to gængse Typer. Een uvir
kende: stod 64—68, stille stod 70.71.83.88 (162), brast ran 
72. Og een virkende, med personligt Grundled; Yndlings- 
ordet er her stillede, allerede i 16de Aarh. Nr. 1113—14, 
ialt har vi Verbet et Dusin Gange; desuden dølger 87, bandt 
591 a (»brændte« i b skyldes Tanken paa, at Opskriften 
vil stille Ild). Mellem de to Typer staar det lideformede 
skiltes 82 og stilledes 81. 84. — Begge Typer holder sig i 
norsk og svensk, vel endda med Overvægt for den aktive; 
svensk Eksempel4: »så stille skall du stå som Vh. Kristus 
ställde (trods »stå«) Jordans flod«; i svensk er stämde det

1 Landtman s. 45.
2 Wright I 315.
3 MS II 275.
4 SL 8, 313.
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gængseste Ord. Men i Finland, svensk og linsk, er den 
ældste, intransitive Type atter helt dominerende, hvad der 
kunde tyde paa, at Formlen ikke i senere Tider er bleven 
»fornyet« ved svensk Indvandring.

Den aktive Type indeslutter i sig selv en Ordre. In
denfor den. uvirkende Type kan en saadan være særlig ud
trykt ved en bydende Replik. Vi har truffet meget gamle 
Eksempler sydpaa i Overfartstypen: »dixit Christus . . . re- 
stans Humen .lordane!« c. 900 s. 108; »do sprach Christ: 
stant Jordan«, 12te Aarh. s. 108; der er enkelte nyere tyske 
Eksempler, med og uden Daab. Vi linder ogsaa Vendinger 
som: (Gott) »hiesz den Jordan still stan«1, fra 14de Aarh., 
og »Christ bad it stand still, and still it stood«, Aar 1597 
s. 113 Anm. 3. I dansk træffes Replik og Bydeverbum kun i 
sene Opskrifter: de daabfri 77.80 (93). (96 1. 3c—/’) (721) 
sagde o. 1.; 96 1. 2 lærte, og Daabsvarianten 352 bød. Dette 
er maaske snarere Nydannelse end gammel Arv. Hos os 
træder Ordren istedetfor Fortælling om selve Underet; 
de gamle sydlige Opskrifter tilføjer oftest et »og Vandet 
stod«, »som Vandet da stod, saaledes« e. 1. Nydannelse, 
voldt ved den forudgaaende Sætnings Form (Joh. døbte), 
er naturligvis ogsaa, at Johannes i 352, ligesom i Apokryfen 
og vel i Grundformen for den gamle Opskrift fra 900, 
tænkes at sige Ordene. — I en Række Tilfælde hidføres 
endelig Underet ved et undergørende Redskab, hvorom 
§ 36.

I 85.86 ser vi Miraklet aandeliggj ort; 86 stiller Je
sus »Verdens syndig Flod«, i 85 samles vore »Synder ved 
Flod«. Med Levon s. 53 maa man formode, at Aandrig- 
heden er formidlet ved Forestillingen om »Syndfloden«, jfr. 
69. 78. Vi har da her tilfældig Nydannelse i Forhold til en

1 Anz. KDV 1862, 23-1.
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tysk Formel fra 13de Aarli. : Krist bader alle sine Lemmer 
i Jordan; »alse wærlich er uns abewuosch in dem Jordane 
unsere Sünde«, saa sandt skal Vandet i Karret forkynde, 
om en Syg vil komme sig eller ikke1; her ligger vel Mark. 
1, 4 og Joh. 13, 5.9 bagved; de danske Opskrifter nævner 
ikke Jordan. Om 98 se straks nedenfor.

Endelig kan Underet fuldstændig mangle. For det 
første hvor den der »staar«, ikke er Vandet men Manden. 
Dette er sikkert enten Tankeløshed eller moderne Rationa
liseren (jfr. s. 103). I tysk kendes enkelte nyere Eksempler, 
saaledes2 »so wahr Christus stand am Jordan, da ihn taufte 
Johannes . . .« Hos os 95—97, særlig 96 snakker sig meget 
veltalende fra Miraklet; jfr. desuden 1115, hvor »han« der 
bliver staaende i hvert Fald ikke er Floden. Norsk og 
svensk har enkelte Eksempler3. Paavirkning fra den hos 
os sjældne Formel »Kristus stod paa Korset« behøver man 
ikke at antage. I andre Tilfælde synes Signeren helt at 
have glemt Linien om Underet, i al Fald 94; i 1117 har 
han vel glemt Pointen og væver kirkeligt Vadmel istedet. 
Den skruet aandrige Form i 98 tyder i samme Retning, 
eller mulig vil Signeren forbedre sin »overtroiske« Kilde; 
ved at lægge Vægten paa Daaben kommer han til at gen
frembringe en gammel Type (s. 112) som ingen Brug havde 
for et Staaunder.

§ 35. Personerne. Jesus og Jordan følges i latin og tysk 
næsten altid ad; i nordisk kan Jesus være beholdt hvor 
Stedet er unævnt eller et andet, se s. 116 (ogsaa i Nr. 79). 
»Marie og Guds Søn« 69 (jfr. 68) staar for »Guds og Mariæ 
Søn«. Gud staar om Jesus i den gamle 72, ogsaa 75. 87.

1 ZDA 15, 454.
2 Hess. Blätter f. Vkde 1, 16 (jfr. Frischbier s. 38, hvor Johannes 

staar).
8 Salminen s. 202 staar Jesus »förstämd« i Jordan.
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159 (169), i Stil med »Guds Legem«, »Guds Død«, i 115 
»Guds egen Side«, svensk Vridopskrift »Gud red, hans hast 
skred«1, i tysk Formel s. 57. I vor 1117 er Gud Skaberen. 
78 har »Vorherre«.

Skt. Johannes sammen med Jesus kender vi fra de to 
meget gamle Opskrifter s. 108. Alt i alt nævnes han ikke 
ofte, især ikke i Norden. Vi har ham mest i ældre Varian
ter 72. 1113—14; 64 (Hans); senere 65. 66. 97. 352, døbende 
eller i anden Funktion; om 352 se s. 118. Her sancte Johan 
kalder 72 ham i gammel Stil, jfr. »Domine sancte Job«, 
»Monsieur St. Jean«; »herre sancte Knud« i Syge Messe2. 
Forvekslingen med Evangelisten er ikke helt sjælden; 
foruden i 1114 (og Paralleler s. 115) træffer vi den i hvert 
Fald i et Par nytyske Jordanopskrifter, saaledes3 »Johan
nes der Evangelist« (tauft etc.). Den »Sant List« som 
Schönbach4 kalder »et opdigtet Navn«, er sikkert Evange
listen. Denne og Kristus nævnes sammen, med Rim paa hin
anden som i alle de nævnte Opskrifter, i hvert Fald alle
rede i 14de Aarh.5; hos os iVerset fra Palladius, Nr. 209.

Fra Skemaer som er vor Gruppe uvedkommende, kan 
baade i Tyskland og Norden findes hellige Par overførte. 
Hos os Jesus og S. Peter 81—85 undt. 83. S. Povl og S. Peder 
83, de to ypperste Kirkepiller, jfr. Beg. under Povl og ovenfor 
s. 91. Jesus og Maria 90 ved Rødehavet; her kunde mulig
vis den hellige Families Flugt til Ægypten spille ind; den 
omtales dog ellers aldrig i danske Signelser, derimod i 
enkelte svenske Opskrifter6 (mod Vrid og Ormbid); en til-

1 Chr. s. 52.
2 Ved Birket Smith s. 32.
3 Blätter f. pomm. Vkde 7, 115.
4 Analecta Græciensia ved Nr. 25 (16de Aarh.).
5 Utr. Schönbach Nr. 821 i en Johannesminne.
6 MNM s. 22 fl. jfr. ovf. s. 80.
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syneladende helt tøjlesløs Form som Landtman s. 72 (Fin
land)». . . (värk) stanna, som Jfru Maria red på åsninnans 
fåla över Rôda havet« kan herudfra faa et visst Enheds
præg.

Moses er paa rette Plads 88.89.1116, og ligesaa Israels 
børn 102. Derimod har Aron med sin Kæp 92 forvildet 
sig; i 2 Mos. 7, 10. 19; 8, 6. 17 fører han Staven i Ægyp
ten. — Isoleret staar gammel Mand 94, jfr. 460 (< »Mand«). 
I norsk og svensk afløser ikke helt sjælden navnløse Gub
ber og Kællinger de hellige Personer i Formler.

§ 36. Redskabet. Den undergørende Slav i vor Gruppe 
har Bibelhjemmel som Moses Stav ved Rødehavet 2 Mos. 
14, 16. (Ved Jordan kan højst nævnes 1 Mos. 32, 10 »med 
min Slav gik jeg (Jakob) over denne Jordan«, hvad der 
meget vel kunde misl'orstaas om et Under). Lærde Plante- 
besværgelser haandterer Staven korrekt: »Deus qui . . . per 
(misticam virgam) populum tiium mare rubrum transire 
fecisti«, 14. Aarh.1 Indenfor Magien har vi truffet den allerede 
i 3dje Aarh. (s. 101), og vi møder den i vor Gruppe nu og da 
fra 14de Aarh. af: »Deus deiecil virgam in Jordanem, que 
vocatur Vria. Daz spricht, Got warf die gerten in Jordan, 
die da haiszet Vria und hiesz den J. still stan«2, 14de Aarh. 
»Min vrouwe sunte Maria de sloch ene roden in de hillighe 
Jordanen; de J. enstund«3, 15de Aarh. Nytyske Opskrifter 
baade med Moses (s. 116) og med Jesus; en engelsk: 
»He (Jesus) struck it (Jordan) with a rod, and still it 
stood«.4 I dansk er Staven særlig yndet: 80—94. 1115—16. 
159, og findes baade ved Rødehavet, Jordan og navnløst 
Vand, altid uden Daab. Ilær 89 b for »Stav« bryder Rimet.

1 Efter Hälsig s. 73.
2 Anz. KDV 1862, 234.
3 Germ. 32, 454.
4 Hendekson s. 169.
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Redskabet hedder normalt Stav, ogsaa Stok 80, (»livid« 
eller »lille hvid«) Kjæp 86. 90. 92—94. »Sølstav udi deres 
Haand« 85 er mulig paavirket af Folkevisevendinger som 
DgF. Nr. 345 »Sølvkar paa Hænde«. Den hvide, skrællede 
Stav bæres fra gammel Tid af Dommeres Budsendinge *, 
med hvide Kæppe optræder ydmygbedende ; her foresvæver 
mulig Tanken om, at hvad Guds er, er lyst og hvidt. 
Verbet er gærne satte e. 1., 80 har stak, 92. 94 slog, svagere 
Ord 84—86 o. a. Bibelsk er højst »slog«, i tysk det gængse 
Ord (2 Mos. 17, 6 Klippen, 2 Kong. 2,8 om Elias’ Kappe); 
Moses og Arons Stave kastes, løftes eller rækkes ud. I 91 
synes Staven helt degraderet til Støttestok og i 90 at blive 
stikkende i Mudderet (Bang Nr. 1242). — I norsk og svensk 
kendes Staven, men synes sjælden; Jon Johansson s. 8 har 
med bibelsk Verbum: »Jesus rückte sin stav over Jordans 
flod«. Vore to første Linier af 94 og 721 har Sidestykke i 
Finland: »Jesus stod paa stranden med en rödan käpp i 
hånden«. 2

§ 37. Formen. Tilbageblik. Jævnstiller vi de to gamle 
latinske Opskrifter fra c. 1100 (s. 109 Nr. 2 og 3), ser vi 
her to Formtyper: den første har episk Indgang, manende 
Slutning, den anden det omvendte, hin med el »sie« som 
Bindeled, denne med et »sicut«. I tysk som i latin, i dansk 
og i svensk synes de to Typer omtrent lige gamle og 
gængse. Eksempel paa den første er hos os 73 »Christus 
kom . . . han stiide . . . saa stiller jeg«; Overførelsen til Nu 
kan være særegent formet, (72) 87.92.159 (og jeg, men jeg), 
eller mangle, 67.80.90; Nutid i den episke Del har 169. 
Nær beslægtet er Opstillingen »Ligesom . . . saaledes«, jfr. 
591 a med b. Eksempel paa den anden Type er 71 : »Staa . . .,

1 Grimm: Deutsche Rechtsaltertümer s. 134.
2 Landtman s. 60.
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som . . . stod, da . . Istedetfor »da« har de ældre 64. 102 
der, 66.97 har den Tid, 69 den Gang, 65 i den-, 677, la
tinsk, dum. — I Norge og Finland (især finsk F.) er den 
sidste Type (manende Indgang) hieven den helt over
vejende.

Om Formen ved Underets Indtræden er tall s. 117 11.
Rimet Form er ikke det almindelige i tysk; dog rimer 

allerede fra Middelalderen af enkelte Opskrifter, vel ogsaa 
den ældste s. 108 med sine mange -ån. Rimvalget synes 
ellers i tysk uden Tradition; »Rlut« og »Fhit« rimes under
tiden, t. Eks. (Wuttke § 230): »(Moses) schlug mit dem Stab 
in die Flut, die Fl. die stund, so thu du, Blut«. Hos os har den 
gamle 72 vel Rim helt igennem: Johan—Jordan med Tryk 
paa -an1! Allerede det fremmede Forbillede har vist tilsigtet 
dette Rim; jfr. de tilsvarende hollandske Linier fra samme 
Tid s. 113 (»Jan—Jordan«).— De aller fleste danske Va
rianter har, omtrent som de norske og svenske, helt eller 
delvis rimet Form. Hovedrimet er »Blod Flod«: sjældnere er 
»Blod stod«. 64 a (her vist uoprindeligere end det langt yngre 
Hskr. b). 88, »Flod stod« 67. 70. 83, »Flod lod« 95. 97. 98. 
Andre Rim er bl. a. »Stav Hav« 88—91. 1116 og det s. 120 
omtalte »Evangelist Krist«. —

Ved Gennemgang af Helligvandsformlernes Liv og Van
dring har vi ikke fundet indgribende Forandringer eller 
Forskydninger. Jævnsidesløbende Dobbeltformer forekom
mer i ældgamle som i unge, i sydlige som i nordlige Op
skrifter, fremfor alt Daabstypen og Overfartstypen. Særegne 
for de nordiske Former er den aktive Mirakelforms Yn
dest (»stillede«, »starnde« s. 117) og Rimets Fasthed (Blod 
stod) og Hyppighed (se ovf.), vistnok ogsaa Syndflodens og 
Noahs Rolle indenfor Gruppen (s. 116) og en stigende Be
grebsforvirring Jesus (Maria) ved Syndfloden og Rødehavet 
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(s. 120).1 Ejendommelig for Danmark synes Stavens store 
Yndest. — Om litterær tysk Indvirkning i nyere Tid paa 
dansk Form taler muligvis 159 (»Flugt« jfr. s. 116). Om 
591 se nedenfor.

§ 38. Spredte Enkeltheder. Særegen Interesse frembyder 
vor ældste Opskrift 722 fra c. 1450. Bortses fra 1. 5—6 og 
fra det ene Ord ran 1. 4 indordner den sig helt under vor 
Gruppe som en Opskrift med episk Indgang, Rim, uvir- 
kende Verber, af daabfri Overfartstype og med to optræ
dende Personer. Men Underet volder Vanskelighed; det for
tælles, at Vandet »brast« og »randt«, hvorefter Blodet manes 
til at rinde saa og saa let. Brandt i Gammeldansk Læse
bog s. 64 og Tekstudgaven af Damn. Tryllef. har som Over
skrift sat »Aareladning«, idet man f. Eks. kunde tænke paa 
Tilfælde hvor trægtflydende Blod (som den gamle Senecas) 
skal bringes til at rinde villigt. Et gammelt Eksempel paa, 
at en træg Legemsvædske manes til at rinde ved Henvis
ning just til en Flod der rinder, er en gammelgræsk kristen 
Formel mod Dysuri3: »Flyd (Urin) som Nilfloden, der ikke 
holdes tilbage af noget« (efter Tørketiden?). Det gælder i 
72 at klare brast og ran. Skulde Meningen være, at da de 
Hellige var komne over, »brast« 0: faldt Vandmuren og 
Floden randt paany? Men tha kan ikke referere sig til 
noget der slet ikke fortælles. Og desuden maa »brast« være 
noget helt forskelligt fra »ran«. En Bristen kan nok afføde 
en Rinden, Is og Jord brister, ligesaa Kilder og Himmel
sluser; men om en Vandmur der falder eller styrter sam
men, kan Ordet briste ikke bruges. Vandets Bristen er 
ikke Overgangen fra Stillestaaen til Rinden men det om-

1 Toppunktet her naaer vel Landtmans Opskrift s. 61 : Værken skal 
»stå som en tlod, som Petrus, djävulen och Satan övervod«.

2 Læs 1. 5 tech ; 1. 6 staar Jhesus to Gange.
3 Heim s. 488.
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vendte; et Hav, en Flod »brister« itu, saa der dannes en 
tør Passage1. Vort »brast« maa sammenstilles med »skiltes« 
i 82, med »haljennut on« (kløvedes, brast) i finsk Opskrift 
om Rødehavet2, med det bibelske »skiltes ad« 2 Moseb. 
14, 21, Vulgata »divisa est«, LXX Ar/fovGy (jfr. o^taac, hos 
Josefos i det s. 101 omtalte Optrin), med fyqyvvTcci i Ritualet 
s. 107. -— Skulde her da være tænkt paa en Modsætning 
mellem to Faser i Underet: først brast (stod) Floden, og 
saa randt den igen, saa at den sidste Sætning var den der 
lavede den gamle Stilleformel om til en Rindeformel (maa- 
ske endog med den i Lignelsen haltende Mening: saadan 
brister nu Aaren, og saa rinder Rlodet)? Men tha brast og 
f/m rem er satte saaledes jævnsides, at der maa tilsigtes at 
sige det samme paa to Maader. Vi maa derfor nødvendig
vis betragte ran som en Fejl, Ordet giver ingen brugelig 
Mening her. Det kunde tænkes, at Fejlen er en Oversætter
fejl ud fra en tysk Kilde med »und do gerann der Jordan« 
(e. 1.) ø: og da stivnede Jordan (Grimms Ordbog anfører 
for Aar 1497 »coagulirt oder gerinnt«); Nr. 60 fra senere 
Tid synes at have begaaet denne Fejl, se § 43; men dette 
Verbum kan næppe paavises i tyske Hellig vandsopskrifter. 
Snarere har »rynne« 1. 5 staaet Skriveren for tidligt i Øje 
eller Tanke, saa at han istedetfor »stod« eller hvad hans 
Kilde nu havde, skrev ran; eller han rettede endog Tekst 
udfra »rynne«, fordi han misforstod »brast« og misforstod 
Slutningen.

Slutningen fra »swa let« er et fremmed Led i vor 
Gruppe; den er egentlig en Besværgelse for sig. Den kunde 
i og for sig nok tolkes: Rind let, Blod, ligesaa let som

1 Helt anderledes ligger jo Vendingen : »(Jordanis) blifuer langt tidli 
vnder i ord hen oc ter nesth brøster hun vdh ponnæ een slet mark«, 
Mandevilles Rejse v. Lorenzen s. 54.

2 Levon s. 34.
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Jesus overvandt Synden. »Doketisk« Opfattelse af Kristi 
Lidelse som ringe eller slet ingen har god Hjemmel i Signe- 
formler, jfr. § 58 11.; dog er Doketismen her vistnok ellers 
altid af højst naivt Præg og gælder Jesu fysiske Overlast, 
hans Saar; men »vinde (ø: overvinde) Synden« er et kirke
ligt Udtryk, og et udformet Kætteri om at Menneskets 
Frelse intet kostede Jesus, ligger Formlerne fjærnt. Vi op
fatter da bedre siva let som lig »saa vanskeligt«; ogsaa her 
gælder det da at stille og ikke at ægge Blodet. Samme Be
sværgelse kædet mekanisk til en anden Blodsignelse har 
vi fra S verig fra Beg. af 16de Aarh.1; den viser iøvrigt 
hvorledes modstridende Forestillinger lages i Brug i ett 
Formaals Tjeneste: »Stil tik mod oc stil tik blodli ; saa 
stilte gwd sith signedhe blodh tha han aa te hålghe korsse 
stodh (altsaa hans Pine var ringe); saa läth warde tek at 
rindhe som gwdhi var söndene ath wine (altsaa hans Pine 
var haard); stil tik thet helghe blod« etc. (der fortsættes 
med andre Motiver). Da Opskriften jo vil standse Blod, 
maa »let« ogsaa her være lig »lidet let«. Man behøver 
næppe at gaa videre og opfatte läth her og let i vor 72 
som Afløsere af et let i den eventuelle nedertyske Kilde, 
lig højtysk »leid« (nordisk »led«), der er gængs især i 
Formler med Motiv fra Passionshistorien; jfr. Cavallius 
s. 415: »blod, var du så led att rinna som Jesus år led en 
qvinna ...«. Vor 354 staar i samme Hskr. og vist med 
samme Haand som 72, en Side forud, og har paa neder- 
tysk »dat dy (Gigten) so let werde syn flesch . . also . . . 
Maria was de man (o: Pilatus) . . .«. Da nordisk »led« (mod
bydelig) ikke saa godt som tysk »let« (leid) kunde bruges 
om Jesu egen Liden, laa en Ombytning (let > let, lått) i 
72 i og for sig nær.— En Tolkning »det var Jesus let i Ørken

Klemning s. 141. 
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at overvinde sine egne Fristelser«, hvorved jo »let« blev 
positivt ment og Besværgelsen altsaa en Blodhidsning, 
rammer sikkert udenfor Digterens psykologiske Interesse 
og er jo i al Fald udelukket i den svenske Pendants Sam
menhæng.

Overskriften »Aareladning« bør altsaa stryges. Hvorledes 
en gængs Klosterbenediktion ved Aareladning lød, kan læses 
hos Franz I 646; den minder om, at Jesu eget Blod Ilød 
(»sacri sanguinis pretio«) — her et adskillig mere nær
liggende Motiv end Legenden om en Flod der blev stand
set kunde afgive! Et talende tilsvarende Eksempel neden
for § 63.

To Opskrifter med »Noe Flod«, 78. 591, har underlige 
Tilføjelser. 78 som bierg sand kunde vel til Nød være Fejl
læsning af et Udsagn om det Bjærg Ararat, jfr. Jon Jo
hansson s. 12 (»på Ararats berg«). — 591 bc »Canis (ad 
Cams) Flod« < »Jordanis Flod« (»Cam« p. Gr. af det følgende 
»Noe«)? — steen rod (c stem rød) synes at maatte tydes: 
(Jesus bandt) Stenenes Rødder; her kan mindes om den 
s. 81 omtalte Legende, at Stenene havde Vækst, indtil 
Jesus i Vrede tog den fra dem. — Fluds for »Flod« i c 
tyder tilsyneladende paa tysk Kilde; det er dog ikke sand
synligt, da aktiv Form (Jesus bandt Flod) er meget sjæl
den og Noah maaske aldrig paavist i lyske Blodsignelser; 
Rimet Flod Rod tyder i al Fald ikke paa slavisk Over
sættelse (»Blut : Rut’« jfr. § 36 synes her udelukket).

721 er delvis meningsløs. Det ser ud som Kristus med 
Kæppen gænner Bien fra at flyve, og som du stalte Floer 
(< stolte Fugl, Flyver? jfr. 741 11.) er en Rest af hans Staa- 
ordre. Hvis Blod i 1. 4 er Fejl for »Flod«, hører Opskriften 
til vor Gruppe, ellers er 1. 4 vel et uklart Minde om Joh. 
19, 34. Det liggende H siger vel »hellige«. — Floer skal 
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næppe jævnstilles Bang Nr. 1260 »Jfru Marias hvide Flor 
kan ogsaa stille Mandeblod«; Bang foreslaar her at rime 
og læse »Flod« for »Flor«, men Marias Lin eller Særk 
standser virkelig Blod, jfr. vor 129 11.

Enkelte Opskrifter har egen Slutning. 64 Guds ord be
tyder vel: her læses Fadervor; maaske dog o: denne Sig- 
nelse er Guds Ord (jfr. 1026, hvor imidlertid Replik af 
Kristus gaar forud). — 86 Sæt Sor (jfr. soer 28 samme Hskr.) 
er vel: sæt Saar(-skorpe) jfr. 121 og 122. — 87 se s. 99.

Den latinske 677 mod Slanger genfindes med nogle Af
vigelser og en længere Slutning i et wolfenbûttelsk Hskr. 
fra 15de Aarh.1 osij (dær: »osi«) jfr. vor Lønformel i II oso. 
»qui . . . creauit« jfr. 241 fl. 620.

IV. Jesus staar paa Korset.
Nr. 99—101. 595.

§ 39. Oprindcdse. Ved Helligvandsgruppen var Pointen 
fuldstændig klar, Blodet skal staa som Vandet stod. Men 
hvad er Pointen i nærværende Formel, hvad betyder »stod« 
i andel Led? Tolker vi, som det vilde ligge nær: Jesus stod 
oprejst (modsat at sidde e. 1.), saa bliver »stod« ikke ens- 
tydigt i begge Led, kun Glossen bliver fælles. At Meningen 
ikke kan være denne, er da ogsaa Opskrifter fra forskel
lige Tider og Lande gaaet ud fra: Cardanus (jfr. 99/?) om
byttede »staa« med »forblive« (mane), vor 595 siger »stod 
bunden«, og en svensk-finlandsk Opskrift2 har »Guds son 
stod fast på korset«. Og her har vi uden Tvivl ogsaa 
Digtets oprindelige Mening: Jesus stod stille, stod fast. Den 
tænkte Modsætning kan saa være den: skønt han kunde

1 Germ. 32, 452.
2 Landtman s. 61.
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løbet bort, eller ogsaa, helt parallelt med Blodet: efter for
ud at have været fri. Det synes da som Digteren har om
bøjet den Tanke som forud for ham kirkelig Kunst og 
Sprogbrug lagde i Udtrykket.

Indtil c. 1250 blev den Korsfæstede i Kunsten gennem - 
gaaende fremstillet med Fødderne staaende jævnsides paa 
et Tværbræt og med en Nagle gennem hver Fod. Fra da 
af bliver Fremstilling uden Bræt og med een fælles Nagle 
i begge Fødder fremherskende; dog kan ogsaa senere Trin
bræt, sammen med een Nagle, forekomme. Til den gamle 
Fremstilling svarer en Sprogbrug som: »in hac cruce de- 
bent (fideles) stare distensi« i en Prædiken fra 12te Aarh.1 
Og i Sprogbrugen træffes Udtrykket ret almindeligt længe 
efter den ny Billedtypes Sejr. Hos os t. Eks. fra c. 1500: 
»(Christus) som bloduger oc werkfuller stodli a korset«2; 
men i samme Bøn3 siges: »som tu hæng d e paa korsseth.« 
Fra 16de Aarli.: »thet signet korss, ther I. Chr. a studt«4. 
Norsk Folkebøn, Variant a°: »Gjessu mor saag sin væl- 
signade son paa korset sto (fg: paa korset liekk)«. Der 
findes næppe tidligere Opskrifter af vor Formel end fra 
14de Aarh.; hvis den ikke er stort ældre, er det vel saa 
fra Kirkesproget, ikke direkte fra Kunsten, den har øst.6

En anden Opfattelse af Formlens historiske Forudsæt
ning og dermed af den Modsætning den oprindelig har 
villet udtrykke, har Professor Oskak Andersen meddelt

1 Migne: Patrologia latina 172, 946.
2 AM 75, 8VO bl. 145’.
3 Bl. 147.
4 AM 423, 12mo bl. 40.
5 Bang Nr. 1320 a.
6 Samme Opfattelse af Formlens Tilblivelse (stod ubevægelig < stod, 

befandt sig staaende) hylder aabenbart Franz, der II 511 meddeler en 
Variant med den Tilføjelse: »...das Stehen Christi am Kreuze, welches 
man aus der Form der Kruzifixe annehmen zu dürfen glaubte.«

Vidensk. Selsk. Hist -fllol. Medd. VI. 3. 9
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mig i Brev: Udtrykket bunder i den ældre, og vistnok 
korrekte, Forestilling om selve Kors fæste ls e s akten : den 
dømte gaar ad en Slige op paa Korset, stiller sig til 
Rette og nagles fast. Gennem Bonaventuras Betragtning 
over Kristi Lidelse blev denne Skildring vidt udbredt; 
[Stigen er aabenbart forudsat ogsaa i vor Nr. 50]. I Sen
middelalderen brydes denne Anskuelsesform med en anden, 
nemlig at Jesus kastes om og fæstes paa det liggende Kors, 
der først saa rejses. Hos os har endnu Chr. Pedersens Po
stil1 begge Skildringer; ifølge den ene gaar Jesus »veluil- 
lige op saa høyt som benene festiss skulde fra iorden, oc 
stod der stille«. Saa vidt Professor A., som altsaa mener, 
Formlen gæmmer en Modsætning mellem Gangen op paa 
Korset og den paafølgende Standsning. Signedigteren har 
da intet ændret i Betydningen af »stetit« for at kunne 
bruge det i sin Formel. Ganske vist er Modsætningen lidt 
spinkel, men paa den anden Side er Billedet anskueligere 
end den dybere Modsætning mellem Jesu fri Fælden eller 
eventuelle Flugt og hans Ubevægelighed paa Korset. Per
fektet »stetit« og del vel i hvert Fald urigtige »in cruci- 
fixum« kan intet afgøre. Formlens hele Udlryksmaade (og
saa de ældste Opskrifters), saaledes Ordene »i sin Død 
(Pine)« synes mig imidlertid nærmest at tyde paa, at Tan
ken er rettet mod hele Korslidelsen, ikke paa Standsnings
momentet og »stetit crucifixus« (se ndf.) kan ikke godt 
betegne Standsning før Fæsteisen. (At senere Opskrifter 
har Opfattelsen »holdt ud« eller »stod bunden«, er givet.)

§ 40. Historie. Vor Formel er kendt paa latin (som 
øjensynlig er dens Grundsprog), romansk, engelsk, tysk, 
nordisk, finsk. De ældste mig kendte Opskrifter er tre fra

1 Brandt og Fenger I 359. 
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14de Aarh.; den ene har1: »Stans sangwis fixus, sicud 
Ihesus stetit crucifixus; stans sangwis iuce (?), sicut Ihesus 
stetit in cruce; stans sangwis in vena tua, sicut Ihesus 
stetit in morte sua«. Registratoren tilføjer, at »iuce« er ham 
uklart og der mulig bør læses »inte«. »iuce« kan vel næppe 
være a: »juge«, vedvarende; staar der »inte«, maa dette 
opfattes som »in te«1 2. Fra 15de Aarh. er vor 99 a, en 
meget lignende Form i Vk. 1,315, samt Franz II 511: 
»Sta sangvis in stix, sicut Christus stetit in sancla cruci
fix; stand still pluot, als unser herr J. Chr. stuond an dem 
hailgen crutz«. En syditaliensk Opskrift"' staar i et Hskr. 
fra 16de Aarh., der formentlig er Afskrift af et ældre fra 
c. 1400: »Sanguis sta in ti, comu stetti .lesus Christu insù 
la cru(ci), sanguis sta frusciu et forti, cornu fù J. Chr. alla 
sua morti. S. sta in la tua vina, comu stetti Chr. alla sua 
pena«. (Pradel oversætter »frusciu« ved »du Blutausfluss«, 
men man venter et Adjektiv jævnstillet »forti«, jfr. 99 c 
»steif! und harte«.

1 Utrykt Pr. VAR fra Merseburg Domkap. Bibi. Nr. 40 bl. 188’.
2 De to andre, glattere, staar ZDA 27, 310 og utr. Schönbach Nr. 848. 
8 Pradel s. 24.

Vor 99 b citerer udtrykkelig Lægen og Matematikeren
H. Cardanus’ (f 1576) Variant, der findes i hans De sub- 
tilitate, Nürnberg 1550 s. 349; Cardanus hævder, med Held 
at have brugt den »præciso labio«, altsaa for et Saar i Læ
ben, ikke som 99 b paastaar for Næseblod. Han skriver 
iovrigt »sicut Christus fecit in se«. — Er »in se« en se
kundær, mekanisk Parallel til »in te« og Afløser af et ældre 
»in cruce« (som i ovenciterede Opskrift), idet Rimet (te-cruce) 
forekom altfor slet? —

Allerede i 99 b er det gammeldags Udtryk »stod« und
veget; Pointen (opfattet som: Jesus holdt ud og flygtede 

9*
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ikke) er bevaret med det mattere Udtryk mane. Tilsvarende 
har Fortyskningen 99 c bleib. En Und vigen af »stod« er 
ret almindelig i nyere Varianter paa Folkesprog; i tysk 
saaledes ogsaa1 »Stehet still’, ihr Dieb’, so wenig als J. Kr. 
von dem Kreuze gestiegen ist«; i dansk 101 (beugte), der 
samtidigt har ændret Pointen til en Modsætning mellem 
ham, der led, og os, der gaar fri. — I andre Tilfælde be
holdes »stod« uforstaaet, og ny Led indskydes da. Saa
ledes vor 100, om hvis Indskud (»du . . . bløde«) skal 
handles § 43; •— norsk2 »som Kristi Blod paa Korset stod« 
(aim. i finsk); denne Tanke er omhyggeligt gennemtænkt 
i en svensk Opskrift3 »din Blod skall stå, liksom de blod- 
droppar som rann från Kristi kropp, stannade på korset«.— 
Nyere Tid byder dog i Tyskland og Norden ogsaa gode eller 
ret gode Opskrifter i gammel Stil; hos os saaledes Ildsig- 
nelsen 595 (hvis øvrige Del bør af handles under Ildform
lerne). Til dens »stod bunden« svarer i tysk Opskrift fra 
17de Aarh.r (Blodet skal staa som Kristus) »da er am stam 
des hl. cruces ist gestanden mitt hertten banden«4; jfr. hos 
os 103 »paa korsyth bunden« fra c. 1450, og se Reg. I 
s. 521 u. »Baand«. Der tænkes vel 103 paa en Binding 
som gaar forud for Naglingen; i Kunsten af bildes oftere 
Røverne, vistnok sjælden Jesus som bunden til Korset; 
dog kendes Eksempler, saaledes hos Kraus'5, Rebene er 
her formentlig tænkt brugte til Ophejsning. Fjærnere fra 
Formlernes Udtryk staar Skildringen i Bonaventuras Me
ditationer0: efter at den ene Haand er naglet fast, strækkes

1 Urquell 2, 187.
2 Bang Nr. 1255.
3 Landtman s. 58, Finland.
4 Utrykt Schönbach Nr. 918, fra Dresden C 317.
5 Gesch. der chr. Kunst II 1 s. 310 (hvortil Dr. P. Nørlund henviser 

mig).
Svensk Rietz s. 186.
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den anden ved et Reb brutalt, til den naaer det andet Bore
hul, ligesaa derefter Fødderne paa een Gang.

V. Den blodsottige Kvinde. Nr. 102.

§ 41. Blodsoot (sml. 1132) som Overskrift, blodflod i 
Teksten: jfr. endnu vor nuv. Bibeloversættelse med hen
holdsvis »blodsottig« og »Blodflod«. De to Ord gælder for 
enstydige.

Kvinden fra Matt. 9, 20 11. optog allerede i 4de Aarh. 
den fromme Fantasi; en Æskulap (?)-Statue i Kæsarea 
mentes ifølge Eusebios at være et Jesusbilled rejst af hende. 
C. 800 brugtes Salmedigteren Sedulius’ Vers om Kvinden 
som Blodsignelse \ Selve Bibelteksten gives i en græsk 
Signelse fra 13de Aarh.2 Allerede før var den blodsottige 
bleven enstydet med Veronica (med Svededugen); vi træffer 
i 10de Aarh. flere Gange den Forskrift ved Blodstillen at 
skrive med Blodet i Patientens Pande Navnet Beronice 
(jfr. II Lønformlen beronix) samt sige: »Ipsa est que dixit: 
si tetigero limbriam uestimenti domini mei, salua ero«3. 
Fra S verig har vi i 16de Aarh.4: » Fimbria Christi [Matt. 
9, 20] et umbra Petri [Ap. Gærn. 5, 15] reclusum sanguinis 
fecerunt«.

Vi har altsaa her et meget gammelt og udbredt Signe- 
motiv for os, men det synes kun i ringe Omfang at være 
gaaet over i Folkesprogene ; foruden vor danske kender jeg 
som Eksempel paa saadant kun Mansikkas (s. 266) russiske:

1 Franz II 510 tildels efter v. Dobschütz: Christusbilder s. 197.
2 Nik. Myrepsos trad. Fuchs sp. 118 og Heim s. 522.
8 Steinmeyer s. 392; fra den senere Middelalder har Schönbach utr. 

Nr. 730. 933. 1009 lignende Former.
4 Flemming s. 307.
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»Du Herre . . . kom til den blodsottige Kvinde og frelste 
hende ... « ; den skal stamme fra latinsk Kilde.

Slutningen af 102 se § 33 ti., især s. 116.

§ 42. Den følgende store Gruppe Nr. 103—139 o. a., 
af handlet i § 43—63, kunde overskrives de hellige Vun
der. Fællesæmnet er her Jesu Saar, men det omfatter en 
broget Række Motiver. Adskillige Formler (henh. Formel
dele) skildrer de hellige Saar som lidelsesfri, § 43—45, eller 
fortæller om at de blev lægte, § 55—57. Andre lægger 
tværtimod Vægten paa Saarenes Faktum eller udmaler 
endog hvor stærkt de blødte, § 61—63. Hver af disse to 
Hovedrækker knytter til sit Lag af kirkelige Forestillinger, 
§ 58—60. Et eget, stærkt yndet Motiv (Longinus) kan ud
vikle Træk i begge Retninger, § 46—-54.

VI. Jesu godartede Saar.
Nr. 103—115. 129. 130. 133—139. 145. 359 I. 11. 1118—20. 

1123—25.
—- neque dahis Sanctum tuum uidere 
corruptionem.

En stor Gruppe Udsagn gaar ud paa, at Jesu Saar var 
frit for de Ulemper som følger almindelige Saar, og deres 
Underkraft skal nu gøre Patientens Saar ligesaa godartede. 
Vi gaar i dette Kapitel ikke nøjere ind paa de andre episke 
Træk som disse Udsagn delvis er knyttede sammen med, 
men afhandler de sidstnævnte under ett. — Indenfor Nor
den er dette Motiv ret hyppigt i dansk og svensk, og med 
noget anden Udtryksform kendt i tinsk. Fra Norge er der 
kun faa Eksempler1. Det er saare gængs i tysk, og er

1 Bang Nr. 1213—14. 1221. 1227. 
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kendt paa engelsk, romanske Sprog, latin og græsk, ogsaa 
russisk. Vi undersøger, med Udgangspunkt i dansk, først 
selve Ramsen (Frasen) om Saarene: ikke svie, ikke buldne, 
ikke bløde o. s. fr., dernæst dens Tilknytning til Jesu Saar.

§ 43. Ramsen. Da vi i denne § afhandler Udsagnrækken 
uden Henblik paa om den gælder Jesu eller Patientens Saar, 
maa vi foruden til de s. 134 opregnede danske Numre og
saa tage Hensyn til følgende: Nr. 60—62. 100. 140. 143. 155 
(161). 163. 164. 1111. 1121 (beslægtede Vendinger om Gigt o. a.
6. 357 I. 17. 358 1. 33. 359 1. 4. 368. 481).

Det springer i Øjnene, at buldne (bolle etc. hos os er 
det mest yndede Ord; det findes i omtrent 3/r af Opskrif
terne, dertil Navneordet i 161. Derefter kommer bløde og 
svie (svide, svige), hvert i lidt over Halvdelen. Alle øvrige 
Udsagnsord forekommer kun een eller nogle faa Gange 
hvert: bide 135. blaane (blone) 100.357.358.481; fraregnet 
100 staar det om Gigt (Værk) eller Byld, og det passer nok 
saa godt her eller ved Slag og Stød som til Næseblod; jfr. 
om Jesus i gammelsvensk Bøn1: (vær velsignet for) »thän 
thwänadh, blanat ok största wärk som thu tholdhe a 
korsseno j allom thinom sarghadom limom«, blue? 108. 
bryde 357—59.1118. brække 143.359. dunke (donk) 136. 
hovne 6. 140. hcerpe 6 er efter Feilberg trække, drage, om 
Gigt i svage Lemmer; i Sörmland 2 skal Værk »hvarken 
härpa eller värka«. .jage 143. (klø se s. 140). »læ« 136 Fejl 
for »eller«? møde (møe) 134. 135. 1123, maa betyde udmatte. 
pine 135. rinde 60 skal vistnok (jfr. s. 125) gengive et tysk 
gerinnen (størkne); meget nær Nr. 60 staar nemlig en Form 
som Jahn s. 124 »Blut du sollst nicht bluten noch gerin
nen (= »hverken rinde eller bløde«) ehe Mutter Maria

1 Geete: Svenska Boner fr. Medeltiden s. 77.
2 Aminsson II s. 111.
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ihren anderen Sohn gebärt«; derimod hører »rinnen« i tysk 
ikke blandt Ramsens Verber. Anders Madsen (I s. 86) kan 
ogsaa ellers vise tysk Indflydelse, se 200. 201. 610. rive 135. 
368. rotna, rødne, raadne 103.1118.1125. slide 368.1123. 
smærte 1111. (springe 357). sprække 139.143. 358 Z?. 1124. stikke 
143. 358, stinge 357. (svulne 107). zze! 108. (valne se s. 140). 
værke 6. 130. 358. 1124—25. Hertil Navneordene Pine Verk 
Braae (o: Braad? Hskr. er maaske fra Fyn) 112 jfr. 383; 
bolle (som Substantiv?) 108.

Af de to ældste danske Opskrifter har den fra 14de 
Aarh., 1225, Verberne svide, værke, raadne, buldne, og den 
fra 15de, 103, buldne, raadne. Af disse hører jo svide og 
buldne til de sidenhen mest yndede, medens det for de to 
fælles raadne er blevet sjældent.

Det aldeles fremherskende Ord par er det forlydsrimende 
buldne bløde eller omvendt, en halv Snes Gange ene sam
men og omtrent lige saa ofte i Fællig med liere Led. Hen
ved Hælvten af Numrene nøjes med ett Ordpar med eller 
uden Rim, de øvrige fordeler sig næsten ligeligt mellem tre 
Led og lire Led (to Ordpar). 143 møder med tre Par, hvor
af de to indeholder Forlydsrim, og Enderim synes at skulle 
sammenknytte alle Parrene. Kunstens Højdepunkt naaer 
135 (— 1123) med sine lire Ordpar, hvoraf de to første 
giver Enderim, medens Resten med deres z-lyd (psyko
logisk lidt farligt?) hviner Pinen frem. — Forlydsrimene 
viser Forkærlighed for b: blaane bløde, buldne blaane, 
buldne bryde, bryde blaane, bryde brække; svie sprække. 
Enderim har »svuldne buldne«, »stinge springe« (»ue blue«). 
Rimetrang moder vi i Varianter ogsaa fra 17de Aarh. (481 
»bulne blaane«, 358 bl. a. »bryde blaane«) og vel fra 16de 
(? 133 »bolne bløde«). Derimod har Opskriften fra 15de 
Aarh. 103 to Led uden Rim, og den fra 14de, 1125, fire helt 
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urimede Led. — Svensk kender Rimet suullna svida1: »... så 
skall du ej värka, svullna eller svida, det gjorde intet V. 
H. Christi sida . . .«; samme tre Ordstammer Bang Nr. 1127.

Tysk har i nyere Tid to Yndlingspar, dels det forlyds
rimende schwären schwellen (med svensk men ikke dansk 
Rimmodstykke), dels det enderimende quellen schwellen-, begge 
er kendt fra c. 1400 af. Som dansk raadne er lysk fulen 
(faulen) gammelt men i yngre Tid vist sjældent. Det gæng
seste Udtryk er altsaa schwellen, i Betydning svarende til 
vort buldne. Ret almindeligt er at nøjes med to Led i selve 
Ramsen, f. Eks.2: »Dies ist der Nagel wo Christus der Herr 
ist mit angenagelt worden, dass er nicht geschwillt und 
nicht geschwärt und keinen andern Schaden begehrt«. Dog 
er ogsaa lire Led i Ramsen yndede. Seks Led med interne 
Enderim har en Opskrift fra Hekseproces i Mölln Aar 
16123 : »dass ihn dies nicht erket und sterket, nicht kille 
und schwille, nicht möde und blöde« (vi har i det sidste, 
nedertyske Ordpar Forbillede for vort »mode« bløde 134. 
135, jfr. s. 135).

Ejendommeligt for ældre tyske (og latinske) Varianter 
er Forkærligheden for at hobe mange Led sammen. Vi 
giver Eksempler gaaende baglængs i Tiden. Fra 15de Aarh.4: 
»Vnsers heren godis gebenedieten wonden sy enswollen, 
sy ensworen, sy enstunken, sy enrochen, sy ensmakten, sy 
enfulten, da in slug nie vnglûcke; also müsse auch zu dirr 
wonden dvn« (-en 0: ikke). Fra 14de (?)5: »Dein heilig 
fünf wunden geswullen noch ensmechten noch ensawrent 
noch endorten ny, noch slucg ny chain vngeluch dar zuo«.

1 T. Eks. Räaf VII 319.
2 Losch Nr. 55.
3 Zeitschr. der Gesellsch. f. schlesw.-holst. Geschichte 45, 121.
4 ZDA 31, 103.
5 ZDA 32, 141.
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(Kort derimod i (den eneste?) Opskrift fra 13de Aarh., et 
iøvrigt langstrakt, enderimet Produkt: »unt daz infulte 
noch inswar, noch geschoz quam dar« 1). Endelig i den ældste 
tyske Opskrift, fra 12te Aarh.2: »diu (wnde) enbluot nith 
zevil, noch engewinne hitze, noch enswær, noch enhatter, 
noch enfuoel, die ich gese[ge]nt hab«. — Mens Forlydsrim 
(swären swellen) i Saarramsen er almindelige i Senmiddel
alderen3, synes de at spille en ringe Rolle i de bevarede 
Opskrifter fra de ældste Tider. (Stavrim har den § 47 som 
Nr. 10 givne Opskrift fra 14de Aarh.; Enderim indenfor et 
Par (»har : swar«) forekommer ligeledes i 15de Aarh.4). 
Mangel af folkeligt Rim hænger sikkert sammen med, at 
de paagældende ældste Former er Oversættelse eller Be
arbejdelse fra latin0. Fra den senere Middelalder viser Op
skrifterne gærne et i Forhold til Latinen friere, folkeligere 
Præg.

De gamle latinske Opskrifter har normalt mange Led 
(naturligvis uden Forlydsrim); vor egen 145 fra 14de Aarh. 
opviser syv Led. Fra 13de Aarh. har vi6: »sie plaga ista . . . 
non sanguinet, non rancet, non doleat, non tumeat, non 
putreat, nec ardorem tempestatis habeat«. Derimod har den 
aller ældste latinske Opskrift med Ramsen, fra Ilte Aarh., 
ganske kort »nec [guttam?7] fecit nec uena doluit«.8 I de 
latinske Former har vi Saarramsen vistnok kun som Led 
i Longinussignelsen, og altsaa med Adresse til Jesu Saar.

Vi finder da, at til Ramsen hørende Verber kan være
1 ZDA 15, 452.
2 ZDA 15, 454.
8 Adskillige Eksempler hos Ebermann s. 54 11.
4 Eberm. s. 56 og utrykt Schönbach Nr. 593.
° Saaledes Ebermann s. 53. 57.
8 Köhler s. 553.
1 Indsat efter ZDA 38, 14; muligt er ogsaa »putredinem«, Germ. 18,234.
8 MS II 275.
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indholdsmæssigt fælles for latinske og Folkesprogs-Op
skrifter: De ældste tyske Varianter gør Indtryk af (tildels 
slavisk) Oversættelse fra latin; og to af de ældste i dansk 
bevidnede Verber, de urimede rotnathe og bulnathe (s. 136) 
svarer til et putruit (eller ranc(l)uif) og et tumuit. Disse 
Udtryk har da i de ældste Opskrifter vi kan naa tilbage 
til, Plads i Udsagn om Jesu Saar; men utvivlsomt er lig
nende Ramser ved Saarmagi til syvende og sidst primære 
i Forhold til Legenden om de hellige Vunder. Som man 
sagtens har manet »Ben til Ben og Kød til Kød« før For
tællingen om den Helliges Vrid blev til, og som man har 
ett Sæt Verber til at skildre Gigtens og atter ett til at ud
male Ormens Virken, saaledes har man fra gammel Tid 
sikkert manet Saar og Svulster med Vendinger som »du 
skal ikke svie, buldne, bløde« o. 1. uden Forbindelse med 
nogen Jesuslegende, og det baade paa latin, dengang det 
var Folkesprog, og i de nordlige Folkemaal. Dette paaviser 
Ebermann s. 53. Vi træffer en Ramsc af lignende Art i 4de 
Aarh. hos Marcellus, hvor Kirtlen besværges »nec doleas, 
nec noceas, nec paniculas (Hævelser) facias«1. Og i golon- 
skc Folkesprog har man haft slige Ordrækker med Stav
rim. Ebermann gør indenfor angelsaksisk opmærksom paa 
en Galder fra 10de Aarh.1 2 med »ne burnon, ne burston, 
ne fundian, ne feologan« etc.3

1 Heim s. 478.
2 J. Am. F. 22, 194.
3 Fra gammelnordisk kender jeg ikke slige Ramser om Saar; noget 

lignende er dog norsk »utan va3a ok vam« (uden Vaade og Lyde) Gula- 
tingslov 185; svensk »stinger ok starvi« (Smærte og Sygdom) Vestgötal. 
I FB 6, 1. I 16de Aarh. liar vi dansk »blaanet eller blødende« 1515, 
»breck och brøst«, Chr. Pedersen (begge efter Kalkar).

I Formlernes Liv i de gotonske Sprog er saa det fra 
latinske Legendeformler oversatte og det hjemlige (stav- og 
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enderimede) gaaet jævnsides — saa vidt det ses saaledes 
at de hjemlige Udtryk ned gennem Tiden gaar af med 
Sejren baade i tysk og nordisk. Eksempler fra ny-engelsk 
i begge Retninger er: »His (Jesu) flesh did neither canker, 
mould, rot, nor corrupt«1, mere litterært, og »He (Jesus) 
did neither swell nor rebel«2, folkeligt.—

De Bindeord der i dansk holder Leddene sammen, er 
regelmæssigt hverken — eller (allerede ved Aar 1450: Nr. 103), 
sjældnere ikke — heller (jysk o: eller) 100 o. a., ikke — (og) 
ikke 139, æy— oc æy 1125; de to sidste Par svarer til la
tinsk non — nec, der er gængs i Ramsen ved Siden af nec — 
nec. I gammeltysk er (en-) — noch (en-) almindeligt (jfr. 
s. 137), i nytysk weder— noch som i dansk. — Særegent er 
vore 105—107 byggede; de indleder med Udtryk for et 
positivt godt eller et relativt bedre Saarforløb, »læges« 
»valne« »klø« »svulne«, og knytter til hvert, ved et »og ikke«, 
Verber af Remsetypen. At klø er sødere end »svie«, veed 
Ordsproget; svulne er da vel tilsvarende ment som uskade
ligere end del følgende »buldne«, o: nok hæve sig men 
ikke betændes e. 1.; valne, blive valen, er saa formodentlig 
□ : blive stiv, følelsesløs; Docent Brøndum-Nielsen be
mærker i Brev, at norsk valna (Ross) kan betyde afdæm- 
pes, stilles, og svensk valnas (Rietz) »förtvina«, men at det 
vel vil være for dristigt her at antage en saadan rent »posi
tiv« Betydning (svinde hen, komme sig). —

I enkelte Opskrifter har dansk en særlig Slutning 
fojet til Ramsen, et Sidestykke til »som det tilforn var« 
o. 1. i Vridordene (s. 38). 104 staar »men vorder frisk og 
sund igjen« etc., 107 »det skal komme sig«, 137 »men 
heldre føres til Grøde« (se nedenfor), 139 a »men det skulde

1 Henderson s. 169.
2 Clyde: Norfolk Garland s. 39.
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strax sammengroe« (lign, b—é). I gammeltysk endes ikke 
sjælden med et »noch schlug kein Unglück dazu«. — Yn
det i nyere tysk og næppe paaviseligt for 16de Aarh. er en 
helt anden Afslutning med Rimet »schwären : gebären« 
f. Eks.1 fra 16de Aarh.: »(das sye wider schwelle oder 
schwere,) bis Maria einen andern son gebere«. Dette er 
efterlignet i dansk 60—63 med Rim (føde bløde, fleer meer) 
eller uden.

Hvad er »heldre føres til Grøde« 137 (be lidt ander
ledes)? 129 »heles og give god Grøde« turde være en delvis 
bedre Tekst. »Grøde« er ill. Moth i Vsk. Selsk. Ordbog 
»den Beskaffenhed ved et Saar, at det begynder at gro 
sammen og læges«. Norsk Bang Nr. 1213 »(.Jesu) Saar skal 
grø(d)e med dine og mine Saar« tyder paa, al Ordstammen 
har Tradition i nordiske Saarformler. Men den Formod
ning ligger nær, at Rimet »bløde : Grøde« (129. 137) oprin
delig er fremkommet for at gengive et i ældre tysk ret 
hyppigt »Wunde : Grunde«, t. Eks.2 fra 15de Aarh. »(Got) 
hele desse wunde to grunde«; eller3 fra 16de Aarh. »vnsers 
herren gebenedeite wunden, die heilten aus zu grünt« (Ud
trykket findes ogsaa i engelsk, »hale fra the grounde«4, 
fra c. 1435; Eksempler fra nyere tysk har jeg ikke no
teret). En Skrivemaade grade for »grunde« — saaledes i 
Opskriften fra 15de Aarh. — lagde mulig ad Øjets Vej det 
danske »Grøde« nær. — Derimod indeholder norsk Bang 
Nr. 1227 (jfr. i samme Hskr. den helt kunstlede 1226) 
næppe Gaadens Løsning; dær staar: (du skal ikke have 
Svullen, men) »være som Jomfru Marias Forstegrøde«, med 
Hentydning til Matt. 1,25; dette i Sammenhængen saare

1 Bartsch s. 448.
2 Priebsch II 32.
3 Urquell NF 2, 175.
4 Wright I 126.
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uindlysende Udtryk turde snarere være aandrig Tilrette
lægning af et (hørt?) »før’s til Grøde«.

§ 44. Kamsen og Jesu Saar : Form (jfr. § 37). Episk 
Indgang er her overvejende i dansk. Ramsen er i disse 
Tilfælde knyttet til Fortællingen om selve Jesu Saar, og 
gentages ikke hvor der er udtrykkelig Overførelse paa Pa
tienten (undt. alene 139 a bf = 1124). a) Almindelig er Ty
pen »hans Vunde hverken buldnede eller blødte, og ej 
denne Vunde heller«, f. Eks. 103, jfr. 108. 114. 133(11 19). 
Undtagelsesvis har 1121 Ramsen ved Patientens Saar, idel 
»Christi Side« har faaet en anden, modsigende Skildring. 
1121 er iøvrigt bygget som 591 b (s. 122). b) En anden 
Type er den »tvetydige«, f. Eks. 107 = »Jesus fik et Saar, 
det skal . . . ikke buldne« : Efter et Udsagn om at Jesus 
var saaret e. 1., indføres Ranisen med et »skal«, som passer 
baade paa den hellige Fortid og paa Nutiden; Overførelse 
er da overflødig og mangler normalt, jfr. s. 35. Saaledes 
106. 130. 135—137.1123.(1118); 1119 har ekstra Overførelse. 
Hertil: det »maa« i (105) 109, hvor mulig »stelte« er Fejl 
for »stille«, saa ogsaa her er Overførelse. Herhen hører 
endnu 104, hvor Fortid holder sig gennem selve Ramsen, 
men afløses af Nutid i den positive Tilføjelse (»men vorder 
frisk ...«). c) Beslægtet er Typen »han bad at det hver
ken« 359 (jfr. 32). Ramsen lægges ind i Jesu (Marias) Bøn 
i Fortiden om et gunstigt Forløb; denne Bøn gælder da 
tillige Nutiden; saaledes 138 (? Teksten ikke helt sikker). 
359 1. 11; 139 c de, hvor Tilføjelsen »ligesom Jesu Saar« 
falder uheldigt, og noget lignende 129 (»Marie Nafn skal 
forbyde det skal hverken . . . som J. Chr. egne Saar giore«) ; 
139 a 5/■ med fuld Overførelse. 1120 »Jesus haver lovet« 
gælder kun Nutiden. Endnu kan jævnføres »men i eg skal 
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bede« i den ellers ikke hidhørende 111, hvor Signeren 
synes at klare haade Jesu og Patientens Blod.

Manende Indgang er sjælden. 110 knytter Bamsen til 
Patientens Saar; 1125, hvis Slutstykke fra »swa æræ« 
hører hid, har den ved Jesu Saar. — 113, der mangler 
egentlig »Bamse«, indledes hverken episk eller manende, 
men »oplysende«: P. Hansens Ko p-—r Blod, derpaa Epik 
og Overførelse. Maaske Drejøformlen 1118 er en Parallel: 
Lindhard et Navn ligesom Hansen(s Ko), Signe Fornavnet 
(og ikke Verbum), derefter Best af episk Sætning Jesn egne 
Saar, endelig »tvetydigt« Led: det skal (jfr. s. 142 under /?).

Ogsaa i tilsvarende tyske Formler, med og uden Lon
ginus, turde episk Indgang, i al Fald i ældre Tid, være 
det normale; manende Indgang har f. Eks. ZDA 30, 88 fra 
c. 1400. Engelsk kender begge Former. 1 latin er alle mig 
kendte Opskrifter episk indledede. Vor 145 viser den gængse 
latinske Form for Bamsens Tilknytning indenfor Trebrødre- 
Longinussignelsen: først om Kristus i Fortid, saa i al sin 
Bredde gentaget om Patienten i Ønskemaade (jfr. vor 139 5); 
den danske tilsvarende 1125 afviger fra den latinske Form 
ved, at Bamsen kun staar eengang, samt ved Afsnittets 
manende Indgang, men har i første Henseende tvske Side
stykker.

§ 45. Saarenes Tid og Tal. Til hvilket Tidspunkt i den 
hellige Historie finder vi Udsagnet om Jesu buldnefri Saar 
knyttet, og hvilket eller hvilke Saar er der Tale om? Hvor 
dette Motiv forekommer sammen med andre eller med et 
særligt Personnavn, kan det derved modtage en — ofte 
meget vag — Bestemmelse: i 129—131 er det Saar som 
Maria forbinder; ifølge 133—139.1123—24 tilføjedes Saa- 
rene »paa Jorderig«; nøjere Besked giver kun Forbindel
sen med Longinusnavnet 118. 1125, hvor Talen maa være 
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om Optrinet Joh. 19, 34, Saaret i Siden. Hvor vort Motiv 
optræder alene, kan alt lades helt ubestemt: »Jesus fik et 
Saar« 106.107; »Maria (!) fik en Soer« 115 (det følgende 
»paa dis« antyder maaske, at Maria redebont modtager 
Saaret paa samme Sted hvor Patienten har faaet sit, jfr. 
Nr. 7 og s. 31). Enkelte Opskrifter omtaler Korset 103. 113; 
(om »bunden« 103 se s. 132). Den ejendommelige 383 (mod 
Gigt), der knytter til en Ritus, nævner Begravelsen; »Gud 
Søns« (Gigt) istedetfor »Guds Søn« vel under Indvirkning 
fra »min Jegt«. Men en Række Opskrifter tager fastere om 
Tingen og siger i hvert Fald hvor Jesu Saar sad: 104. 105. 
109.110.112.1119—21.359 1.11 nævner hans Side, højre 
Side, ene Side (i 109 hedder Saaret et Hul', Svær 110 er 
vist Fejl for »Saar«). Enkelte andre nævner det saarende 
Redskab: 103 viser med spær og naglæ baade til Side- og 
Naglegabsaarene. Og ene de sidste kender 108 »Jesus stak 
sig o tre ton navle« (»tou« Dialektform ø: to? indført som 
Rettelse til »tre«??); Tretallet svarer til det gængse Kruci
fiks med een fælles Fodnagle; 1119’s tre Sidesaar skyldes 
vel Forveksling af Nagle- og Spydsaar. Flertal, the ander, 
har ogsaa den gamle 1125, skønt den udtrykkelig taler om 
Longinus. Ellers er, hvor Tallet overhovedet antydes, ett 
Saar det aldeles overvejende; selv hvor enhver Detail ellers 
mangler, f. Eks. 106 »J. fik et Saar«, maa dog Udtrykket 
formodes at gælde Sidesaaret. Den fremherskende Fore
stilling hos os er i hvert Fald den, al Jesu buldnefri Saar 
var det som han fik med Spyddet (Lansen) i sin Side; 
kun af og til kommer Naglesaarene med eller istedet. — I 
norsk taler Opskrifterne derimod oftest om flere Saar; 
svensk kender baade Sidesaaret og Flertal.

De nyere tyske Opskrifter, efter c. 1500, opviser ret stor 
Brogethed og Usikkerhed. Meget gængs er Tilknytningen 
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til alle Jesu Saar (eller fem Saar); et Eksempel1: »Unser 
lieber Herr J. dir. hat viele Beulen und Wunden gehabt 
und doch keine verbunden; sie gähren nicht, es gibt auch 
keinen Eiter nicht«. Dog er ogsaa Sidesaaret vel kendt, 
saaledes2 nordtysk: »Unser Herr Chr. wurde gestochen mit 
einem Schwert; seine Wunde sie hult nicht, sie krult 
nicht . . .«. — Af og til kan Tanken søge anden Støtte, saa
ledes Mishandlingen før Korsfæstelsen3: »da die Kriegs
knecht’ haben in gestochen vnd geschlagen«. løvrigt kan 
vi hos andre Folk nu og da finde Optrinet flyttet til en 
ubestemt Tid før Passionen. En engelsk Variant1 siger: 
»When our Lord J. Chr. was upon earth, He pricked him
self with a (Genstanden in bianco), and the blood sprang 
up to heaven; yet His flesh did neither canker, mould, 
rot, nor corrupt, no more shall thine«. Til et saadant 
»Ulykkestilfælde« er jo Dødsvunden egentlig ogsaa i vor 
108 reduceret: »Jesus stak sig o tre tou navle«.0

Begge Hovedformer — Vunder og Vunde — træffer vi

* 1 Alemannia 25, 128.
2 Vk. 7, 57.
3 Birlinger I 206.
4 Henderson s. 169.
5 Et svensk Sidestykke meddeler Krohn SS s. 256 fra Torsåker 

Dombog 1674 (Gästrikland) : »Wår Herre J. C. satt på een höga röst, 
han skierte sig een grena, han satte sigh neer och wälsignadhe sitt såår 
ifrån wärrk och böldh och all otöldh . . .«. Adspurgt om hvad hun mente 
Kristus sad paa, svarede Signersken: »Då han satt och timbrade oppå 
ett högt huus (nysvensk »ett röste« er en Gavl), högg han sigh ett såår, 
thet hon kaliar greena«. Krohn jævnfører den finske Heros Väinämöinen’s 
(< Kristi) Baadtømren og Knæsaar. Maaske en saadan Legende har virket 
med; men mon ikke den svenske Form skyldes Mistydning af en tysk 
Blandingsform? Den yndede Brandsaarformel om Laurentius paa Risten, 
hvem Jesus bringer Lægedom (vor 611), kan i nordtysk findes allieret 
med Saarramsen; Jahn s. 84 har »Isak (< Jesus?) lach upn Röst un 
röst sich, dat schwull em nich, dat quull em nich«. Röst er saa i Sverig 
forstaaet om en Gavl, og hvad skulde Tømmermandens Søn paa en Gavl 
andet end øve sit Haandværk.

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 10
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i Middelalderen paa tysk, paa latin vistnok kun den sidste. 
I tysk har vi med Flertalsformen f. Eks.1: ». . dein heilig 
fünf wunden geswullen noch ensmechten . . .«. Meget gængs 
er den anden Form, Ramsen oin Sidesaaret; den forekom
mer i Middelalderen næsten altid i den egentlige »Longinus«- 
signelse som dennes ene Hovedform (§ 51 b), baade hvor 
Signelsen staar ene (tysk) og hvor den er Trebrødreform- 
lens Slutstykke; i sidste Form indgaar Ramsen i tysk og 
latin som aldeles fast bestanddel. Eksempel paa denne 
sidstnævnte Form er vor latinske 145; Eksempel paa 
Ramsen i den selvstændige Longinusformel giver Riklinger 2 
fra beg. af 15de Aarh.: »die wund . . die Longinus unserm 
H. J. C. stach, die enhitzet noch enswitzet noch enhar noch 
enschwar . . . «, og det ældste Eksempel som overhovedet 
har bamsen3 fra Ilte Aarh. (jfr. s. 138): »Miles Longinus 
cum lancea sua feriuit in latere Christi, nec [guttam?] fecit 
nec uena doluit . . .«. — Der findes vel en endnu ældre 
Opskrift om Jesu underfulde Saar4, fra 10de Aarh., men 
her mangler baade den egentlige bamse og ethvert bestemt 
Udsagn om Saarenes Tid, Plads og Tal: »Crist uuarth 
giuund, tho uuarth lie hel gi ok gisund; that bluod for- 
stuond, so duo tliu bluod«. Allerede saa tidligt kendtes 
altsaa en helt »neutral« Form for Kristi Saars Fata. Men 
gennem Middelalderen efter c. 1000 har Underets Plads ved 
Sidesaaret, vor danske Hovedform, stærk bevidnelse. Trods 
sin Alder tør Forbindelsen mellem bamsen og »Longinus«- 
formlen ikke helt bestemt paastaas at være oprindelig, da 
Longinusfo milen fra først af muligvis har haft et andet 
Slutstykke (§ 51 a). Forestillingen om Jesu buldnefri Saar

1 ZDA 32, 141, formentlig fra 14de Aarh.
2 Aus Schwaben (NS) I 460.
3 MS II 275.
4 ZDA 52, 171.
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har maaske oprindelig gældt hans Vunder i det hele taget; 
men de to højst yndede Motiver »Ramsen« og Sidesaaret 
(med, senere ogsaa uden Longinusnavnet) har tidligt og 
hyppigt fundet hinanden.

VII. Longinus.
Nr. 117 — 126. 1120—21. 1125; latinske 145. 1122. 1144.

§ 46. Forekomst. Bibel. Legende. Udover Saarets Ental 
og Nævnelsen af Jesu Side kan Opskrifter frembyde Træk 
der yderligere knytter dem til Optrinet Joh. 19, 34 eller 
den derudfra viderespundne Tradition, især ved at omtale 
Saarets Ophavsmand. Denne Udformning af Saarmotivet, 
der har nydt meget stor Yndest sydpaa, har kun delvis sat 
sig fast i Norden; fra Norge og Finland haves ingen Eks
empler, fra Sverig formentlig kun et Par enkelte, fra lidt 
ældre Tid. Af vore danske tretten Numre er 1125 fra 14de 
Aarh., men alle øvrige sent overleverede, i 18de og 19de 
Aarh. Paa tysk ligger Sagen omvendt; der er faa Opskrifter 
fra nyere Tid, men en Mængde fra 14de, 15de, 16de Aarh., 
enkelte er endnu ældre, det ældste Spor er fra 10de Aarh. 
Af de ret talrige latinske Varianter naaer een (blandet, tysk 
og latinsk Sprog) tilbage til 10de Aarh.1 Desuden lindes 
engelske, romanske — i disse to Sproggrupper fra c. Aar 
1400 af —, en byzantinsk, russiske og formodentlig andre 
Varianter. — Longinussignelsen foreligger dels selvstændigt, 
dels som fast Led i den sammensatte Formel om de tre 
Brødre; begge Tilfælde forekommer næsten fra ældste Tid 
af; indenfor (10de) Ilte Aarh. kender vi Longinusformlen 
kun som selvstændig, men allerede fra 12te ogsaa i Brødre
formlen.

1 Adskillige gamle latinske og tyske meddeler Ebermann s. 43, Hal
sig s. 30. 81.

10*
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Det til Grund liggende Skriftsted Joh. 19, 34 lyder efter 
Vulgata: »Sed unus militum lancea latus eius aperuit (et 
continuo exiuit sanguis et aqua)«. Evangelisten understreger 
selv meget stærkt denne lille Scene ved gentagen Forsikring 
om, at det er sandt. Kirken, maaske allerede Evangelisten, 
saae i Vand og Blod Sindbilleder paa Sakramenterne. Intet 
Under at ogsaa Legenden vilde tale et Ord med. Soldaten 
blev navnfæstet som Longinus, formentlig efter Lansen, 

altsaa i græskkyndige Kredse. En anden Krigsmand 
ved Korset, Centurionen fra Mark. 15, 39, som rystet ved 
Jesu Død erkender hans Guddommelighed, blandedes med 
ind og kaldes stundom selv Longinus. Lansemanden kom
mer ligesom han til Troen; han er ifølge Legenden øjen- 
svag eller blind; lidt af det hellige Blod flyder paa hans 
Hænder, og ved tilfældigt bagefter at føre Haanden til Øj
nene genvinder han sit Syn 1 ; saa bliver Longinus Kristen 
og siden Martyr, Sanctus Longinus. Gennem »Legenda au- 
rea« er Fortællingen fra 13de Aarh’s Slutning af bleven 
vidt udbredt. Hvor ringe en Rolle iøvrigt, udover Longinus’ 
Navn, denne Legende, især Øjenunderet, spiller for de 
ældre Signelser, skal vi straks se.

1 Ifølge Franz II 489 skyldes »diese törichte Legende« Misforstaaelse 
af nogle Vers i et græsk Digt »Christos paschon« fra c. 1100, hvor Cen
turionen billedligt talt berører Øjnene med det hellige Blod og saaledes 
bliver »oplyst« (jfr. tidligere Sv. Grundtvig DgF II 537 efter Acta Sanct. 
Boll. Marts II 379, der henlagde Digtet til 4de Aarh.). Det ligger dog vel 
nærmere at tænke sig, at Digtets søgte Udtryksform forudsætter og 
aandeliggør den naive Legende. Med C. Hofmann i Sitzungsberichte der 
bayer. Akad. d. Ws. 1867 II 2 s. 213 maa vi vist tænke os denne ud
sprungen direkte fra Bibelteksterne: »qui vid it (testimonium perhibuit)« 
forstaaet som »han (Longinus), der blev seende«, og Vers 37: »videbunt 
in quem transfixerunt«; hertil hos Markus om Centurionen »videns... 
ait Vere homo hic filius Dei erat«. — Den ældste Longinusopskrift (§ 47 
Nr. 1) er ældre end »Christos paschon«; den udtaler sig ikke om Blind
heden, men kender aabenbart Longinus’ Omvendelse (»Christes thegan«).
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Til Overflod skal tilføj es, at lier i Norden var i Sen
middelalderen Navnet og Legenden godt kendte. Else Hol- 
gersdatters Tidebog1 har Navnet: »Sidsen stak Longinus 
hans liøghræ sidæ och liiærtæ op meth iet spyiwd«. Sven
ska Boner från Medeltiden2 har Underet: »thit hälgasta 
sidho saar, hwilkit . . . lyste Longim blinda öghon«. End
nu i luthersk Tid har Navnet et visst Liv; Karen Vævers 
ene »Apostel«, ø: Hjælpedjævel, hed Langinus, hvad hun 
tilstod ved Proces i 1590; samtidig lied3 Kongens Mund
skænk ligesaa: Longinus Køgemester. — DgF Nr. 99 er en 
Vise om Longinus men uden Navnet, efter et Flyveblad 
fra Aar 1732.

§ 47. Prøver. Formaal. Til foreløbig Klaring meddeles 
her alle de ældste Opskrifter (Ekspl. 1—8) og Prøver paa 
nogle fra lidt senere Tid.

1. Fra 10de Aarh.4 Longinus miles, lango zile. cristes 
tliegan ast astes. adiuro sanguis per (fff) vt non fluas plus 
quant Jordanis aha ... — Resten, om Jesu Daab, er citeret 
s. 109 som »Nr. 1«.

2. Fra Ilte Aarh.5: Miles Longinus cum lancea sua 
feriuit in latere Christi, nec [guttam?] fecit nee uena doluil. 
Christus dixit: Stringe te sanguis. D(eu)s qui serrasti uenam, 
tu fac stagnare uenam in menbro isto. Jfr. s. 138. 146.

3. Fra Ilte Aarh., Strasbourgsignelsen 6: Genzan unde 
Jordan keken sament sozzon, to uersoz Genzan Jordane te 
situn, to uerstont taz plot, uerstande tiz plot, stant plot. 
Vro unde Lazakere keken molt petritto, stant plol fasto . . .

1 Gml. kgl. Saml. 1613, 4to, bl. 18’.
2 SSFS 41,91. »Longim« vel Fejl for »Longini«.
3 Bering Lisberg i Østen for Sol og Vesten for Hav s. 58.
4 Steinmeyer s. 379.
5 MS II 275.
6 MS I 18.
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(Resten uvedkommende). Jfr. s. 72. Over e i begge »kek-« 
staar et i.

4. Frac. 11001: Longinus miles punxit Christum. Chri
stus recubauit, sed Christus dixit: Sanguis iste, nee currat. 
Ita tu sanguis sta sicut flumen .Jordanis stetit ... — Resten, 
om Jesu Daab, er eiteret s. 109 som »Nr. 3«.

5. Fra c. 1100 2: Chr. iacuit uulneratus in dextero latere, 
superuenit S. Johannes et dixit: Christe, quis te uulnerauit? 
At ille: Miles, inquit, Longinus cum lancea bisacuta me 
uulnerauit. Coniuro te Johannes per lac S. Marie, sicut 
stetit Humen Jordanis, sic stagna sanguinem, de quocunque 
loco corporis exierit.

6. Fra 12te Aarli.3 i en Trebrødresignelse : . . . also de[r] 
jud Longinus der unsern herren J. Chr. stæch in die siten 
mit dem sper, daz eneitert nitli noch gewan hitze noch 
enswar noch enbluotet zevil noch enfuelt. Also tuo disiu 
wnde, diu ... — Resten er citeret s. 138.

7. Fra 12te eller 13de Aarh., Bambergsignelsen4: Crist 
unte Judas spiliten mit spieza, do wart der heiligo Christ 
wild in sine siton, do nam er den dvmen vnte uor-duhta 
se uorna. — Der fortsættes med en Jordansignelse, citeret 
s. 110 som Nr. 6, og yderligere med to smaa Blodsignelser, 
se §§ 57 og 64.

8. Fra 12te eller 13de Aarli.5: Der lange Longinus trans- 
fixit Christi latus, statimque fluxit sanguis de latere. In ip- 
sius nomine stet sanguis iste.

Dette er formentlig alle de Opskrifter, der er eller kan

1 Steinmeyer s. 378.
2 Steinmezer s. 377.
8 ZDA 15, 454.
4 Anz. DA 15, 216.
5 Mone 7, 608.
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være ældre end c. 1200. Nogle Eksempler fra Tiden c. 1200— 
1400 er:

9. Fra 13de Aarli.1, beg. med Trebrødresignelsen : . . . Si
cut Longinus miles latus salvatoris aperuit, non diu san- 
guinavit, non rancavit, non doluit, non tumuit, non putruit, 
nec ardorem tempestatis liabuit, sic plaga ista, quam car- 
mino, non sanguinet . . . Resten er citeret s. 138; jfr. vor 
145.

10. Fra 14de Aarli.2: Longinus stach uensern herren 
durch sin Seiten, daz wasser und pluot dar us ran; dem 
enswal noch enswuor die wund sin, also muezzen dir die 
wunden diu.

11. Fra 14de Aarh.3 (— o: ulæseligt): ein — do waz — 
vnsern herren in sin liertze stach; vz der wonden ging 
wazzer vnd bluot; daz wazzer ist vnser daufe, daz blut ist 
vnser losunge. Als werlich als daz war ist, als muezze daz 
yesen (a: isen, Eisen) her vz gen. —

Ett Punkt kan klares med det samme, nemlig hvad 
den gamle Signelses Pointe og Formaal er og ikke er. Sig- 
nelsen har i den ældste Tid ikke Slutning fælles med den 
normale Legende, hvad enten saa denne er ældre eller ej; 
Legenden dvæler ved Longinus’ Øjne, Formlen ene ved 
Kristi Saar. Det er da helt vilkaarligt, med Hälsig s. 83 at 
postulere at vor Formel oprindelig var en Øjensignelse. I 
hvert Fald først fra 13de Aarh’s Slutning dukker spredte 
Tilfælde op, hvor Signelsen tager mere eller mindre Notits 
af Øjenlegenden (det er netop ved den Tid da legenda au- 
rea skaber dennes Ry). En »Stærke Mester Poppe« (c. 1270) 
tilskreven, komponeret Værnebøn (i Hskr. fra 15de Aarh.4)

1 Köhler s. 553.
2 ZDA 27, 308.
3 Bartsch: Die altdeutschen Handschr. der UB in Heidelberg s. 191.
4 Vk. 1, 320.
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nævner bl. a. »ain plinder jude«, der stak Jesus med et 
Spyd, men taler hverken om lægt Saar eller lægte Øjne og 
vil hverken kurere Saar eller Øjne. Fra 15de Aarh. af 
kalder nogle tyske Opskrifter Longinus »blind«, men de 
vil oftest stille Blod og nævner saa ikke, at L. tik sit Syn. 
Endelig er der, fra c. 1400 af, blandt Mængden af Opskrifter 
nogle ganske faa hvis Formaal er Øjenhelbredelse1, alle 
stærkt komponerede Formler; de nævner endda ikke alle 
i Teksten Trækket med Øjnene (muligvis kan dog i vor 
332 »recessit dolens« være Fejl for »recessit videns«). Des
uden siger en engelsk Variant fra c. 14001 2, der for Resten 
vil standse Blod : »and he wyppyd hys eyne, and anon he 
sawgh«. — Ogsaa Pil-udtrækning, der jo iøvrigt falder ind 
under Saarpleje, er et sekundært Formaal; ældste Eksempel 
ovenfor Nr. 11.

1 Jeg har noteret Germ. 32, 455, Alemannia 27, 107, Schönbach utrykt 
Nr. 1044 (fra cod. pal. germ. 638) og vor latinske Nr. 332 (1. 5).

2 Anglia 19, 80.

Det oprindelige Formaal er uden Tvivl at stille Blod 
eller læge Saar. Det Problem Formlen byder os, er ikke 
Valget mellem Jesu Saar og Longinus’ Øjne, men Spørgs- 
maalet: var Jesu Saar underfuldt godartet eller ikke? Vi 
gennemgaar nu Signelsens Hovedtræk og indordner de 
danske Varianter i den almindelige Øversigt.

§ 48. Formen. Nogle af de danske Opskrifter viser her 
en mærkelig Særudvikling. Fra den ældste Tid til Nutiden 
er ellers episk Form (med paafølgende Besværgelse) over
alt aldeles fremherskende; i Trebrødreformen gærne med 
forvedsat »sicut«, »also« e. 1. I Dansk har 119—122.125. 
126 episk Form, og den gamle 1125 sætter Longinusepi- 
soden som sidste Led i Sammenligning: »swa æræ the (de 
Saar Brødrene vil pleje) signât sum...«. Men 117.118. 
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123. 124 er helt afvigende: De sætter ind med Signerens 
Spørgsmaal til Longinus Hvi stak du Jesus, og tilføjer 
hans Ordre til Blodet om at standse, eller (123. 124) Ordre 
til Longinus om at øve en Ritus hvorved Blodet standses 
(slog 124 o: »slaa«; maaske ogsaa 117 c »stel« etc. er Ordre 
til Longinus). Denne Form maa opfattes som sekundær i 
Forhold til Formen i 121. 122, hvor Jesus taler og giver 
Ordren. 124 er endog dialogisk formet. Til den udtryks
fulde Spørgsmaalsform lindes indenfor vor Signelse mig 
bekendt intet Sidestykke. Det eneste der kunde jævnstilles, 
ligger i Tid uhyre fjærnt, Eksemplet Nr. 5 fra c. 1100 hvor 
Johannes »kommer til« og spørger Hvem har saaret dig, — 
et isoleret Tandmærke fra det allevegne lurende »Møde«- 
skelet. Den danske Udtryksmaade skyldes vist Indflydelse 
fra Former som f. Eks. vor 246, hvor Signeren udspørger 
og derpaa maner Ondet (Reg. I s. 533): »Morlil, hvorfor 
plager du hende? Du skal stille staa . ..« Netop i Liv
moderformler gaar denne livfulde Udtryksmaade hell til
bage til den klassiske Oldtid (Cur irasceris, Trylleord 
s. 18).

Rimekunst er udfoldet af Forfatterne til 118. 120. 126 
(og i al Beskedenhed 124. 125? Herre — hædre turde være 
jævngodt fynsk Rim). Rimede Former kan i tysk træffes 
fra 13de Aarh. af, i engelsk fra c. 1400. — Ved et gunstigt 
Tilfælde kan det vises, at vor tilsyneladende ret nymodens 
126 (nedskrevet 1837) i Form som i Indhold er ret nøje 
Efterligning af en middelalderlig nedertysk Form, der alle
rede ved Aar 1500 var kendt i Norden. Flemming s. 452 
giver folgende Opskrift fra Arvid Trolles Lagbok c. 1500 
(Noreens Tidfæstning), hvor Skriverens eget Sprog skinner 
igennem; jævnsides sætter vi 126’s Tekst:
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Arvid Trolle.
Longinus was een riddare got 
hee stack wnsem here indh sin 

herte doth 
daar wdh wloth wather vnde blot 
dath was mildh wnde got

5 swo bidie ick thij lewe herre 
dorch dines blödes ääre 
dath dith bloth stille stoo 
wnde nicht mere blöde
wnde desse menniske nicth two

mene ga
10 edher two skade staa 

in name (fff tysk).

Ellinge Hskr.
Langruus var en Rytter saa god 
stak og Christi Hierterod

at der udflød Vand og Blod
Jesus Guds Søn vær mild og god 
som ikke bade de befeilker

stille staae
og blød ikke mere

in Natmei (fff latin).

Hierterod er god Rimerstatning for (zn) herthe doth. Mod 
Slnt er 126 kommen i Forfald, delvis maaske ved defekt 
Kildehskr. som ... de 1. 5 kan nok forudsætte et delvis 
omstillet so bede ik di (so læst sô?); befeilker kan kun van
skeligt føres tilbage til leeve her e. 1. (leev- læst og udtalt 
bef-\ men vist endnu mindre til et benele ik, der na^ppe 
passer til bede ik.

§ 49. Manden. Navnet Longinus kan naturligvis ogsaa 
i Udlandet nu og da træffes folkeliggjort eller forvansket, 
som det er Tilfældet i næsten alle danske Opskrifter. Mærk 
allerede »L. miles, lango zile«1 i 10de og »der lange Lon
ginus« i 12te Aarh. (Eksemplerne 1 og 8) ; lignende vor 
117 (/>)c. 120.(126) lat. 1144 Lang ginus o. 1.; jfr. Karen 
Vævers Apostel s. 149. Fornøjeligt virker i 123 Lucidarius, 
Navnet paa den gamle Al vidensbog, der som Almuelæsning 
endnu 1892 blev optrykt i Holstebro2. Mærkeligt synes Ju-

1 Skulde zile være unøjagtig Lydgengivelse af et som »zileh« op
fattet zilge, zelch), »Zweig, Ast«, saa at Longinus her var betegnet som 
en »longurio«: en lang Bønnestage, opløben Person? »Cristes thegan« 
vil forklare »miles«, lango zile altsaa Longinus. Zilo er iff. Graeff Sprach
schatz V 659 Mandsnavn.

2 V. Dahlerüp i Salmonsens Lexikon.
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das i 124, det giver os Anledning til at gaa langt tilbage i 
Tiden og spørge om Formlen oprindelig har haft en anden 
Person end Longinus.

Som man ved »det hellige Vrid« har udpeget en Op
skrift, der skal afhjemle en ældre, hedensk Grundform, 
saaledes ogsaa ved Longinusformlen. Af denne findes vel 
ingen Varianter med klart hedenske Navne, men dog et 
Par med en Situation der tager sig mytisk ud og har 
andre Navne end Longinus’. Det er Strasbourg- og Bam- 
bergsignelserne, s. 149 ti. Nr. 3 og 7 (Str’s »keken sament 
sozzon« betyder formentlig enten »skød . mod hinanden« 
eller »ginge at skyde sammen«; »molt«: Muld, Jord; »te 
situn« O: die Seite; Stykket »Vro . . . fasto« er vel Variant 
til »Genzan unde Jordan« etc., jfr. s. 72). Bambergopskriften 
er rent formelt en nøje Parallel til den normale Vridformel: 
Situation + Katastrofe + den Hellige læger selv Skaden.

Siden Koegel1 har nogle Forskere, mere eller mindre 
tøvende, i den skæbnesvangre Vaabenleg villet genfinde 
Scenen med Hod der skyder Balder, ledet af Loke (> Ju
das); en hedensk Galder om dette Æmne skulde saa i 
kristen Tid være overført paa Jesus og Longinus, og Strasb. 
og Bamb. betegne to Stationer paa Vejen hertil. Ebermann 
s. 46 nævner, med Forbehold, som Støtte for denne Op
fattelse, at de ældste Longinusopskrifter jo afviger fra Le
genden ved at mangle dennes normale Pointe, Øjnenes 
Helbredelse. — Detter2 finder i Strasb. en Sideform af 
Baldermyten, idet han, dog ligeledes med Forbehold, sam
menstiller Vro med Sakses (p. 176) Odinssøn Frogerus, 
som kun blev overvunden ved, at hans Modstander fik 
taget det Støv op som Frogerus’ Fod nys havde traadt paa:

1 Gesch. der deutschen Litt. I 262.
2 I Paul og Braunes Beiträge 19, 510.
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Saaledes »betraadte« Vro og Lazakere (□: Spydsvingeren 
Odin) Mulden — nemlig for derefter at tage den op i 
Haanden og blive usaarlige (dette er Koegels Forklaring til 
»petritto« ud fra gamle Trylleritus). Denne Sammenstilling 
er interessant, men vilde jo vinde i Sandsynlighed hvis det 
at gøre usaarlig var det samme som at stille Blod, og især 
hvis Hovedsagen, at nemlig den traadte Muld tages i Haan
den, var nævnt eller blot antydet i Formlen. Denne (Strasb.) 
betegner ifølge Detter en sekundær, magisk Tilrettelæg
ning af den oprindelig tragiske Myteform (hvor formentlig 
Odin ved Støvmagi fælder sin Søn). Detter rører her ved 
en nærliggende Indvending mod hele den hedenske Op
fattelse: Baldermyten synes at egne sig saa slet som vel 
muligt til Æmne for lægende Magi (jfr. s. 75); »den største 
Ulykke der er voldt blandt Guder og Mennesker« inde
holder næppe Kraft til at gøre usaarlig eller læge Saar; i 
hvert Fald først paa en Tid da Myten havde mistet sin 
Følclsesmagt over Sindene, kunde dens Elementer tænkes 
at være nyttede til at fremme Liv og Helse.

At udlede de to Opskrifter fra en afledet eller lemlæstet 
Myteform bliver mindre tilraadeligt end at henføre dem til 
et solidt og skikket Grundlag, Golgatahelten, hvis Saar er 
hans Sejr hvad enten de tænkes lægte paa Stedet eller ikke. 
Kamplegmotivet maa da regnes for sekundært — frem
kommet ved Ønske om at motivere Katastrofen, og det kan 
naturligst opfattes som Udslag af den Hang til at heroisere 
det kristelige Stof, som vi ogsaa ellers kender Tilløb til 
fra gotonsk Digtning; en Helt saares bedst i Kamp eller 
Kampleg. — Af Navnene peger det ene Par maaske slet 
ikke udenfor Longinusoplrinet; Vro er i oldtvsk Herren 
Kristus (ogsaa Tiltale til en Engel), og Lazakere kan — 
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forudsat det virkelig betyder Rem-spyd(-mand)1 — meget 
vel være tysk Gengivelse af selve Longinus Lanseknægt. 
Jordans Personificering kan hænge sammen med Skrift
steder som »Jordan saae det og flyede« (s. 104) eller med 
Signelser som de s. 108 citerede, hvor Jordan tiltales — 
som en Mand afbildes Floden stundom i kirkelig Kunst2; 
og »hans« Plads i nærværende Formel kan skyldes Be
vidsthed om, at med Jordan stiller man Blod i en anden 
Signelse (der ofte, men netop ikke i Strasb., er kædet sam- 
med Longinusformlen). Maaske trak saa Floden den Sø 
som den støder »keken sament« med, Genezar(eth) til sig 
og tvang den til at rime paa Jordan som en Genzan3. 
Meget bibelfast har da Signelsens Udformer ikke været.

Endelig Judas. Istedetfor at atiede ham, i Bamb., fra 
Baldermytens Loke, kan man sikkert roligt med v. Stein- 
meyer4 opfatte ham som en misforstaaet »der Jud(e)«.5 
Senere Opskrifter viser i denne Retning: ZDA 38, 14 fra

1 Jfr. Graff: Ahd. Sprachschatz II 316 og MS I 18.
2 Jacoby s. 68 II. efter Strzygowski: Ikonographie der Taufe Jesu, 

jfr. »Trylleord« s. 60.
3 Formen Genezar staar t. Eks. i Arkulfs Pilegrimsfærd fra 7de Aarli. 

(Itin. Hieros. I 180) — der afskreves baade i Ilte Aarh. og senere —, 
hvor kuriost nok Modet mellem Flod og Sø netop fremstilles under Bil
ledet af Kamp: »itaque (Jordanis) duos lacus victor egressus, in tertio 
lieret«.

4 Steinm. s. 377 11.
s Naturligvis har Optegneren virkelig tænkt paa Forræderen, og her 

kunde da overf. Bamb. blive Plads for Recschels og Jacobys Forklaring 
af Spydlegen (Vk. 14,354; ZDA 54, 200): I det »arabiske Barndoms
evangelium«, som var kendt i Middelalderens Evropa, bider Barnet Ju
das i Besathed under en Leg efter Barnet Jesus og »latus Jesu dextrum 
percussit«. Idet nu Børnelegen knyttedes til Lansemotivet fra Joh. 19 
(som ev. inf. arab. udtrykkelig paaminder Læserne om), blev den op
fattet som en Leg med Spyd. Tiltalende, men næppe nødvendigt. lovrigt 
slutter Legenden med »idem eius latus, in quo percusserat eum Judas, 
Judæilancea confinxerunt« ; allerede her er altsaa Judas, men fuldt be
vidst, suget ud afJudæi, saa hans Udaad varsler hines ogsaa ved Navnet. 
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15de Aarh. har i Trebrødresignelse »Juda Loynus« for det 
latinske »Hebræus Longinus«; ZDM 3,327 fra c. 1600 har 
»Langienus ein Judasritter was«1. Heller ikke den danske 
Judas 124 peger da ud over bibelsk Forestillingskreds; at 
han i Opskriften blot er Variant til Longinus, viser Fort
sættelsen: han »vi(d)ste ikke hædre«. —

Longinus nævnes ofte efter sin Stand eller efter sin Na
tion (Religion). Miles kalder — ligesom det nuv. romerske 
Martyrologium — de ældste Formel-opskrifter ham, Ekspl. 
Nr. 1. 2. 4. 5. Ridderen, Ritter, Reiter dukker først op fra 
15de Aarh. af og bliver ret yndet; det kan være Oversæt
telse af miles2 eller af Centurio fra Legenden f. Eks. leg. 
aurea. Tysk Jud og latinsk Hebræus foreligger allerede i 
12te Aarh., Ekspl. Nr. 6 og vor 145, nemlig i Trebrødre- 
formen, hvor de er groet fast. — Det er i latin og ældste 
tysk normalt enten Stand eller Folk, ikke begge, der be
tegnes; en latinsk Form som »miles Hebræus«3 er helt 
unormal; og i tysk staar kun af og til »ein Judenritter« 
o. 1., eengang »en hebräisch ridder«. Talrige tyske Opskrifter 
har Navnet helt uden Prædikat.

De faa danske Varianter der særtegner Longinus, holder 
sig til hans Krigerstand (kun 124 Judas vel af »Jude« 
se ovf.). Vi har Ridder 123 (ligesom Passionsdigtet i Brandt 
Gmld. Læsebog s. 269 »riederen«), Rytter 126 (Arvid Trolle: 
riddare s. 154); endelig Soldaten 112, der turde være ene- 
staaende udenfor latin.

§ 50. Gærningen. Vaabnet er i latin den bibelske lancea, 
1144, i tysk, saa vidt det nævnes, Speer; dansk har ret

1 Jfr. »evn .luden Ritter« ZDA 38, 15.
2 En c. 1400 foretagen fransk Oversættelse af Hymnen Patris sa- 

pientia har ifl. Mone Lateinische Hymnen I 108 »sa cousté d’une launce 
liere ad un chivaler piercee«; Originalen har her »miles«.

3 Wierus: De præstigiis dæmonum, Basel 1577 s. 533. 
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broget Spyd 121 —123, Pil, Sværd, Kniv hvert een Gang (Pil 
Minde om de tyske »Pfeilsegen« med Longinus s. 152?).

Som Gærningsord ved Daaden fungerer i latin i den 
ældste Tid forskellige Verber (ferivit, transfixit, punxit Joh. 
Aab. 1,7, jfr. vor 1144, der tillige har det ejendommelige 
lanceauit), fra 13de Aarh. af bliver det ubibelske perforavit 
det gængse, jfr. vor 145; netop del staar i legenda aurea 
(Graesses Udg. s. 202). I tysk dominerer stach aldeles; og 
stak genfindes i alle danske Varianter der overhovedet har 
transitivt Verbum undtagen den gamle 1125 (yyorthe). Er 
Jesu 118 i »hvi stak du Jesu Saar« Dativ?

Siden (latus, site, Seite) nævnes normalt i Udlandets 
Former, sjældnere i dansk. Maaske er mine 117 a Fejl for 
»Side«. Traditionen lader det være højreSide, og saaledes 
Ekspl. Nr. 5 og liere tyske Varianter; vor 121 holder paa 
vinstre, mulig med Tanken paa Hjærtet, der dog ikke 
nævnes her men 120 jfr. 112; »Herz« staar fra 14de Aarh. 
af oftere i tysk med og uden »Seite«. »Hierterod« 126 se 
s. 154.

Om Longinus’ Motiv og Stemning har næppe nogen Op
skrift før 15de Aarh. ett eneste Ord. Paa latin har en helt 
igennem unormal Opskrift fra 16de Aarh.1 »miles Hebræus 
impietate motus«. Ogsaa vor 332 »recessit do lens«, 15de 
Aarh., er aparte; maaske Kilden havde »recessit dolor« jfr. 
s. 152. — Paa tysk faar fra Beg. af 15de Aarh. af en 
(gærne paa »stach« rimende) Linie en viss Yndest: »er wisst 
nit waz er an im rach«2; ogsaa »ich wais nicht was er 
an im rach«3. Sidstnævnte Vending betyder sikkert saa 
meget som: og Jesus havde jo dog intet ondt gjort ham4;

1 Wierus ovf. s. 158 Anm. 3.
2 F. Eks. ZDA 11, 35 jfr. Alemannia 27, 104.
3 F. Eks. Urquell NF 2, 104 fra 16de Aarh.
4 Jfr. Lexers Mhd. Wörterbuch s. »rechen«.
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med »er« som Subjekt faar Udtrykket vel en svag Nuance 
i Longinus’ Favør: han vidste ikke af at have noget ude- 
staaende med Jesus, fulgte altsaa blot sine foresattes Ordre. 
Eengang forekommer »Sanctus Longinus war bei im gar 
on hass«1, fra 16de Aarh. Motivlinien staar i tysk vistnok 
altid sammen med Udsagnet »der flød Blod (og Vand)«, 
§ 51 c. — Sligt maa ligge til Grund for vor 124 og 125 
(der har Linien i anden Forbindelse). Varianterne a—f til 
125 famler med Ordet »vidste« (dd ser nærmest ud som 
Forsøg paa at lave det uforstaaede om til at give Mening: 
»faar ej bedre Vis (opf. som : Behandling)«. 124 »for jeg 
(o: Longinus) vi[d]ste« etc. turde være Omtydning af et 
»ich (□: Signeren) weiss nicht was er an ihm rach«. — 
Det danske »vidste ikke bedre« er ingen helt træffende 
Gengivelse af den tyske Vending; det er maaske valgt med 
Jesu Ord om Bødlerne Luk. 23, 34 i Tankerne.

Efter Vidnesbyrdene at dømme er denne Linie om Mo
tivet først kommen ind i Formlen paa den Tid da Legen
dens Fortælling om Longinus’ Omvendelse ogsaa ellers 
(bortset fra den enlige Svale § 47 Nr. 1) kan spille ind, 
Middelalderens Slutning. Selve Omvendelsen kan findes 
nævnt i enkelte tyske Opskrifter, t. Eks. »und L. der be
gehrt applas aller seiner Sünden«2, 16de Aarh.

§ 51. Folgen dengang; latin og tysk. Fra gammel Tid af 
foreligger i latin og tysk (mindst) tre forskellige Fremstil
linger af, hvorledes det gik med Jesu Saar; de to staar 
hinanden sagligt nær overfor den tredje. Kun den aller 
ældste Opskrift tier helt paa dette Punkt.

a. Ifølge een Fremstilling stiller Jesus straks selv (sjæld
nere: faar ved Hjælp stillet) sit Blod gennem en Ordre

1 Urquell NF 2, 242.
2 Urquell NF 2, 242.
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eller en Handling; mere eller mindre klart hører vel Num
rene 2. 4. 5. 7 Side 149 fl., alle før c. 1200, herhen. Klar er 
Nr. 2: Kristus byder »stringe te sanguis«, og i det følgende 
antyder Ordene »deus qui serrasti uenam« (formelt en nær 
Parallel til Trierformlens Slutning s. 59), at Blodet adlød. 
Ligesaa Nr. 7, hvor Krist »tog Tommelfingeren«, selvom 
det folgende »uor dulita se uorna« er uforstaaeligt1 ; Tom
melen maa tænkes brugt til at læge med. Nr. 4 forudsætter 
strængt laget en Form omtrent som: »sed Christus dixit 
[Sta sanguis; sicut sanguis ille stetit, ita stet] sanguis iste 
nec currat«. Det ser ud som den »afkortende« Gengiver 
har tænkt sig Kristus ligge og dø af sit Saar men sam
tidigt sørge for Nutidspatientens Saar, jfr. om Mødeformler 
s. 74. Nr. 5 er paavirket af Mødeskemaet med dets »passive« 
Begyndelse (iaeuit uulneratus, jfr. s. 88), dets opmødende 
Hjælper (superuenit) og dets Spørgsmaal og Svar; det ser 
ud som Jesus vil besværge Johannes om Hjælp, men man 
glider over i Signerens aktuelle Besværgelse. Johannes’ Op
træden kan skyldes Joh. 19, 26 (Evangelisten staar ved 
Korset), men han er vel snarere Jordansignelsernes Døber 
Johannes. — Mulig hører endnu en Signelse fra 12te Aarh. 
herhen2: »vid (?) . . . ne(m) manare de ferreo fonte; ille 
sanguis restitit, u(b)i Christus p(rae)c(ep)i[t] ; staut blut habe 
blut habe dine s . . . blut. Sancta Mfaria] liga liée u . . . 
also uerstant du« (etc., Resten citeret s. 109 som »Nr. 4«). 
Mon ikke Blodets »Jærnkilde« er Longinus’ Lansespids? 
Vi faar i saa Fald her et klart Eksempel paa Ordreformen: 
Blodet stod, da Jesus bød3.

1 o: »unde [diu sitaj vorduhta (so-) se forna« : og Siden syntes da 
som forud?? Prof. Herm. Møller foreslaar, i Brev, at læse uor-dahta : 
»og tildækkede den (Siden) fortil«.

2 Steinmeyer s. 378, delvis ulæselig.
3 v. Steinm. vil udfylde »vides sanguinem«; bedre var muligvis »vidi

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 11
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Fra senere Tider kender jeg kun meget faa sydlige 
Eksempler paa denne Type. En utrykt Opskrift1 fra Aar 
1321 lyder: »Longinus miles percussil latus domini nostri 
Jhesu Christi, et dixit dominus: cessa a punetione, et stet 
sanguis iste, ut sie ut (Fejl for »stetit«?) sanguis ille; sicut 
stetit sanguis ille, sicut (!) slet sanguis iste«. I en anden2 
fra 15de Aarh. »kame Maria unser fraw« og bød Blodet 
staa; forud er sagt »daraus rannd wasser und blut« (vor 
Type c nedenfor); aabenbart sekundær Komposition. — 
Fra 16de Aarh. kendes vor 1144, hvis Form minder om 
Ekspl. Nr. 4 (se ovenfor): »et (Jesus?) dixit: stet sanguis 
de isto homine N.« Men Slutningen »et remansit dolor« 
fører tilbage til den hellige Fortid; »remansit« er vist Fejl 
for »recessit«; jfr. andensteds3: »Longinus miles lancea 
ponxit dominum, et restitit sanguis et recessit dolor«. Som 
sidstnævnte Opskrift lader ogsaa Strasb. (Ekspl. 3) Blodet 
staa uden Ordre eller Handling: »to uerstont taz plot«. — 
Fra Norden foreligger derimod ikke faa Eksempler; de skal 
omtales i § 52.

b. En anden Form af Signelsen meddeler, al Jesu Saar 
teede sig underfuldt godartet: det smærtede ikke, buldnede 
ikke, blødte ikke (længe). Det er »Bamsen« (§ 43 11.). Ind
førelsen af en Læge er her overflødig. Det ældste Eksempel 
(2) har alligevel baade Bamse og Jesu Ordre. Fra 12te og 
13de Aarh. af (Ekspl. 6. 9) ned i Tiden har alle fuldstæn
dige »Trebrødre«-opskrifter Bamsen som Afslutning paa 

sanguinem«; en episk (»ekstatisk« ?) Jegform var kendt i den ældre Mid
delalder; jfr. »vidi caballum morientem« i den s. 90 meddelte Besvær
gelse fra 9de Aarh.

1 Schönrach Nr. 923 < cod. pal. germ. 214.
2 Schönr. Nr. 999 < c. p. g. 369.
8 J. Am. F. 22, 159 (fra hvilken Tid?).



De danske Besværgelser mod Vrid og Blod. 163

Longinusstykket, ligesaa adskillige tyske Opskrifter af den 
selvstændige Longinussignelse, jfr. s. 146.

c. En tredje Hovedform lægger derimod Vægten paa, at 
Blodet flod, idet nemlig det paafølgende Bibeludsagn kæ
des til. Det ældste Eksempel (8) er først fra c. 1200: »sta- 
timque fluxit sanguis de latere« (Vandet, som jo synes 
overflødigt for Formaalet, mangler her). Først 14de Aarh. 
giver os ny Eksempler, endda ganske faa. Ekspl. 10 knytter 
denne Bibelform og Ramsen sammen, den sidste faar Hoved
vægten. Ekspl. 11 udlægger Vand og Blod symbolsk om 
Daab1 og (lenløsning; tilsvarende kendes paa latin1 2. Men 
fra 15de Aarh. af træffer vi hyppigt Vand- og Blodformen, 
med eller uden Symbolik, baade i latin og tysk. Ejendom
melig er vor latinske 1122 fra 16de Aarh. ved at sammen
stille Vandet med J ord an-daaben.—

1 Jfr. i dansk: »det hellige wandbad, dobsens sacrament, naaddig 
alf hans side wdfloed«, Bredahls Børnespejl ved Rørdam s. 28.

2 Utrykt Schönbach Nr. 712, Aar 1389.

Med Sikkerhed kan det næppe afgøres hvilken af disse 
Hovedformer der er den oprindelige. Bibelformens (c) lidt 
sene Opdukken og svage Bevidnelse i den ældre Tid er 
ikke gunstige for dem der vilde tænke sig denne mere høj
kirkelige Form som den ældste Signeform, fra hvilken de 
andre skulde være skejede ud ved at erstatte Sætningen 
om Vand og Blod med legendariske (eller endog hedenske 
s. 155) Motiver. De to gængse Former i ældste os tilgænge
lige Tid er Lægeformen (a) og »Bamsen« (5). Stærkest er 
før 1200 Lægeformen repræsenteret, og maaske har vi bei
den oprindelige Form for Signelsen ved Jesu Sidesaar. 
Hvorfra stammer den Forestilling, at Jesus selv lægte Spyd- 
vunden? (Hjælperen (?) i Nr. 5 er sikkert sekundær). Det 
er ikke umuligt, at Andenliaandskendskab til enkelte Skrift

11*



164 Nr. 3. F. Ohrt:

steder kan have indvirket: i Luk. 22,51 læger Jesus under 
Passionen en andens Saar; og den mærkelige Kur med 
Tommelfingeren i Nr. 7 turde hvile paa et dunkelt Minde 
om Joh. 20, 27, hvor Jesus byder en Apostel række Fingeren 
hid og stikke Haanden i Jesu Side(saar)1. For Ordreformen 
er det ret sandsynligt, at Jordansignelsens Overfartsform 
har afgivet Forbillede: her standser jo Jesus ved sit Ord 
det der rinder2.

Formodningen om Lægetypen som den oprindelige støttes 
imidlertid næppe fuldt saa godt ved indre som ved det 
ydre Vidnesbyrd. De bevarede Varianter af den er ind
byrdes meget forskellige; vi mærker ikke nogen fast tra
ditionel Form endsige Ordlyd: Nr. 2 giver os Jesu Ordre i 
een Udformning, Nr. 4 i en anden, Nr. 5 et Møde med den 
(hjælpende?) Johannes, Nr. 7 en Handling af Jesus (eller 
Judas?); det kunde se ud som lutter spontane Enkeltdan
nelser. Den ældste af disse Opskrifter opviser en »Incon- 
cinnitet«: Jesu Ordre i Nr. 2 kommer efter Ramsens Ud
sagn om, at Saaret ikke voldte Men, og bliver derved ret 
overflødig, saa den kan tage sig ud som et Tillæg til en 
ældre Form (til Tillægget hører i saa Fald ogsaa »deus

1 Fjærnere ligger vel 2 Moseb. 4, 7 : »retrahe, ait, manum tuam in 
sinum tuum. Retraxit et protulit iterum, et erat similis carnis reliquae« 
(forud var den bleven spedalsk). Men Influens fra Gamle Test, forudsætter 
større Bibelkundskab end vi her tør regne med.

” Formodningen kunde tænkes støttet, ved at vi i gammel Tid ret 
ofte finder Longinus- og Jordanformlerne forenede (Ekspl. 1. 4. 7 og Jærn- 
kildeformlen s. 161). Men foruden at Jordanstykket altid staar tilsidst, 
gælder, at i intet af disse Tilfælde har det paagældende Jordan- 
stvkke Ordreform (se Ekspl. s 109—110 Nr. 1, 3 og 6 og 4). — De to 
Stykker kædes aabenbart rent mekanisk sammen, stundom fra forskel
lige aandelige Lag; saaledes er s. 150 Nr. 4 meget fantastisk i Longinus- 
stykket, men det paafølgende Jordanstvkke (s. 109 Nr. 3) klinger høj
kirkeligt. De sammensatte Former har i hin Tid været yndede, men 
tyder ikke paa, at Longinussignelsen oprindelig var en blot Episode i en 
saadan Komposition.
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qui serrasti« etc., der forudsætter den personlige Læge). — 
En Mulighed, men heller ikke mere, er at det oprindelige 
var et ganske kort Udsagn som i Nr. 3 »da standsede det 
Blod«; man kunde jævnføre »Hel-og-sund«-Formlen s. 146, 
fra 10de Aarh. Sandsynligst er det maaske dog, at »Ram
sen« (som i Nr. 2 gaar forud for Lægeordene) er den ældste 
Form (jfr. s. 146). Endelig kan jo to Signedigtere, uaf
hængigt af hinanden, have udnyttet Sidesaarmotivet hver 
paa sin Maade. — I al Fald enes næsten alle (mulig: alle) 
Opskrifter før 1200 (Nr. 8 er mulig senere) om, at Jesus 
kom let og snart over dette Saar: de tier om Blodets (og 
Vandets) Flyden og fortæller i Stedet et Lægedomsunder.

§ 52. Folgen dengang; dansk. Blandt de danske Opskrifter 
giver 126 (jfr. 1120) os Bibelformen uden Symbolik. Ogsaa 
for 117 ligger den til Grund, tydeligst i Variant c, mens 
a b har lavet den om til en godtkøbs Antitese mellem Blod 
og Vand. — Ramseformen, som er saa hyppig i vore andre 
Blodsignelser ikke mindst om Sidesaaret (s. 144) finder vi 
kun i den gamle 1125 (og om Nutidssaaret i 118. 1120—21).

Derimod er den ældgamle Lægeform fyldigt og paa 
mærkelig Maade repræsenteret. 112 lader Jesus optræde 
omtrent som i Bambergsignelsen: han »tog til sin egen 
Side . . . foruden Pine«. — Ifølge (117) 121—24 byder Jesus 
eller Signeren derimod Longinus at stille Blodet. Maaske 
staar vi her overfor Nydannelse; men da Lægeform endnu 
kan paavises omkring Aar 1500 i tysk og latin (s. 162; 
vor 1144) samt islandsk og svensk (se nedenfor), er det 
ikke udelukket, at her i dansk foreligger Viderespinden paa 
en gammel Tradition. I hvert Fald er dog Motivet gennem
ført paa uoprindelig Maade: Kuranvisningen i 121—24 (om 
at stikke Vaabnet i Jorden) er formelt set et Træk der 
hører hjemme i Mødeformler (se f. Eks. 211); dog gives 
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Ordren i 121—24, paa enestaaende Vis, ikke af en nytil
kommen Hjælper til den lidende, men af denne (eller Sig- 
neren) til selve Skademanden (her kan Forestillingen om 
Legendens angrende Longinus ligge bagved, men det er 
langtfra givet). Derimod behøver vi ikke at udlede Opstil
lingen med Spørgsmaal (og Svar) 117 11. 123 11. fra Mødet, 
hvor der normalt spørges enten »hvorfor græder du (Patient)« 
eller »hvor skal du (Onde) hen«; som nævnt s. 153 staar 
visse direkte Besværgelser formelt nærmere. (Specielt bag 
124 »Judas hvi stak du« kunde endelig ligge Reminiscens 
fra Matt. 26, 50; Luk. 22, 48.) En fremmed Hjælper — som 
i den tyske mødeinficerede Opskrift fra 15de Aarh. s. 162 
(og den latinske fra c. 1100 s. 150 Nr. 5) — kender vore 
danske Lægeordrevarianter heller ikke.

Men hvorfra stammer i 121—24 Ordrens mærkelige 
Indhold: stik Vaabnet i (til) Jorden, en Videreførelse af 
Motivet »cessa a punetione« (s. 162, hvor Jesus som hos 
os taler til Longinus)? Ebermann s. 50 og 31, som kender 
vor 123 fra Thieles Sagnværk, finder her den gamle For
bindelse mellem Longinus- og Jordansignelserne »wunder
lich genug« opretholdt, idet han s. 50 gengiver Thieles 
Tekst som »stik det Spyd i Jordan«. Men hos Thiele staar 
der rigtignok »Jorden« ligesom i 121. 123. 124 (Ebermann 
giver derimod s. 31 »Jorden« som Thieles Tekst — ved 
Trykfejl hos Eb.? — men taler om Jordan). Trods dette 
er det ikke helt udelukket, at Ebermann i selve Sagen 
kunde have Ret, dog saaledes at vi snarere maatte tænke 
paa Nydannelse end paa Opretholdelse. Vi har jo s. 115 
truffet »Jorden« som gængs Form for den hellige Flods 
Navn. Spydet skulde da have overtaget Funktion fra Staven 
der stikkes i Jordan1; jfr. Nr. 80 og 122 stikke, 92 og 124

1 Ebermann s. 31. 
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slaa. Da det falder mindre naturligt at stikke Spyd (Kniv) 
i Vand end i Jord — ikke at tale om det ubibelske i Jor
dan ved Golgata — maatte Signeren vel formodes at have 
forstaaet »Jorden« i sit eventuelle Forbillede (et »Jesus 
stak sin Stav i Jorden« e. 1.) om Mulden og ikke om Flo
den (i 125 om Kloden, jfr. nedenfor). — Det ligger dog vel 
nærmere at tænke sig »Jorden« laant fra Former som vor 
Eddersignelse 447 fl., hvor Jesus selv vil sætte Haand til 
Jord og standse Edderen — af vor Laantager (vist med 
Rette) forstaaet: for at standse Edderen; dette er en Læge
kur i en Mødeformel, og vi faar derved baade Form og 
Indhold i 121—24’s Lægeraad forklaret ud fra samme Slags 
Kilde. Jorden er i 121—24 vel, uklart nok, tænkt som blod- 
opsugende og blodstillende Magt.

Det er ikke uden Interesse at jævnføre 121—24 med de 
ældgamle tyske og latinske Lægeformsvarianter, særlig Bam- 
bergsignelsen (s. 150 Nr. 7): I denne sidste er Jesus ikke 
naglet til Korset, men saares i Kampleg, jfr. Nr. 3, og han 
har altsaa Hænderne fri, saa det kan være ham der bruger 
sin Tommelfinger (mulig er det Judas Thomas s. 164); 
i de gamle Nr. 4—5 ligger Jesus ned. Indenfor vore, langt 
yngre 121—24 sporer vi trods alt større bibelsk Korrekt
hed: 121 »paa Kaarset«, 122 »stak det op«. En Bevægelse 
kan her ikke udføres af Jesus selv, men foretages af Lon
ginus paa hans Bud. Krigsmanden opererer naturligst med 
sit Spyd, og der bliver Korrespondens mellem »stak« og 
»stik«: han der stak til Fortræd, boder det ved et nyt Stik 
til Lægedom. — Nogen faktisk, ellers paaviselig, Lægeritus 
med at stikke Kniv e. 1. i Jorden (eller i Vand) — en Ritus 
som Signeren kunde øve nu ligesom Longinus dengang — 
kender jeg ikke.

Ordretypen (o: Ordre til Longinus) er mulig forudsat i 
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endnu en Opskrift 125 »stil dig . . . ved disse Ord og Bud«, 
og man kunde tænke sig Linien »stil dig da al Jordens 
Blod« fordrejet af »stik Spydet i Jorden og stil Blodet«. 
Men naturligst falder det at opfatte »disse Ord og Bud« 
simpelthen lig »det som jeg (Signeren) her siger og byder«; 
»al Jordens Blod« er i saa Fald en isoleret Reminiscens 
fra Udtryk i Helligvandsformler (Jordens Blod, al Verdens 
Blod s. 115), dog uden Tanke paa Jordanfloden.

Det bliver en Mængde »Laan« og »Reminiscenser« vi 
forudsætter, ofte for at klare blot ganske faa Ord! T. Eks. 
skal i de første halvanden Linie af 123 foreligge udover 
Hovedmotivet: Reminiscens fra en Bogtitel (»Lucidarius«), 
Laan fra Livmoderbesværgelse (»hvi stak du«), Laan for
melt fra Mødet og reelt mulig fra Jordansignelser (»stik dit 
Spyd i Jorden«), og endelig maaske et Pust fra den egent
lige Legendes Luft (Longinus handler fromt). Den Bemærk
ning skulde vel være overflødig, at vi naturligvis ikke 
bør tænke os denne Forms Forfatter med Flid gaa om og 
søge sig alle disse Varer ud til sin Marskandiserbutik; 
hans »Laan« er ubevidste. Forskellige Indtryk er efter- 
haanden bundfældede i hans Hjærne; det er os der under
søger hvor han kan have dem fra; han selv handler her, 
som sin Longinus, i blinde; han former uvilkaarligt; og 
det er ikke en Krambod men en lille ny Organisme der 
er kommen ud deraf; ikke alle Digtere skaber af Kaos 
med saadant Fynd som han.

119. 120 tier om »Folgen dengang«.
Oppe i Højnorden er Selvhjælpstypen ikke helt sjælden; 

vistnok i alle Eksemplerne er Talen dog om Jesu Saar i 
Almindelighed (eller i Flertal) uden Omtale af Longinus 
og lians Stik. En islandsk Opskrift fra 15de Aarh.1 siger: 

1 Kålund: Den islandske Lægebog AM 434, s. 366.
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»Staudvizt blod pitt N, sva sem pu stodvadir, drottinn 
minn, (ni. vel: blod pilt) ur sårum sialfs pinns langa fria- 
dag at noni«; der fortsættes rigtignok: »med pessari blod- 
stemmu staudvadi Petur postoli drottni vorum, ok blæddi 
hvorki ut ne inn«. — I svensk er slige Former alminde
lige. Vi har s. 126 set et Eksempel fra 16de Aarh.: »saa 
stilte gwd sith signedhe blodh, tha han aa te hålghe korsse 
stodh« (alligevel kædes senere, omtrent som i islandsk, til: 
»stil tik, thct helghe blod, sa sagde iomfru Marie, tha 
henne signedhe sön aa korsena stodh«). I 17de Aarh. har 
vi: »han . . . wälsignadhe sitt såår ifrån wärrk och böldh 
och all otöldh« (s. 145 Amu. 5). Og i 19de træffer vi f. Eks. 
»Jesus Kristus stod på grönan jord och forband sina fäm 
sår«1; og »Jesus lake ditl sår, som han läkte sitt sår, som 
han tick af Juda mån« (< af Judas □ : Longinus??)2.— 
Fra Norge har vi Opskrifter som Bang Nr. 1218—19; men 
Scenen er her henlagt til »Kirkegaarden« (Graven); Jesu 
egen Saarstillen alternerer ogsaa her med Marias (§ 55). — 
Eksempler udenfor Danmark paa at Longinus faar Ordre 
til at standse Blodet, kender jeg ikke.

§ 53. Folgen nu. At »folkeligere« og »kirkeligere« Former 
af een og samme Formel gaar Side om Side fra meget 
gammel Tid af, har vi set Sidestykker til baade i Vrid- 
og i Jordansignelserne; men Pointen var dær uanfægtet 
den samme. Del særegne ved Longinusopskrifterne er imid
lertid, al de to Hovedformer (al) overfor c) betinger en helt 
forskellig Tankegang i den Grad, at de egentlig kun faar 
det indledende Optrin fælles indtil og med det Øjeblik da 
Longinus stikker; for øvrigt, og i Dybden, bliver det for 
to forskellige Formler at regne. Af Saarets Fata (§ 51 fl.)

1 SL 1906, 19 fra Skaane.
2 Udklip af Ostersundsposten 1912.
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afhænger den hellige Tildragelses Betydning for Nutiden. 
Hedder det: Saaret forløb godartet, bliver Logikken den 
positive, ligefremme, indlysende: saaledes ogsaa dit Saar. 
Hedder det: der flød Blod og Vand af Saaret — ja da er 
Forbindelsen mellem før og nu en anden, og er ikke uden 
videre given; vi maa raadspørge Dokumenterne.

Ligetil ligger Sagen efter Ordre- og Ramsetvperne : »deus 
qui serrasti uenam (illam), tu fac stagnare uenam (istam)«, 
Ekspl. 2 s. 149; »to uerstont taz plot, uerstande tiz plot«, 
Ekspl. 3; »sic fiat plaga ista«, vor 145. Danske Sidestykker 
er 103. 108 (der mangler Longinusnavnet). Vore Longinus- 
opskrifter af Ordretypen sparer sig helt Overglidningen : i 
117. 118. 121—24 kan Ordren ligesaa vel gælde »dit« Saar 
som Jesu Saar; lignende —- omend mulig med forkortet 
Udtryksmaade — 1144 (dixit: stet sanguis de isto homine) 
og allerede Ekspl. 4 s. 150 (jfr. s. 161).

Den ældste Opskrift af Type c, Ekspl. 8 s. 150, siger 
efter »statim fluxit sanguis« kori og nemt: »in ipsius no
mine stet sanguis iste«, en kirkelig Vending der lader det 
staa hen om Signeren tager Sagen juridisk ø: Jesu Blod 
flød for os, altsaa skal vort Blod ikke flyde, — eller my
stisk, som naar Talen er om en hellig Relikvies Kraft. Og
saa senere kan Formen »in nomine« træffes: »dar vss ran 
wasser vnd bluot; in dem namen zuech ich daz pfil ysen 
vss«1, 15de Aarli. (noget lignende har vor ellers forskellige 
125 »ved disse Ord og Bud«). I Reglen gaar man dog een 
af to Veje, den ene Ærens, den anden Sandhedens. Nogle 
Eksempler blandt mange: »swo bidie ick . . . dorch dines 
blodes ääre«, c. 1500 s. 154; »vzz der wunden ran wasser 
vnd bluott . . . ich gepütt dir pluott by dess hailigen bluottes

1 ZDA 11, 35.
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ere, das du bluottes nit merist«1, c. Aar 1500. Ære er vel 
i denne Forbindelse lig Herlighed, Kraft (her altsaa my
stisk Opfattelse). Allerede i 14de Aarh. moder vi »als wer- 
licli als daz war ist, als muezze« etc., Ekspl. 11 s. 151. 
En Variant fra 15de1 2 indskyder »daz ist war« mellem hver 
Sætning i den episke Del og fortsætter »als war das als- 
sambl ist, als war zewch ich disen pheil.« Denne blege 
Overførelsesform er gængs ogsaa i helt andre Formler (jfr. 
dansk 59 o. m. a.) ; netop i Longinussignelsen har den en 
rent ydre Hjemmel, idet Bibelteksten Joh. 19, 35 betoner 
»hans Vidnesbyrd er sandt« (jfr. s. 148). — I dansk har 
126 tabt Æreslinien, se s. 154, medens 1121 har »saa vist 
og sandt« (ligesaa 119 »saa sandt«, skønt den mangler Ud
sagn om Blodets Flyden). 1120, som forbinder Type b og 
c, laver sig en egen Form »Jesus haver lovet«. 120 (uden 
Blod-udsagn) ræsonnerer vel som 50. 51: hin Smærte bøder 
denne Smærte. Endelig udtrykker vor latinske 1122 trods 
megen Veltalenhed slet intet Overgangsled. —

1 Utrykt Pr. VAR fra Paris bibi. nat. Aiser, allem. 333 b.
2 ZDA 20, 24.
3 Alemannia 27, 97.

Vi tilføjer nogle Enkeltheder fra vore Opskrifter. Paa 
s. 154 har vi set, at Nr. 126 mod Slutningen næppe lader 
sig rekonstruere. Klares kan dog Ordene »vær mild og god«; 
de gælder her Jesus; men i den gamle Parallel staar »datli 
(ni. blot) was mildh wnde got«; og denne Form er den 
retteste, jfr. t. Eks. fra 16de Aarh.3 »do floss aus wasser 
vnd blut, die warent beidsam gut«, en Folkeliggørelse af 
de symboliserende Udtryk om Vand og Blod, se vor 1122 
og s. 163; »mild« i Forbindelse med »god« genfinder vi 
indenfor en anden, saare yndet tysk Signelse, vor 146, om 
de tre hellige Blomster eller Brønde, f. Eks. »der erst 
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(Brunnen) was milt, der ander der was guot, der drit der was 
Jesus pluot«1, 15de Aarh.— Udtrykket forekommer og- 
saa i engelske Opskrifter (af »det hellige Vand«) og er dær 
som i vor 126 blevet overført paa Jesus, t. Eks. »the waters 
were wild and rude, the child Jesus was meek, mild and 
good«2; man jævnføre den ældre Form ovenfor s. 113 Anm. 3, 
hvor vi har den oprindelige anden Linie »Christ bad it 
stand still, and still it stood«, der i de »milde og gode« 
Varianter først kommer paa tredje Plads.

121. 122 Blodet »bliver til Saar« jfr. Nr. 86 og s. 128.
§ 54. Tilbageblik. Kan vi naa bagved de ældste latinske 

Opskrifter og paavise en Grundform indenfor den græske 
Kirke? Dette mener Jacoby3 ud fra den eneste foreliggende 
byzantinske Opskrift4, i Hskr. fra c. 1497. Den siger: »Vor 
Herre Jesus Kristus blev stungen jfr. Joh. 19,37)
i sin Side med Lanse, og det buldnede ikke og raadnede 
ikke og inflammerede (? ikke; ej heller du . . .«
Hvis vi her virkelig har gammel østerlandsk Tradition, 
faar vi et stærkt Vidnesbyrd om, at »Ramsen« er det op
rindeligste Udsagn om Sidesaaret (jfr. s. 165). Men der er 
den Mulighed, at Opskriften er oversat fra latin; i enkelte 
andre senmiddelalderlige Signelser paa græsk (og ældre 
græske kender vi kun yderst faa af, naar vi ikke gaar til
bage til Senantikken) røber der sig latinsk Indflydelse. Ja
coby regner denne for ægte og gammel, fordi Navnet Lon
ginus mangler; det var nemlig i den græske Kirke Cen- 
turionens, ikke Soldatens Navn (jfr. s. 148). Men at Navnet — 
og hele Personbetegnelsen! — mangler, er vel blot en Følge 
af, at passiv Form er valgt; og Passiv uden »Longinus«

1 Anz. KDV 1865, 351.
2 Choice Notes s. 168.
5 ZDA 54, 205.
4 Wassiliev’s Anecdota I 334.
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kan ogsaa forekomme i latinske Opskrifter fra omtrent 
samme Tid, jfr. vor 1144 fra c. 1500—1520 (fait transpunc- 
tus), hvor den aktive Form med Longinus og et helt andet 
Verbum (lanceauit), er hægtet til som en ny Signelse. Vor 
103 fra c. 1450 er en ret nøje dansk Parallel til den græske 
Opskrift: »wor herræ wor . . . met naglæ stunghen«, og 
derefter Ramsen med to netop tilsvarende Verber. Vi har 
da her, i disse passiviske Dannelser, næppe nogen Form 
der ligger bag de ældste vesterlandskes, men en senere Side
form. Og den græske »Ramses« Vidnesbyrd bliver usik
kert. —

I hvert Fald i 10de Aarh. har Bibelmotivet om Soldaten 
fra Joh. 19, 34 vundet Indpas i romersk-katolske Signelser. 
Efter Udsagnet om hans Daad følger i de ældste episke 
Former vi kender, enten »Ranisen« om Saarets Godartet- 
hed eller et Udsagn om at man (Jesus selv) straks lægede 
det; ligesaa skal det gaa Patientens Saar. Fra c. 1200, men 
især fra Senmiddelalderen af linder vi en helt anden Fort
sættelse af Udsagnet om Soldatens Gærning: man læser 
videre i sin Bibel og tilføjer næste Sætning om Vand og 
Blod der liød ud. Hermed er vi kommen udenfor den første 
Forms Pointe, thi saaledes skal det netop ikke gaa Pa
tienten, i hvert Fald »non din«. Der dannes da andre Til
knytninger til Nutidssaaret, ligesaa af (bibelsk eller) kirke
lig Art, og uden noget indlysende Præg: saa sandt, ved 
Navn, ved Ære. De to Slags Longinussignelser løber jævn
sides ned gennem Tiden; den førstnævnte fandt et særligt 
Asyl i Trebrødreformlen, påaviseligt allerede fra 12te Aarh.

Først sent og ret svagt indvirker den egentlige Legende 
om Longinus’ Skæbne paa Signelserne. Allerede den ældste 
Opskrifts Forfatter (eller Glossator) kender den dog aaben- 
bart, idet han maa mene Longinus med »Christes thegan«; 
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og Ordet »perforavit« fra 13de Aarli. af kan skyldes Le
gendens fæstnede Udtryksform. I Middelalderens Sluttid 
dukker nogle liere mulig hidhorende Træk op: »Ridderen« 
stammer maaske fra Legenden (s. 158), og Linien om hans 
Motiv (eller Mangel paa Motiv, s. 159) er i dennes Aand 
(ligesaa det danske Træk at Longinus selv boder Skaden). 
Utvivlsomt paavirkede af Legenden er de ret faa Opskrifter 
der kalder Longinus blind eller endog vil læge syge Øjne; 
kun i sidste Tilfælde er der overhovedet Tale om, at Sig- 
nelsen virkelig har overtaget Legendens Pointe (s. 152). —

Alle danske Optegnelser er fra sen Tid; men een viser 
sig at gaa tilbage til Tekstform fra 15de Aarh. (126); liere 
andre har en ejendommelig Ordreform, der ogsaa kan 
have ret gammel Tradition (§ 52). Der kan ikke paavises 
Indflydelse efter c. 1500 fra de, i nyere Tid udartende 
(s. 147) tyske Longinusopskrifter. Til Jævnførelse sættes 
her til Slut de faa, mig tilgængelige, nytyske Optegnelser 
der maa regnes for Longinusvarianter. Een er udbredt gen
nem trykt Heksebog1: »... Flog aus mein Blind, Longinus 
der blinde Jud, der stach Chr. dem Herrn seine Seite durch 
und durch, daraus floss Wasser und Blut, das ist dem NN 
vor seine Augen gut.« To er nordtyske; Ebermann s. 51 
har: »Et quam en Samariter geri’en, un stak den laiwen 
Jesum in de Si’en, Blaut sta stille und fiait nitt mär, in 
Guodes Ar’«. Og en utrykt meklenborgsk Opskrift2 lyder: 
»Sagarus war der erste Mann, dem unser Herrgott die rothe 
Seite hat aufgethan, daraus rothes Wasser und Blut drang, 
das Blut zu unserer Ehre, dass es blüthe immer (!) mehr«. 
Som man ser, genfindes ingen af disse Opskrifters Egen
heder hos os.

1 Losch Nr. 54 jfr. Vk. 7, 54.
2 Wossidlo, Solbergs Hæfte s. 8.
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VIII. Jesu lægte Saar.
NT. 127—139. 387.

§ 55. Maria læger; fremmede Former. Udsagnene om Jesu 
Saar kan holde sig til disses egen Natur — de sved og 
buldnede ikke — men kan ogsaa gaa ud paa, at en Per
son, eller liere, læger dem; begge Slags Udsagn kan ende
lig kombineres. Som Læge kan snart den saarede Jesus 
selv optræde (afhandlet § 51 Type a og § 52), snart en 
anden. Denne anden er næsten altid Jomfru Maria, hvem 
vi allerede s. 169 har set veksle med Jesus i denne 
Egenskab. — Andre Læger optræder kun sjælden, og da 
gærne i rent spredte Tilfælde. C. 1100 traf vi i latinsk 
mødeformet Opskrift S. Johannes, s. 150 Nr. 5; en islandsk 
S. Peter noterede vi s. 169; en fransk Opskrift, Vk. 24, 139, 
har det ejendommelige Indfald at lade Lægehelgenerne Gos
mas og Damianus optræde her: »mon Dieu, guérissez cette 
pointe, comme saint Côme et s. Damien ont guéri les cinq 
plaies de N. S. Jésus Christ au jardin des Olives«. I dansk 
133—39 forbinder eller læger Guds Engle (Gud Fader). Den 
hjælpende er ellers ogsaa i dansk Maria; men som vi skal 
se, er der en mærkelig Forskel paa Udlandets og de dan
ske Signelser i Udførelsen af Motivet.

Trækket »Maria læger Jesu Saar« synes først ret sent 
at have faaet nogen videre Anvendelse i Signelser. Man 
har nok fra meget gammel Tid haft Formler med Maria 
som Sygehjælperske, saaledes allerede fra c. 8001 (Helena 
sad lidende af Feber (? frigulae) paa Sten, »sie superuenit 
S. Maria« etc.), men saavidt ses er der ingen tidlige Eks
empler hvor hun hjælper den saarede Jesus. Merseburg- 
formlen bør ikke nævnes her, allerede fordi den sikkert 
ikke handler om Jesu eget Saar (s. 82 fl.). Først en enkelt

1 ZDA 23, 261.
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Opskrift fra 14de Aarh. lader Maria læge Jesu forvredne 
Ben; i en senere Variant er det hans »Kød, Blod og 
Ben«, saa Billedet af Ulivssaaret lier virkelig er fremme (se 
s. 55. 83).

Men i senere Tider kender baade Tyskland og Norden 
meget vel Marias Hjælp til den saarede Jesus; det hænger 
vel sammen med den ændrede Smag i kirkelig Digtning 
og Andagtslitteratur, hvor det heroiske Jesusbillede var 
veget for det passive og ynkvækkende, og hvor Maria fej
redes i stigende Grad. Bagved Signemotivet ligger visse 
Skriftord om en Maria, eller flere, ved Kors og Grav. Joh. 
19, 25 lader tre Maria’er staa under Korset, medens Jesus 
endnu lever; Mark. 15, 40 nævner Maria’er ved Korset 
straks efter Skildringen af Dødens Indtræden; Mark. 16,1 
lader dem købe Salver (Signeren forstaar: Saarsalver) og 
gaa til Graven; Joh. 19,41 og 20,15 endelig fortæller, at 
Graven laa i en Have og at en Maria traf Jesus dær. 
Salve-, Grav- eller Havemotivet udnyttes i liere tyske Maria- 
Jesus-signelser; kirkelig korrekt i en vakker Trefruer-op- 
skrift som denne: »Es kamen drei heilige Frauen früh 
Morgens im Taue, sie suchten unsern Herrn Jesu Christ, 
der von den Toten auferstanden ist; das Blut soll stehen . . . \ 
Mere fjærnt fra Bibelgrundlaget f. Eks. i denne: »Maria 
mit ihrem Sohne sie beide gingen in einen Garten, sie 
nahm Salbe in ihren Mund und verband ihm seine Wund«1 2. 
Motivet er godt kendt i Norge og særlig i Sverig (med 
svensk Finland) under Billedet Kirkegaard (jfr. s. 169): 
»Jfru Maria gångar sig öfwer kyrkiogård at smörja J. Ch. 
sår«3. Begge de sidste Eksempler opviser ogsaa Salve

1 Mitteil. d. schlesischen Gesellsch. f. Volkskunde 1896 s. 66.
2 Kuhn: Sagen aus Westfalen s. 197.
3 MÖM s. 66.
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motivet; det er blevet særlig yndet i Finland: »Salv med 
de Salver . . . hvormed Skaberen blev salvet, den Almægtige 
plejet, da Pilatus pinte ham, da den onde Magt fængslede 
ham«, hedder det1 østpaa i Karelen1 2.

1 SKVR I 4 Nr. 168, jfr. Nr. 308, hvor Bonnen rettes til Maria.
2 Om Salvning af Jesus tidligere i hans Liv er Talen i vor lat. 1144: 

Herren salves efter sin Fødsel (og) »quum lauatus« ; Tvætningen er sik
kert Daaben. En ældre Parallel, fra 14de Aarh., Schönbach utrykt 
Nr. 422 (fra Wien 2531) siger: »Christus natus fuit, antequam unctus 
fuit, antequam fuit baptizatus; salvator occidat illud malum et tollat 
hunc dolorem«. Salvningen ved Daaben har vi fremstillet i Tingsted 
Kirke (Magnus-Petersen : Kalkmalerier s. 76 og Tavle XXX 2): Forved 
den i Jordan knælende Jesus staar en Skikkelse med Salvekrukke i 
venstre Haand og med højre paa Jesu Pande; ovenover er en Indskrift 
»dum baptisdum Christus baptinua sacratur« (sic). — I en latinsk Op
skrift fra 10de Aarh. mod Faldsyge, Steinmeyer s. 393, staar bl. a. »mes
sias sother unctus«.— Vor 1144 tilføjer »et bis vnctus«; er den paa
gældende anden Salvning den ved Daaben (den første da ved Fødslen) 
eller mulig ved Passionen? Rimeligvis betyder dog »bis vnctus« her blot 
»stærkt salvet«, jfr. i italiensk »unto e bisunto«, stærkt tilsmurt, meget 
fedtet. Saa folger Lansestikket i to Afsnit, det forste af disse aabenbart 
som Salveformlens Afslutning (S. 173).

Vidensk. Selsk. Hist.-fiiol. Medd. VI, 3.

Disse Grav- og Salvesignelser er gaaede vort Hus forbi: 
der er intet sligt paa dansk. Men til Gengæld er vore egne 
Mariasignelser noget for sig; jeg kender i al Fald ingen 
sydlige Sidestykker til dem; derimod findes tildels højnor
diske Paralleler. Vi træffer i dansk følgende Former, til
dels forenede: det mere almene Billede, Maria sysler med 
den saarede Jesus (»Pietà«); de særlige: Maria toer og tørrer, 
Marias Silkesærk eller -traad, Maria og Vandet.

§ 56. Maria læger; danske Former. Nr. 127 —132. 138. 
139. 387.

a. Pie tå-m oti vet. Kirkelige (klosterlige) Opbyggelses
boger i Senmiddelalderen dvæler gærne ved den skønne 
Scene: Maria og hendes døde Søn. Vi kan holde Udtryk
kene i vore Signelser op imod nogle Prøver fra skandi- 
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naviske Kloslerskrifter som Baggrund \ Det hedder i de 
sidstnævnte: »Maria liaffde syn son dødlian j sino skötä«; 
jfr. mulig vor 127 »hun havde Jesus igiem« (i Varetægt) 
(med Rim paa »Strøm«), Videre: »oc meth hwath hierthens 
sorgh oc werk tha hwn skødde hans saar oc styngh« (vor 
129 »hund fandt (?) baade Svie og Værk«). »Sidhan sig
na de hon han«; vor 130. 131 »og signede Jesu Saar«, jfr. 
861. Andagtslitteraturen veed ogsaa, at her ikke blot øvedes 
naturlig Saarpleje, men at Marias Bøn hidførte et Under, 
idet Jesus selv samtidigt lægte sine Saar (her den aktive 
Jesustype): »Y thet hwn (over Liget) saa bat, tha kom 
eth skyn owr hende saa klarth som solen, oc y thet skyn 
thyl-lektes alle hanss vnder (undtagen de hellige fem, som 
han vil vise paa Dommedag); thet vor eth faffwerth jertegn 
band giorde . . . liwilket engen mester eller læge kwndhe 
gøre ved noget døt legeme vden band allene«. Vor 138 har 
»Maria lod bede (? Ordet utydeligt) Bøn den blide, at det 
skal hverken bolle...«; og 139 »hun bad, at det ikke 
skulde svie« (men ingen aktiv Jesus). — Vore Blodsignelser 
skiller sig fra de mere kirkelige Udmalinger ved den fuld
komne Ubestemthed overfor Tidspunktet: ved Korset? ved 
Graven? før eller efter Jesu Død? Mere kirkelig bestemt er 
det skønne Vers Nr. 840 (hvormed 875 maa sammenlignes): 
hun tog sin Søn »ud af Pinen«, det egentlige »Pieta«- 
billede. — En Signelse fra Østerbotten2 lyder: »Jesus ha 
ell stort sår, som Maria giord [åt] å kvarken sved elo 
bränd«.

b. Maria toer og tørrer. End ikke her, hvor det bi
belske Grundlag har saa meget om Salvning, er Salvemotivet

1 De følgende Citater er fra: Ett fornsvensk legendarium III s. 97 II.; 
AM 75, 8VO bl. 105; Svenska bocker från medeltiden s. 291.284; AM 782, 
4‘° bl. 134’. 135.

2 Krohn SS s. 10.
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udnyttet hos os. Signeren tænker sig vel Saaret renset ved 
Taarestrømmen (og derpaa lægt ved Bønnen).

Lukas Ev. 7, 36 fl. lader »en Synderinde« længe 
før Passionen salve, graadvæde og tørre Jesu Fødder. I 
Mark. 14, 3 fl., hvor det er »en Kvinde«, sker Salvningen 
kort før Lidelsen og er et Symbol paa Begravelsen; det 
samme gælder Scenen Joh. 12, 1 fl., hvor Salversken er en 
Maria. Den kirkelige Harmonislik gjorde denne »syndige« 
Maria til Maria Magdalena, som efter Mark. 16, 9 havde 
været dæmonbesat. Hende nævner Evangelierne snart ved 
Korset Joh. 19, 25, snart ved Graven Mark. 16, 1 — hvor 
hun »atter« skal salve. Vi forstaar da, at Andagtsbøger kan 
lade de to navnkundige Maria’er, Gudsmoder og Synder
inden, hjælpes ad med den døde: »Jomfru Maria holth 
om lianss lioffwt oc Magdalena om hans føder«, eller 
lade Magdalena salve Ligets Fødder eller1 taarevæde og 
tørre dem. Ligesaa vel kan naturligvis Moderen tænkes at 
tørre Blodet af: »thyrkande hans velsignadho saar oc 
vndir, som flytande voro mädh blodlie«. Intet Under da, 
at vor 139 slaar aller disse to sammen og lader Guds
moder øve det store Taaretvæt af Saarene2. I Bønnen Nr. 
1076 sker det samme Paaskemorgen før »han til Himmels 
sig opsvang«, vel med Genklang fra Joh. 20 hvor den op
standne forkynder Maria Magdalena »Jeg farer op«. — Helt 
forvirret er norsk Bang Nr. 1228. Til samme Forestillings
kreds hører vel en enkelt svensk Opskrift, »so sant som 
Jumfru Maria framfö frelsarens fötär stod«3.

c. Marias Særk 129—31. Jomfru Marias Klæder er 
hellige Relikvier. Aachen har siden Karl den Stores Dage

1 Bonaventura ved Rietz s. 197.
2 139 /’ (1124) »læst paa Kryds og Tværs« vel 3; talt hen over Saaret 

saaledes at Signerons Ansigt »slaar Kors«.
8 Utrykt, Reth s. 21 Svenska Litteratursällskapets Arkiv, Helsingfors. 
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hendes gule Bomuldstunika; og Lunds Domkirke erhvervede 
Særken, »den hellige Jomfrus Ble«, der kunde hjælpe 
Barselkvinder til Forløsning, og som Palladius spotter over1. 
Paa (Jesu) Fødsel tænker den eneste mig kendte sydlige 
Opskrift med Særken2, 15de Aarh., mod Fjender: mine Ord 
skal være Fjenden »also semphte (sanft) . . also miner 
vrowen sande Mereien was daz hernede, da si Cristes inne 
genas«. Netop ved Barsel er Særken udnyttet i en svensk 
Opskrift3: »Jungfru Maria, ditt heliga lintyg giv, det skall 
jag klä donna hustru i, som stor nöd och plåga lider«. 
Rimeligvis ligger Barselmotivet ogsaa bagved naar Særken 
i Norden bruges til at »døve Værk«, saa Tanken er, at 
Maria i den selv fødte uden Pine og derfor med den kan 
døve andres Værk; saaledes4 »Jfru Maria stod upp med 
sin hvita särk, hon döfvade värk, och han domna(d)«. Men 
baade her og i vor 129 kan Tanken tillige være rettet paa 
Helbredelsen af Jesu »Værk«. Hvor fint og blødt (»semphte«) 
hendes Klædningsstykke tænktes, viser Plantenavnet »Jom
fru Maries Silkesærk« om en Art Kæruld (Feilberg). — 
Brugen mod Værk kendte hos os »Matrosen« ved Told
boden, der ønsker Danebrog svøbt om sin Kiste og mener, 
at det gør lige saa godt for »Ve og Værk« som »Jomfru 
Marias Silkesærk«. Om Chr. Winther har vidst om Lunde
relikvien eller hørt en Signelse som vor 129 eller Folke
minder i Forbindelse med Plantenavnet, veed jeg ikke.

I afgjort Forbindelse med Jesu Blod sættes Særken i 
hvert Fald i de to danske Opskrifter 130.131: Maria tog 
sin Silkesærk og signede Jesu Saar. Men bag Brugen af 
Ordet ligger sikkert Særkens traditionelle Hellighed, der

1 Danske Skrifter ved Lis Jacobsen III 89.
2 Z. f. deutsche Philol. 7, 469.
8 Landtman s. 46, Finland.
4 Aminsson I 1, 111.
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udspringer fra Fødselsakten. Ellers er i 130. 131 Billedet 
væsentlig det samme som i den gamle Recordare-hymne 
til Maria (13de Aarh.?) i Verset1:

Recordare quanto zelo 
cruor ill o tuo ve lo 
roseus excipitur!

Verset er tidfæstet til Korsscenen, før Jesu Udaanden, 
men Signelserne interesserer sig jo ikke for Tidspunktet. 
Om Floret i norsk se s. 128. — En sagligt nær linsk Parallel 
er disse Linier i et langt Signckvad2:

Jesu smærterige Jomfru 
Ilagre lod sin Kjortels Flige 
hist paa Smærtehøjens Midte, 
hist paa Smærtebjærgets Tinde, 
folded (?) i sit Skørt (hans) [Smærterj3, 
trykked mod sit Bryst (hans) Plager.

»Skaberens Silke« og »Silkelinet« i andre linske Blod- 
signelser hører vel ogsaa herhen, medens derimod »Jesu 
eget Lagen«, »Jesu Svedlagen« maa sigte til Veronikas 
Svededug.

d. Marias Traad. Vor 132 siger »Maria gav mig (Sig- 
neren) en Silketraad«. En spindende Maria er et yndet 
Motiv for fromme Skildringer og for Signeformler, ligefra 
den grundlæggende Fortælling i Protevang. Jacobi af, hvor 
Maria4 spinder Purpurgarn til Tempelforhænget ved den 
Tid da Gabriel kommer til hende. I en tysk Folkevise5

1 Mone: Lateinische Hymnen II Nr. 432.
2 SKVB IX 4 Nr. 864.
8 Tekstens Rivet (Stenene) forudsætter kivut (Smærterne).
4 Cap. 11, Henneke s. 58.
5 Erk u. Böhme: Deutscher Liederhort III Nr. 1950. 
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nærer Marie sig ved at spinde, Josef ved at tømre. Marias 
Garn var i Luthers Dage ett af Klenodierne i Albrecht af 
Mainz’s »Skal« i Skt. Moritz i Halle. Fra Marcellus i 4de 
Aarh. af har vi Trylleformler om tre (spindende) Møer3; i 
Tyskland træffer vi disse ofte sat lig de »tre Maria’er«; 
om dette er oprindeligt eller ikke, behøver vi ikke at un
dersøge her. De tre (Maria-) Spindersker er kendte ikke i 
danske men i norske og svenske Formler, norsk Bang 
Nr. 240—47, svensk f. Eks. MNM s. 39: ». . . Marjerna voro 
tre, den ena varpade, den andra spann, den tredje botade 
for belsref«. — Dansk 132 interesserer sig ikke for Akten, 
kun for Produktet. Den ufuldstændige Opskrift siger ikke 
hvorledes Traaden skal bruges; ligesom i 1070 (og som i 
672—74 med »Lin(e)« og »Silketvek«) skal der vel bin
des, her altsaa snarest de blødende Aarer underbindes; 
muligvis skal dog, skønt Naal ikke nævnes, Saarene sys 
sammen. Til Marias S a ar traad kender jeg kun østlige 
Sidestykker, fra finske Signelser2 t. Eks.: »Maria ... bind 
med blaa Traad, tvind med rød Traad, træk (den) ved 
Blodranden«; »Maria . sy med fin Naal, nap med Skind- 
naal, slyng med »Honningsilke««3. løvrigt siges hverken 
her eller hos os, at Maria først har brugt Traaden ved 
Jesu Saar; saa vi har egentlig smuglet Formlen ind i denne 
Sammenhæng, idet den ikke er en Passionsformel. Over
grebet er dog næppe stort; i al Fald ettsteds i Norden er 
Marias »Baand« knyttet til Passionen; i svensk Finland 
ynder man at true Orme og »flåg« (Kolik hos Heste e. 1.) 
t. Eks.: »Jag ska binda din skarpa tand med ett band 
som Jfr. Maria spann om en långfredagsnatt« 4; den Tanke

1 Trylleord s. 80.
2 Levôn s. 112 11.
3 Desuden fra russisk: Mansikka s. 204 11.
4 Landtman s. 68.
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synes nærliggende, at dette Baand skulde bruges straks, til 
Forbinding af Jesu Saar.

e. Maria og Vandet. Hvor dette Vand stammer fra, 
kan jeg ikke oplyse. Udtrykkene er disse: (Maria gik) til 
Strømmen 127, til Vands 128, til Vandrehaf 387. Det sidste 
er vist en Uform (vandred til Hav? Vand og Hav?). 128 
og 387 bar begge Tilføjelsen »for at læge (helbrede) Jesu 
fem Saar«; at Vandet skulde bruges til Saarenes Tvætning, 
udsiges ikke. — Har vi her en Ombøjning af den Fore
stilling, at selve Jesu Blod var en Strøm (§ 63)? i 127 
stiller Maria jo »den Flod«. Man kunde ogsaa tænke sig, 
at et Optrin hvor Maria og det spæde Jesusbarn var de 
agerende, her er flyttet over paa Moderen og hendes døde 
Søn; om Mariakilden i Kedrons Dal hedder det i en dansk 
Pilegrimsvejledning1, at denne »war fruæ kældæ« har sit 
Navn »for thi at war fruæ thoo sin signede søns elude 
ther, then tith hun skulde offre hanum i mønstret«2.

En anden Forklaring, der vilde gøre Fyldest for 127, 
Udtrykket »Flod« fraregnet, men lade de øvrige Former 
gælde for Vildskud, er denne: Vandet ligger overhovedet 
ikke ved den hellige Stad; da Maria flyede for Herodes til 
Ægypten, kom hun, med Jesus »i Gjøm«, til Rødeliavet og 
maatte passere det, jfr. Nr. 90 og s. 120. Bag enkelte tyske 
folkelige Tekster spøger maaske dette Havs Forbindelse 
med Jesus og Maria, men med andre Pointer end et Staa- 
under. I en Formel fra Hekseproces3 sendes den nyfødte 
Jesus »über das wilde Meer«; man sætter imidlertid efter 
ham, og han fængsles til Lidelse og Død (jfr. vor 861?). 
En Folkevise4 lader Maria vandre over Havet, da den

1 Lorenzen: Mandevilles Rejse s. 214.
2 Jfr. Baedekers Palæstina under Jerusalem, Marienquelle.
3 Grimm III 503.
4 Erk-Böhme: Deutscher Liederhort III Nr. 2063—65. 
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slemme Skipper ikke vil sætte hende over, hvis hun ikke 
vil tilhøre ham; Jesus nævnes her ikke. Forestillingen om 
Maria som Maris stella, Meeresstern, kan vel have virket 
med i disse folkelige Fantasier.

»Guds hellige Jumfrue« 128 forener Gudsmoder Og den 
hellige Jomfru i ett Udtryk.

§ 57. Jorderig-Himmerig. Over denne Modsætning spiller 
vore Numre 133—39 (jfr. 355). Og normalt forhinder de 
hermed Modsætningen saaret (i J.) : lægt (i H.); kun 137 
har paa første Plads det tankeløse »er kommen af«, og 
paa sidste har 133 forbandt, 137. 138 Verbet signe (sender 
forudsætter jysk Udtale, jfr. 8. 14); 136 er forvirret (Getse- 
manesvedcn?). Hertil kommer det Træk, at der paa sidste 
Plads normalt nævnes hvem der skøttede Saarene: Guds 
Engle 133. 138, Gud Fader 134. 135. 137; kun 136. 139 nævner 
ingen Læge.

Hvorledes skal Signelsens anden Linie forstaas? Er det 
Meningen, at Jesu Saar først blev lægte (forbundne) efter 
hans Himmelfart? Vi vil prøve, om de danske Opskrifters 
Plads i Formlens historiske Udvikling kan lindes. — Form
len er kendt paa tysk (og engelsk), ikke paa latin.

Ganske kort udtrykkes den enkle Modsætning saaret— 
sund i en Signelse fra 10de Aarli.1 (Trier): »Crist uuarth 
giuund, tho uuarth he hel gi ok gisund ; that bluod for- 
stuond, so duo thu bluod« (»hel gi ok« betyder efter Braune 
Beiträge 36,554 »hel og ogsaa«). Ligesaa endnu i 12te 
Aarh.2: »Crist wart wunt, des wart er gesunt; stant bluot« 
etc. Sted og Tid for Helbredelsen som for Saaret staar 
ganske hen. — Omkring 1200 forsvinder denne Type for 
os, og Bambergsignelsen, c. 1200 (jfr. s. 150 Nr. 7) viser os

1 ZDA 52,171.
2 Stein meyer s. 378.
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en ny; det liedder mod dens Slutning1: »Grist wart bien 
erden wnt, daz wart da ze himele chunt; iz neblotete noch 
neswar noch nechein eiter nebar«. Altsaa en Rimændring 
og en Modsætning Jord—Himmel. At Jesu Saar bliver 
kundgjort i Himlen, kan i og for sig forstaas rent kirke
ligt: Lidelsen tages ad notam deroppe for derpaa at god
skrives Menneskeheden. I hvert Fald hvor, som her, Ram
sen følger, er Meningen dog snarere: Der gaar Bud op til 
Himlen, som saa virker det Under, at Saaret ikke bløder; 
Himlen tilsteder nemlig ikke, at Jesus kommer noget til. 
I de senere Opskrifter med wund—kund, fra 15de og 16de 
Aarli.1 2 kan Ramsen være tilknyttet (saaledes næsten altid 
i 15de Aarh.) eller mangle (altid i 16de). Schönbach Nr. 803 
(fra Donaueschingen 793) siger: »Cristus ward wund, das 
ward inn himelen kunt, das was ein sälig stund, diu wund 
nie ersar noch nie erswar . . . « En Rest af denne Type 
linder vi vel i en enkelt Nutidsoptegnelse3 fra Ruppin: »Ich 
weiss einen Mann, der ist im Himmel wohl bekannt; seine 
Wunden« (etc. Ramsen). I den mærkelige engelske »eartli- 
heaven«-Opskrifl der meddeltes s. 145, er »Blodet sprang 
op til Himlen« en Parallel til det tyske »das ward im 
Himmel kund«.

1 Efter Tekstform hos Steinmeyer s. 377.
2 Schönbach utrykt Nr. 621. 803. 804. 886. Pr. VAR utrykt (fra Prag 

XVI F 3), Priebsch II 267, Urquell NF 2, 243.
3 Vk. 8, 57.

Fra 16de Aarh. af dukker imidlertid en tredje, sejrrig 
Type op; den har normalt de samme Rim som den aller 
ældste Tradition »wund : gesund«, men lader Jesus selv 
fare til Himmels og dær blive sund. Paa Overgangen staar 
denne Opskrift: »Christe warde utf ertrich wundt und fure 
jn hiemell gesunt, das sin wunde nie geschwall« (etc.
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Ramsen)1. Her er Kristus jo sund inden han farer op; men 
endnu en Ændring, og Tanken er en anden: »Christ wart 
vorwunt auf ertriche, des verwant her in deine hymel- 
reiche; das swal noch kal . . . «2. I Traad hermed falder mo
derne tyske Opskrifter, t. Eks.3: »J. Chr. ward verwund't, 
fuhr gen Himmel und würd’ gesund, du sollst nicht 
schwellen . . .«. Maaske Thomasscenen i Joh. 20 kan have 
støttet Forestillingen om, at Jesus var ulægt lige til sin 
Himmelfart. — »Ramsen« passer jo daarligt, naar der hen- 
gaar ret lang Tid inden Saaret tages under Rehandling. — 
En enkelt Opskrift tilstræber fuld kirkelig Korrekthed : 
»Christus ist verwundt, am dritten Tage wird er wieder 
gesund« 4.

Hvor blandt disse Typer hører vore danske Opskrifter 
hen? Paa ett Punkt afviger de fleste fra samtlige kendte 
tyske Opskrifter: ved at omtale lægende Personer (Engle, 
Faderen). Rent formelt staar de ret nær ved o venciterede 
Schönbach Nr. 884 fra 16de Aarh. (hvilken Tid vor ældste 
danske Variant 133 formentlig tilhører) med dens Rim »ert
riche : hvmelreiche« og Ramsens Paafølgen. Men spørger 
man om Tankegangen, stiller vore Opskrifter Problemer 
som ikke synes helt lette at løse. Da »i Jorderig« hører til 
Sætningsverbet, taler Sandsynligheden for at »i Himmerig« — 
ikke blot i 139 (136) — gør ligesaa og ikke nøje skal knyt
tes til Engle eller Fader. Men naar Lægeakten altsaa fore- 
gaar i Himlen, synes Tanken at maatte være den, at Jesus 
først er faret op til Himlen? Saaledes har vel ogsaa Nu- 
tidssignerne forstaaet det; dog er det ikke givet, at Ordene 
oprindelig skulde udtrykke dette. Ikke een af vore Op-

1 Schönbach utrykt Nr. 273 fra cod. pal. germ. 266.
2 Schönbach utrykt Nr. 884 (fra Dresden C. 292).
3 Frischbier s. 60.
4 Geschichtsblätter f. St. u. L. Magdeburg 15, 79. 
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skrifter har jo den nytyske Vending at Jesus »foer til Him
mels og blev sund«. Tanken kan da være den samme som 
vel i tysk Type 2 (wund—kund) hvor Ramsen følger: I 
Himlen lægte man Jesu Saar ved (øjeblikkelig) Fjærnvirken. 
Nær op ad vort Liniepar klinger jo Skriftstedet »Hvad I 
løser (binder) paa Jorden, skal være løst (bundet) i Him
lene«. Her maatte vi tænke os den Vekselvirken: Saaret 
aabner sig paa Jorden, det bliver kundgjort i Himlen; det 
lukkes i Himlen og er dermed lukket paa Jorden.

Den gamle 133 med sit korporlige »forbandt« tydes dog 
vel naturligere om Nærvirken, enten i Himlen eller — idet 
»Guds Engle i Himmerig« hører sammen o: Himlens 
Engle — paa Jorden1; i sidste Tilfælde kan hellige Bille
der hvor Engle svæver om Korset og opfanger det hellige 
Blod i Bægre, inaaske have staaet for Bearbejderens Tanke. 
Endnu skal nævnes den Mulighed at »forbandt« 103 skyl
des Ændring af et »verwant«, som findes i ovenciterede 
nærstaaende Opskrift Schönbach Nr. 884, hvad enten denne 
Ændring saa er sket indenfor tysk eller ved Omplantningen 
til dansk. Ordet »forbandt« har saa naturligt trukket Næv
nelsen af en personlig Hjælper (Engle, Faderen) med sig, 
og dette har skabt Tradition indenfor dansk.

Fra det øvrige Norden kender jeg kun to Opskrifter. 
Bang Nr. 1220 er omtrent lig Begyndelsen af vor 139: 
Bang Nr. 1228 har: han blev saaret paa Jorden, »de bad 
for ham i Hmr.«; her har vi Tanken om Fjærnvirken, 
men Opskriften synes noget korrumperet. — Vor 355, uden 
Himmerig, lader Tiden for Helbredelsen staa hen.

1 Vel næppe ved Graven, Brandt Gammeldansk Læsebog s. 247 
»ther kommæ til hans graff tusendæ tusendæ ænglæ, ther loff sunghæ . . . 
the fooræ leffwindis til hemmels, Maria grædh huos graffwæn« (Passio
nale, 15de Aarh.).
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IX. »Doketismen« i Blodsignelserne.
»Et se crucifigi non despexit, 
sed soi eins mortem non aspexit«.

Salvum fac ternet ipsum descendens 
de cruce!

§ 58. Kættersk og kirkelig Doketisme. De hidtil afhand
lede Grupper af Signelser om Jesu Saar gør gennemgaaende 
et visst doketisk Indtryk: de synes at opfatte den hellige 
Lidelse som uvirkelig eller dog som ringe og kortvarig. 
Hvad Byrd, Præg og Grad har deres Doketisme? Fuldt 
sikre og klare Svar kan her næppe gives.

Saa meget tor siges: Formlernes Udsagn staar fjærnt 
fra lærde Spekulationer af gnostisk Art; de veed intet om 
Forskel mellem en jordisk Jesus og en himmelsendt Logos 
Kristus, intet om et luftigt Skinlegem; alt er haandgribe- 
ligt og anskueligt; vi staar indenfor en folkelig-lavkirkelig, 
jævn og solid Tankegang, som uvilkaarligt revolterer mod, 
at Vorherre selv skulde hukke under, han der tilmed gik 
rundt og lægte andres Nød. Hvis vi vil søge Paralleler, 
maatte det endelig snarere være i Apokryferne og hos visse 
gamle Kirkefædre.

Paa Overgangen mellem folkelig Umiddelbarhed og be
gyndende Spekulation staar de apokryfe Evangelier og Akta 
(fra 2det Aarh. af), der læstes overmande meget indenfor 
Kirken1. Peters Ev. fra c. 150 siger2 om den Korsfæstede: 
»Men han forblev stum som den der ingen Slags Smærte 
føler« — forskelligt fra den bibelske »Stumhed« hos Faaret 
der slagtes, Lammet der klippes. — I Forbigaaende være 
det nævnt, at enkelte Steder allerede i de kanoniske Evan
gelier maatte indbyde til en doketisk Kristus-opfattelse ; vi

1 Jfr. Harnack: Lehrbuch der Dogmensgeschichte I 164.
2 Vers 10, Henneke s. 30.
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ser her bort fra hvorledes Evangelisten selv har tænkt. 
Luk. 4, 30 lader Jesus gaa roligt bort mellem Fjenderne 
som vil til at styrte ham i en Afgrund; Joh. 18, 6 falder 
Soldaterne til Jorden, just som de skal gribe ham. Begge 
Steder er da ogsaa bievne yndede Signemotiver, jfr. I s. 499 
og Nr. 843. Endelig har vi det mytologiserende Stykke 
Apoc. 12, 5 11.1

1 Jfr. om det Dieterich Abraxas s. 117 og Bousset Offenbarung Jo- 
hanuis, 6te Udg. s. 338. 352. 355.

2 Eksemplerne er fra Harnack I 595. II 303.

Hos ældre Kirkefædre kan træffes en ret naiv Doketisme, 
som først Kampen mod den spekulative Form efterhaanden 
fortrængte; Grænsen var vel dog noget flydende. Midt i sin 
Polemik mod Gnostikerne kan Klemens, c. 200, sige, at 
Jesus ikke kendte til Smærte, Ulyst og Affekter. Hilarius, 
saa sent som i 4de Aarh. mener, at Jesus i Urtegaarden 
ikke skælvede for sin egen Skyld, kun for Disciplenes, og 
at Lidelsen traf ham som en Pil træffer Ild og Luft; hans 
Natur var uimodtagelig for Lidelse1 2. Doketismen i Blod
formlerne har imidlertid heller ikke just denne Farve; vi 
vender nedenfor tilbage til den Sag. — Hertil kommer 
endelig Indtrykket fra Vestens Kirkekunst, der lige til efter 
1200 gennemgaaende lærte de fromme en korsfæstet Jesus 
at kende med et roligt Aasyn, i staaende Stilling, overlegen 
over Lidelse og Død. Dette har næppe haft helt ringe Be
tydning for lavkirkelig Opfattelse.

§ 59. Formeldoketismens Historie. Indenfor Saarformlerne 
dominerer jo gennem Tiderne »Ramsen« om Jesu buldne- 
og sviefri Saar. Hvorfra stammer dens Indhold, og hvor
ledes skal dens Udtryk egentlig forstaas?

Gennemgaaende falder Ranisens Udsagnsord naturlige 
og egnede for ethvert Saar, profant som helligt. At Ord 
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som »biode« og »smærte« i Ramsens Historie træder noget 
tilbage for den Mængde Udtryk der betegner Buldnen og 
Opsvulmen (se § 43), er rimeligt nok; et Saars Bløden kan 
ikke helt hindres (non diu sanguinet); at det ikke skal 
svie meget, er ønskeligt, men det afgørende er at det skal 
holdes frit for Betændelse. Med lignende Verber har man 
da uden Tvivl fra gammel Tid galdret over Saar ogsaa 
uden nogen Tanke paa Jesu hellige Saar (s. 139). For saa 
vidt kunde man forklare alle Udtrykkene, ja endog selve 
Legenden om disse Saar —- ligesom det er muligt at for
klare Vridlegenden — uden at tage noget Bibeludsagn til 
Hjælp: Alt hvad vi ønsker Jesus vil gøre ved os, det »gør 
vi ogsaa ved ham« 0: Signeren udruster ham efter God
tykke med de Oplevelser der er Brug for; vi ønsker os 
selv kort Bløden, liden Svie og slet ingen Buldnen, naar 
vi har Saar, og søger vor Kraft i, at Gud selv har haft 
Saar, og at saa lykkeligt forløb forud for og fremfor vore 
sikkert Guds egne Saar. Formlernes gennemgaaende Tavs
hed om Saarunderets Tid og Sted kunde bruges til Støtte 
for en saa »ubibelsk« Opfattelse.

Et saadant Syn paa Sagen vilde dog være ensidigt. 
Allerede det almene bibelske Billede af Jesus som den der 
faktisk blev saaret og snart efter var rask og magtfuld, 
maatte selvfølgelig gøre sig gældende. Og herudover kan 
paapeges, at der i Rækken af Saarramsens Verber er ett 
Sæt som troligt nok har Tilknytning til el bestemt Bibel
udsagn; det er »raadnede, faulte, pulruit«, der kan følges 
fra Nutiden tilbage til 12te Aarh. (s. 150 Nr. 6). Et Saar 
kan meget vel siges at raadnc, men et saadant Udtryk 
falder endnu naturligere om et dødt Legem. Det ligger 
nær — med Jacory, se nedenfor — at trække en Linie 
tilbage til Stedet Salme 16, 10: »du skal ikke tilstede, at 



De danske Besværgelser mod Vrid og Blod. 191

din Hellige ser Forraadnelse«, skønt selve Ordstammen (Vul
gata: corruptionem) her er en anden end i putruit. Skrift
ordet er i Ap. Gærn. 2, 27 og 13, 35 udlagt om Jesus. Og 
af Signere er det da, eventuelt, omtydet til at gælde Jesu 
Saar, endog uden al Tanke paa hans Død. Her maa vi 
da stille det Spørgsmaal, om denne Omtydning er sket 
forud for (event, i og med) de ældste Signeformer, eller om 
Doketismen indenfor disse er sekundær Forvildelse og for
udsætter ældre, kirkelig korrekte Signelser.

(Man kunde outrere den »bibelske« Opfattelse saaledes : 
Ramsens Udtryk om Jesus er overhovedet ikke doketisk mente, 
men bør tolkes korrekt bibelsk (altsaa polær Modsætning til 
en s. 190 udmalet, rent »ubibelsk« Opfattelse). Eksempelvis 
vor 145: Sidesaaret blødte ikke længe — thi Jesus var 
ifølge Joh. 19, 30 død før han hk Saaret, saa at lang Blød
ning var utænkelig; det smærtede ikke — af samme gode 
Grund; det buldnede og raadnede ikke — thi Salme 16, 10 
og Opstandelsen paa tredje Dag viser, al Forkrænkelig
hedens Magt overhovedet blev brudt. Denne Opfattelse af 
Ramsen vilde være ganske uhyrlig: Buldnefriheden blev 
det eneste virkelige Under, Smærtefriheden og den korte 
Bløden lik en Aarsag som Nutidspatienten aller mindst 
vilde ønske sig; Døden er ikke underforstaaet i Ramsen, 
vel heller ikke just nægtet, men Tanken om den er borte. 
Og, gaar vi ud over Ramsen: den Række Opskrifter hvor 
Jesus selv byder sit Sidesaar lukke sig (§ 51 «), modstaar 
ethvert Forsøg paa bibelsk Udlægning).

Derimod maa vi regne med den Mulighed, at de doke
tiske Opskrifter betegner Udskejelse fra bibelsk korrekte 
Signelser i hvilke der ikke tænktes paa noget andet Under 
end Jesu Opstandelse. Jacoby hævder1, at et saadant ældre

ZDA 54,206. 
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Trin virkelig kan paavises. Han gør opmærksom paa en 
byzantinsk Formel1, der ikke gælder Saar, men »Lidelse i 
(Moder)bryst« og lyder: »Kristi Legeme i Graven (?r 
holdt sig nsvækket, uraadnet og ufortæret, ligesaa skal« 
etc. Udfra saadanne græske korrekte Former skulde da de 
vesterlandske mere fantastiske være fremgaaede. — Det 
lidet vi kender til de senmiddelalderlige græske Formlers 
Forhold, tyder ikke stærkt paa, at disse kronologisk sene 
Opskrifter skulde betegne et historisk ældre Trin som laa 
til Grund for Vestens tidligste Varianter. Naar det kommer 
til Stykket, er vel netop deres noget større Kirkelighed det 
eneste som skal lyde i denne Retning. Men Korrektheden 
kan, ogsaa i nærværende Opskrift, være sekundær, en 
»Forbedring« af et doketisk Grundlag2. I den anden by
zantinske Opskrift hvor Ramsen forekommer (s. 172), er den 
iøvrigt henført til Lansesaaret uden Nævnelse af Graven ; 
for Jacoby selv maatte dette egentlig gøre Gravopskriftens 
Vidnesbyrd stærkt tvivlsomt; er Lanseopskriften et Laan 
fra latin, faar den derimod ingen Betydning for Vurderingen 
af »Graven« i græsk.

Selve de vesterlandske Opskrifter røber os i hvert Fald 
ikke noget om ældre korrekte Stamfædre; deres Forhold 
gennem Tiderne synes saare vel at forliges med den Be
tragtning, at de doketiske Former netop udgør det ældste 
Trin, og de kirkeligere Former er yngre »Forbedringer«. 
Den formentlig tidligste Opskrift med Ramsen (s. 149 Nr. 2) 
nægter rent ud, at Jesus følte nogen Smærte, »nec uena 
doluit«. Baade i denne og i andre, ramseløse, Signelser fra 
Ilte og 12te Aarh. (s. 149—150; 160 11.) er Jesus levende og 
taler eller samtaler eller bruger sin Finger til at læge med;

1 Vassiliev I 334.
2 Jfr. Trylleord s. 73 ti. og ovenfor § 57.
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Korset nævnes ikke, Jesus »ligger« saaret eller saares i 
Kampleg; end mindre nævnes hans Død. I den aller ældste 
Saarsignclse, fra 10de Aarli. (ovf. s. 184) siges kort og godt, 
at Jesus blev sund og hans Blod standsede; med Steix- 
meyer s. 235 maa man sikkert ogsaa her tænke sig en Je
sus som er levende, i jordisk Forstand, baade før og efter 
sit Saar. Alle disse Signclser, med den tydelige Pointe at 
Jesus kom glat og let over sit (sine) Saar, gør Indtryk — 
ikke af forvirrede og fordrejede Udløbere fra »bedre« Signe- 
former men — af særegne Aandsprodukter skabte af Kle- 
rikere eller Munke hvis Bibelkundskab var stærkt anden- 
haands, hvis Jesusbillede var naivt magisk, og hvis aande- 
lige Verden var Legender og Mirakelhistorier.

Blandt Bibelmotiver der kan have sendt Straaler ind 
gennem disse Signeres magiske Farveglar, kan vel foruden 
Salme 16 regnes det Træk at den døde (> saarede) Jesus 
blev indbunden og skulde behandles med Urter og Salver 
(t. Eks. Luk. 23, 53. 56), et Træk som dog først senere Sig
nere ret har vurderet (§ 55). Hertil kommer, at selve Kir
kens Lærere drøftede det Problem hvorledes Jesu Blod og 
Saar senere forholdt sig (naturligvis: efter hans Død); det 
gælder endog i Kirkens Stortid: ingen ringere end Thomas 
Aquinas fremsætter den massive Lære, at »totus sanguis 
Christi ... ad corpus Christi rediit et resurrexit cum 
eo«1; og vi har ovenfor s. 178 i en dansk Andagtsbog fun
det et sent Vidnesbyrd om slige Spekulationer hvorefter 
Jesus selv læger Saarene paa sit Lig. Her har vi da kirke
lige, men ubibelske, Sidestykker til »non diu sanguinavit« 
og til »Christus dixit Stringe te sanguis«. Gror højkirkelige 
Træer i saa mytologisk Jordbund, kan det ikke undre os, 
at Munkebuskene skyder vilde Skud, at Signelserne hævder

1 Summa III 9, 54, 3 cit. efter Maury: Essai sur les légendes s. 200.
Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3 13
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•Jesu fulde Smærtefrihed og lukker Øjnene helt for det lille 
Mellemspil som hedder Døden. — Endelig maa vi for selve 
Helligblodformlernes Vedkommende regne med mulig Ind
flydelse fra andre lavkirkelige Signelser som t. Eks. Jor- 
danovergangs-formen, der maaske er ældre, hvis Stof i al 
Fald er ældgammelt (s. 164 fremsatte vi den Tanke, at 
Ordreformen kunde være en Analogidannelse ud fra den).

Naturligvis kan der blandt alle disse Motiver og Stof
givere ogsaa have været, os nu ukendte, Opskrifter af kor
rekte Signelser i Lighed med den græske s. 192. Vi maa i 
saa Fald blot ikke forestille os (hvad Jacoby 1. c. heller 
ikke antyder at han selv gør) vore Signeres Forhold til 
dem som væsentlig mekanisk1 (eller litterært), saa at Gen
giverne (Afskriverne) ved blotte Udeladelser, Forglemmel
ser, Misforstaaelser gled over i noget »doketisk«, uden at 
denne Doketisme havde Rod og Sidestykke i virkelig Folke
tro. Vi maa forudsætte en lavkirkelig Jordbund af hvilken 
slige Formler er skudt frem; en stadig levende Forestilling 
at Jesus ikke kunde rammes af virkelig Lidelse, drev til 
at opfatte det modtagne Stof i egen Belysning og Forkort
ning.

Den første kirkelige Orgeltone i hele dette kætterske 
Orkester er Opskriften fra c. 1200 med Blod og Vand efter 
Longinuslinien (s. 150 Nr. 8 og s. 163). Det kan se ud, som 
en Kleriker, der forargedes over de gamle Former, udnyt
tede deres Begyndelse til at skabe noget bedre med bibelsk 
Pointe. Som vi har set, nød denne Form Yndest fra den 
senere Middelalder af, mens samtidigt de doketiske Lon-

1 Naturligvis er det ikke Meningen at nægte, at mekanisk Forhold 
til Tekster forekom dengang; der er tværtimod Eksempler nok paa saa- 
dant; men disse viser os netop ikke Prøver paa Udvikling ad hin Vej, 
tværtimod paa udvendigt, ubefrugtende Naboskab mellem heterogene Lag 
(s. 164 Anm. 2).
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ginussignelser levede videre. — Hvor vi i Helligblodsform
lerne hører noget om Jesu Død og Opstandelse, er det saa 
godt som altid i ganske unge Optegnelser. Ett Eksempel 
fra ret gammel Tid er til Nød den s. 82 fl. omtalte Longinus- 
opskrift fra 14de Aarh., der tilføjer at paa tredje Dag bød 
Gud Liget i Jorden at føje sig sammen Led til Led — et 
uvedkommende Tillæg til Formlen. Den kirkelige Tredje
dag har vi set indlagt i en moderne Opskrift af wund- 
gesund-Typen s. 186, Opstandelsen i en Trefruersignelse 
s. 176; Graven omtales aldeles som i den ovenfor (s. 192) 
drøftede byzantinske Opskrift i følgende sachsiske Formel: 
»Unser Herr J. Ghr. hat im Grabe nicht gegorn, nicht ge- 
schworn, sondern ist von selbst wieder worn; Brand (Kold
brand e. 1.), tu nicht hitzen« etc.1; hertil vor 383 (s. 144). 
Himmelfarten kender vi fra »Himmerig«-formlens seneste 
tyske Type s. 185 11. At al denne Kirkelighed er sekundær, 
tvivler vel næppe mange om. Mere tilsløret har vi Død og 
Grav i enkelte andre Nutidsformer: »Jesus Christus lag 
und schlief, seine Wunden waren tief, sie tliatcn nicht 
bluten« etc.1 2; samt i de svensk-norske »Kirkegaards«-sig- 
nelser s. 169 (176). At Scenen er paa Korset, veed hos os 
103 (gammel). 113. 121.

1 Seyfarth : Aberglaube und Zauberei in der Volksmedizin Sachsens 
s. 133.

2 Vk. 12, 56 (jfr. Ebermann s. 62).

§ 60. Doketismens Grad og Præg kan være ret forskel
lige i de enkelte Opskrifter. I Bamsen kan t. Eks. det 
stærke »ikke smærte (svie)« findes eller mangle, fra gam
mel Tid af til Nutiden. Det kan hedde »blødte ikke« og 
»non diu sanguinavit«, »noch enbluotet zevil« ; det sidste 
er Reglen i ældre Tid, og vist alle latinske Opskrifter har 
»diu«; dette Forbehold kan skyldes Tanken paa Skriften 

13*
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(Joh. 19,34) eller paa Naturens Krav (s. 190) L— En viss 
Begrænsning af Doketismen ligger allerede i den gamle 
Form hvor Jesus selv stiller Blodet; Saaret og Blodet var 
altsaa i og for sig virkelige (endnu større Afdæmpethed 
viser de nyere Former § 55 11., hvor Maria eller Englene 
træder til Hjælp). Vi staar her vel overfor Forskellen mel
lem Signelsernes »Doketisme« og den oldkirkelige, selv 
Kirkefædrenes: disse lægger Vægten paa Jesu Naturs Uimod
tagelighed for Lidelse; hine er p rak ti sk vendte og lægger 
Vægten paa Resultatet; Saarene var virkelige nok, men veg 
straks for vis major; den magiske Opfattelse er egentlig 
snarere en Art Realisme end Doketisme2.

Udenfor vor Formelkreds kan vi iøvrigt af og til træffe 
Opskrifter som forstaar at distingvere mellem Kristi to Na
turer, af hvilke kun Menneskenaturen led (ikke gnostisk 
Kætteri, men thomistisk Skolastik)3: »Do Jesus an dem 
creutze hienge ... do erschüttet sich sein menschhait 
von der grossen marter die er laide« (alligevel hævder han, 
ikke at have Gigt), Alemannia 26, 70 fra 16de Aarh. Norsk 
Bang Nr. 1290 fra omkring 1520 siger: »Saa lydett moo 
thennæ hesth skadhe thettæ fforfangh . . . som then hordhe 
døød och pinæ, then wor herre toldhæ, skadhe ey hans 
værdhyghæ gwddom«. Slige Distinktioner turde søges for
gæves i den ældre Middelalders Signelser. — Endelig kan 
folkelig Tankegang, selv i ret sen Tid, henfalde til at springe 
Lidelsen helt og holdent over, endnu grundigere end nogen

1 Diu, zevil staar normalt i begge Led, baade om Jesus og Patien
ten, t. Eks. i vor 145; i ZI)A 38, 14 fra 15de Aarh. mangler det paa 
sidste Plads: »non sanguinet«.

2 Jfr. iøvrigt Trylleord s. 55.
3 »Christus non est passus secundum divinitatem, sed secundum 

carnem«, Harnack HI 455.
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Helligblodssignelse gør. I den færøske Herodesvise1 søger 
Herodes den nyfødte Konge hos Maria og vil korsfæste 
ham; hun svarer, at hendes Søn er faren til Himmels; 
Herodes prøver paa det samme, men styrtes ned. Her har 
vi Jesu Liv »bis aufs Null reduziert«, som Bousset2 siger 
om Stedet Apoc. 12, 511., med hvilket hele den ovenskildrede, 
doketiserende, jesusfremmede »Kristologi« er i Slægt.

Fælles for en saadan Digtning og de doketiske Saar- 
formler er Fraværet af Jesu Død. Man kunde overfor de 
sidste endnu spørge, om Signerne da ikke har vidst, at 
Jesus døde under sine Saar. Udelukket er det vel ikke, at 
gamle Signedigtere har ment, Jesus gik levende, »hel gi ok 
gisund«, ned til Hades for at binde Djævelen og derefter 
kom op igen. Springet hertil fra den ældre Kirkelære, hvor 
Jesus dør nærmest for paa den Maade at kunne komme 
ind i Hades og vise sin Magt dær, vilde ikke være stort; 
ja end ikke fra en Petrus Lombardus’ (Sentent. Ill, XXI B): 
»Mortuus est non discedente vita, sicut passus est non 
pereunte potentia«. Men det afgørende er sikkert det, at 
Signerne ikke sætter Saarene i Forbindelse med Jesu Død; 
denne eksisterer ikke for deres Formaal. Hvad det kom
mer an paa, er dette: Jesus havde ingen Men af sine 
Saar, og ligesaa gaa det dig og mig!

X. Jesu blødende Saar.
Nr. 50. 51. 111. 114. 116. 263. 265. 266 (1028).

Si ergo me quæritis, sinite hos abire 

Ogni mali voli medicina eguali.

§ 61. Overfor den Tankegang der hviler paa de hellige 
Saars underfuldt lette Forløb, staar den der tværtimod øser

1 Hammershaimbs Antologi I Nr. 11.
2 Offenbarung Johannis s. 338.
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Kraft af Saarenes Faktum eller endog deres Bløden. Hist 
gjaldt: han led intet eller kun kort, saa skal ogsaa vi gaa 
fri; her gælder: han led, altsaa gaar vi fri. Den sidste 
Tanke falder i Traad med Kirkelæren om Jesu isted- 
trædende Lidelse, og i denne Aand føjer vor latinske 265 
det ovensatte Skriftsted til Udsagnet om Lægedommen i 
de fem Saar. Men, for saa vidt det hellige Blod netop skal 
stille Blod, er Tanken ligesaa fuldt Udtryk for det magiske 
Princip: Lige bøder Lige, eller med det siciliske Mundheld 
»Ethvert Onde kræver ligeartet Bod«. Gulsot læges ved 
Gulerødder, Blødning ved Blodsten. — Vore Formler giver 
Udtryk dels for Saarenes Faktum (§ 62), dels for deres 
Blodrigdom (§ 63).

§ 62. Jesus havde Saar. Man kunde vel tilføje: og Jesus 
har Saar; thi (s. 178) de er synlige til Dommedag (lige
som Kristus paa den Dag viser sig paa eller med Korset, 
Bousset Die Offenb. Johannis til Apok. 1,7). En lille Række 
af vore Formler, mest latinske, holder sig til de fem 
Vunder, en enkelt gammel dansk til det hellige »Tred«.

a. »Guds fem Saar« (o: Hændernes, Føddernes, Sidens): 
de latinske 116.263.265.266 (to Gange), den danske 51. I 
de latinske Opskrifter har vi disse rimede Heksametre:

Vulneribus quinis me subtrahe Christi ruinis, 

saaledes 116 med et Par Fejl; 266 har »nie Christi salva 
ruinis«. Ved Kristi fem Saar unddrag (frels) mig fra Ulykker.

Vulnera quinque Dei sint (sunt) medicina mei.

(Klemming s. 228, Sverig, 16de Aarli. har »tui«). Min (din) 
Guds fem Saar være Lægedom. Snarest vel dog forstaaet 
som: Guds f. S. være Lægedom for mit Onde (være min 
Lægedom). Desuden :

Sit medicina mei pia crux el passio Christi.
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Min Kristi hellige Kors og Lidelse være Lægedom (eller 
»mei« henfort som ovenfor).

Førstnævnte Vers forekommer i Udlandet gærne alene. 
Nytysk Oversættelse af det andet1: »Fünf Wunden Gottes 
helfen dir, denn ich hin deine Arzenei für und für«2. Intet 
af Versene kender jeg fra ældre Haandskrift end et tvsk- 
latinsk i Uppsala8, der med Haand formentlig fra 13de Aarh. 
bringer det første (utydeligt) og det andet Vers. — At nytte 
Udsagnene mod Blod, som vor 51 og 116, ligger nær; men 
de ældre Opskrifter, hjemlige og fremmede, bruger dem 
ellers mod andet ondt, særlig Feber. Vi linder imidlertid 
allerede ved Aar 1200 i den righoldige Bambergsignelse 
s. 150 vel ikke Verset men Udtryk og Tanke nyttet netop 
til Blodstillen; det allersidste Stykke i Bamb. lyder nemlig: 
»Ich besuere dich bi den heiligen fünf wunten, heil sis 
tu wunde, per (fff)«. Vor danske 51 fra Aar 1514 (= norsk 
Bang Nr. 1202) er en nær Parallel. Formelt endnu nærmere 
ved denne, fraset Tallet, staar en utrykt4 fra 14de Aarh.: 
Jesus fik tre Søm gennem Hænder og Fødder, det gav 
fire Vunder,) »dye selben I III die hailen mir dye fein 
wvnd«. — løvrigt udnyttes de fem Saar ogsaa i danske 
Formler til mange andre Formaal, se Reg. Her i Norden 
ærede Birgittinerne kraftigt Jesu fem Vunder (fem Lapper 
paa Nonnernes Hoveddug, fem Huller paa Pille i Vadstena 
Klosterkirke).

b. »Det hellige Tred«, 50 (= norsk Bang Nr. 1291 
fra Begyndelsen af 16de Aarh.). Ordet tred, tredh(e) 50. 51 
er paa dansk i denne Betydning ellers ukendt, men en

1 Müllenhoff Sagen der Hzz. Schleswig (etc.) s. 513.
2 Af forste og andet i Heimat 19,209 (Lybæk).
3 Upps. Univ.-bibl’s minnesskrift 1621—1921 s. 80. Det tredje og andet 

Vers staar Schönbach utrykt Nr. 517 (Wien 2505) fra 14de Aarh.
4 Pr. VAR fra cod. lat. Monac. 5682.
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anden Aflydsform, traad, er bevidnet i Coldings Dictio- 
narium Aar 16261 som Gengivelse af intertrigo: »Skade 
eller traad paa quegben«. Norsk Bang Nr. 1202 (se s. 199), 
samme Hskr. som 1291, har trodh, og Trød er efter Ross 
Norsk Ordbog »Saar som Hest har traadt sig«. Tilsva
rende forklares tysk Tritt hos Hälsig s. 59 om Saar 
hos Hest, voldt ved at den med Baghov træder paa For
ben, saa Jærnet ridser Huden op; Höfler Krankheits
namenbuch s. 746 har Tritt = »Verletzungsstelle am Fusse 
durch den Tritt (o: tretenden Fuss)«. — Nr. 50.51 burde i 
Tekstudgaven været satte under Blod; kun for 51 kan den 
valgte Plads overhovedet forsvares, idel Opskriften tillige 
vil læge Benvrid.

1 Kalkar V u. »Kvigben«.
2 Brandt: Gammeldansk Læsebog s. 309 fra 15de Aarh.
3 Gml. kgl. Saml. 1613, 4to bl. 119.

Tred kan læges ved en Ritus; 51 kræver, at Signeren 
korstegner Saaret med sin Fod, og Bang Nr. 771 endog 
at man træder derpaa. Det er en særlig og gængs Form 
for Principet (s. 198) Lige bøder Lige; den kan udtrykkes 
ved »Tag Bod dær du fik Bane«: Blod stilles ved at den 
saarende Kniv lægges paa Saaret, Tred ved at — ikke just 
den trædende Hov men dog — en Fod træder det. »Er
laubet einen Tritt von meinem Fuss«, siger Mephistopheles 
ved Kejserhoffet til Brunetten som har Frost i Foden; thi 
Heksenes Mester veed godt: »zu Gleichem Gleiches, was 
auch einer litt, Fuss heilet Fuss, so ist’s mit allen Gliedern«.

Men der gives en anden Lighedslægedom for Tred (50): 
Ihukommelsen af Jesu hellige »Tred« (jfr. »peregrimes treth« 
o: Vandring1 2) 0: de Skridt eller Spor han traadte op til 
Korset (aabenbart ad Stigen s. 130). Om disse Skridt siger 
en dansk Klosterbog3: »Mærk the fæm tliræn som herræn 
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op gik til korseth, theth fyrste war kierligheth, theth andet 
var tholligheth« osv. Altsaa fem Trin ligesom fem Vunder. 
(Andre hellige Smærtensskridt med anden, aandelig, Sym
pativirkning nævnes i Thotts Samling1: »For allæ the fiædh 
ther tw gikst m e t h theth sware korss, forladh mek allæ 
the syndige fiædh jek hawer ganget tek jmodh!«).

Ligheden mellem Dyrets Tred og Jesu Tred kan vi godt 
tænke os realistisk gennemført; blodige er de begge; »iach 
formaner tik (värk) mädes thorn blodogha fothom ther 
Ihesus gudz son han trödh til sith martirium vppa langha 
fredagh«, siger en svensk Signelse i 16de Aarh.2

Vor Formel har gamle tyske Forbilleder; de spiller paa 
Ordet Tritt (Trædesaar og Trin); ældst og kortest3 fra 15de 
Aarh. : »tryt, ich gepewt dyr swern pey den tryten dy unser 
her trat, da her seyn heylige marter empfhyng«. I Tilslut
ning til den tyske Lydform har dansk 50 (norsk 1291) vraget 
det hjemlige trod, der dog baade betyder vestigium (endnu 
i jysk) og intertrigo; norsk 1202, hvor ingen Nuancering 
skal frem, idet Talen dær kun er om Dyrets Saar, bruger 
derimod — til Forskel fra vor 51 — Formen trodh, ikke 
tredh. To tyske Opskrifter fra 16de Aarh.4 har begge »an 
das Kreuz (trat)« som i vor 50; den ene af dem tilføjer 
Ramsen: »der (dritt) enscliwolle noch enschware«, sikkert 
imod den oprindelige Tankegang. —

c. Nærmest til denne Gruppe horer den Form af Lon
ginus signelsen der udsiger, at der flød Blod (og Vand) af 
Jesu Saar, idet den normalt ikke videre udmaler Blød
ningens Styrke. —

d. Blod og Mælk. »Swær a guz doth oc Marie myælk«
1 553, 4to bl. 27.
2 Klemming s. 207.
8 Schönbach utrykt Nr. 964 (fra Dresden C 311).
4 Alemannia 27, 100. 101.
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byder Jesus i den gamle Opskrift 1125 de tre Brødre. 
Dette er maaske det eneste skandinaviske Eksempel, Fin
land fraregnet, der gaar i Retning af at sammenstille de 
to dyrebare Relikvier, det Blod Jesus udgød og den Mælk 
han diede (de ældste Opskrifter har iøvrigt som 145 »Jesu 
Kors og Marias Mælk«). Udtrykket vil jo imidlertid her 
ikke direkte standse Blod, men er sat i en Edsformel. 
Rundt i Landene bruges det ogsaa i Signelser med ret for
skelligt Øjemed. »Sangu di Cristu e latti di Maria, attacati 
a mè maritu a voggia (voglia) mia«, siger Sicilianerinden, 
mens hun slaar Knuder for at binde sin Ægtefælles Hu1. 
I nytysk staar det i Besværgelse mod Fjender2; nvtysk 
kender dog ogsaa Udtrykket brugt mod Blod: »Unser lieben 
Frauen ihre Milch, unsers lieben Herrn sein heilig Blut 
ist fürs Lendblut und allen Unflat gut«3. Men forst oppe 
i Finland, svensk og linsk, er det blevet virkelig gængs at 
besværge Blod ved de to dyrebare Vædsker; t. Eks. »Maria 
mjölk så söt o Kristi blod så röd! Du (blod) ska stå som 
Kyrö fors . . . «4. En tilsvarende Form vest for den bott- 
niske Bugt maa sikkert engang have været i Brug.

§ 63. Jesu strømmende Blod. Nr. (101) 111. 114. Til en
hver Tid i Kristendommens Historie var der naturligvis en 
Mulighed for Fremkomsten af Blodsignelser med Vægt paa 
Jesu Saars stærke Bløden eller hans Dødssmærte. Men i 
særlig Grad blev dog Middelalderens senere Aarhundreder 
gunstige for sligt; og der foreligger næppe Eksempler fra 
ældre Tid.

Tidligt skete det ganske vist, at kirkelige Digtere priste 
Blodets hellige Flod. Venantius Fortunatus skabte i 6te

1 Pitré 17,143.
2 Wuttke § 245.
8 Schönwerth: Aus der Oberpfalz III 267.
4 Landtman s. 45.
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Aarhundrede det Kvad som i Eftertiden blev Kirkens Lang
fredagshymne, »Pange lingua gloriosi«, hvor han skuer 
Blodet skylle hen over al Verden:

terra, pontus, astra, mundus, 
quo Iavantur flumine1.

Dette er jo imidlertid alt andet end en realistisk tung 
Skildring af Korspinen, det er en Digters storslaaede Billede 
af Jesu Døds Virkning; og Korset selv tegner han, her 
og andensteds, yndefuldt som en skyggende Abild, som 
Stokken der bærer den ædle Drueranke. — Det er lærerigt 
at jævnstille et andet navnkundigt og skønt Korsdigt fra 
senere Tider, Hymnen »Salve caput« : Tonen er en anden, 
de oprullede Billeder er sagligere —

Membra tua macilenta 
quam acerbe sunt distenta 
in ramo crucis torrida!

Salve mitis apertura, 
de qua manat vena pura, 
porta patens et profunda, 
super rosam rubicunda, 
medela salutifera!

In bac fossa me reconde . . .

Mellem de to Digte ligger et Omsving, som fuldbyrdedes 
omkring ved Aar 1200. Et strængere Syn paa Korslidelsen 
trængte sig da frem. Kunsten giver i 13de Aarh. stærkt Ud
tryk herfor. Ved Siden af den ældre Type (s. 129. 189) op
træder i Vesterleden nu en hængende Kristus med smærte- 
fyldt Aasyn, tidt med pinefuldt forvreden Krop. Ogsaa 
Litteraturen viser os Overgangen. Jesu Dødslidelse, som

1 Efter Wackernagel: Das deutsche Kirchenlied I Nr. 78. 
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den græske Kirke havde kastet et Slør over, og Romer
kirken hidtil gærne holdt under juridiske Giar, den op
levede Sankt Bernhard nu i stille Anskuen, Bonaventura 
fremstillede den med bred Udmaling, og Thomas fastslog 
som Kirkelære, at hele Jesu Lidelse var uendelig, var Sum
men af al optænkelig Smærte. Og troligt fulgte Prædikanter 
og Kloslerfolk atter og atter hint Vink om at dukke sig 
(og andre) i Dødsvundens »fossa«. I Middelalderens rea
listisk vendte Sluttid overbyder Andagtsskrifter hinanden i 
at dynge Gru paa Gru. Vore danske Klosterhaandskrifter 
giver os Stof nok1. Det kan lyde med et visst Maadehold:

1 De følgende danske Eksempler er fra Thott 553, 4to bl. 49; Gml. kgl. 
Saml. 1613, 4to bl. 79. 117; Chr. Pedersen v. Brandt og Fenger II 438. 
Ekss. fra tyske Prædikener findes hos Cruel i Geschichte der deutschen 
Predigt im MA s. 579 fl. — Naturligvis kunde ogsaa i tidlig Tid en Præ
dikant dvæle ved Jesu Lidelse; det gjorde, efter Cruel s. 83, Bisp Ul
rich af Augsburg, f 973, i sine Palmesøndagstaler »und oft so rührend 
dass er selbst weinte und dadurch viele zu Thränen bewegte«. Men hine 
Tiders skrevne Prædikener gaar efter Oldkirkens Mønster lidet ind paa 
sligt. Heliand og Otfrid refererer blot den evangeliske Fortælling.

2 Bunge: Lieder der Geissler s. 179.

Thine vndær allæ floddhe meth blodige strømmæ, 
thine siglmedhe lymmær æræ allæ ønimæ.

Jesus hang »metli skielffuendæ ledmodh, meth blodughe 
vndher, meth nedær flydindæ strømæ«. Men det kan og- 
saa blive religiøs Pligt (og Lyst?) at fylde sig med hele 
Langfredagens hæslige Gru. Hæslig — »car du saint sane 
bénéis fut la croix vermeille et hideuse«1 2. Jesus bindes i 
Urtegaarden, saa Blodet springer af hans Neglerødder; han 
slæbes over Stok og Sten, slaas ned med Knipler, trækkes 
op igen ved Haar og Skæg. Den hudstrøgne Frelsers »Ind
volde« er at se til som et sønderrevet Klæde, der hænger 
paa et Gærde og røres mod allehaande Vejr. Da Korset var 
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rejst med Jesus paa, lod »de slemme Jøder« det af Vanart 
og Ondskab falde, saa alle hans Saar brast op at bløde 
igen som en Kilde paa Jorden. — En Tanke som tidligere 
kunde været vendt doketisk, bliver for Geiler von Keisers- 
berg Begrundelse netop for Pinens Overmaal: »welche (Ver
wundung) auch meret vnd häuflet die Zartheit seiner ade- 
lichen complexion, darumb dann der synn (Sans) der ent- 
fmtlicheit in im vyl subteiler vnd begrifflicher gewesen ist« \ 
Og mens de gamle Signeformler vidste om, at et Guds Un
der borttog al Pinen, saa taler man nu om et Under i 
modsat Retning: Tornekronens Takker trængte helt ind 
gennem Hjærneskallen; det er mod Tornes Natur, men 
»hvad Naturen forbød har Guds Vilje og Bestemmelse gjort 
muligt« 1 2.

1 Passion des heren Jesu, Strasb. 1514, bl. LXVIII’.
2 Cruel a. S. s. 580 fra Kannemans Passio. Cruel giver smst. Bern

hard en Del af Skylden for sligt (idet senere Skribenter paaberaaber sig 
ham); men drejer det sig her om ægte Skrifter af B.? En anden Sag 
er, at B. utvivlsomt var banebrydende i Retning af Fordybelse i Pas
sionen.

3 Schönbach utrykt, mærket C. st. H. B.

Signeformler har ikke det Maal at ruske Tilhørere op 
til Medliden. Samtidigt med at de ældre holdt sig i Brug 
trods skærende Modsætning til Tidens Smag, digtedes der 
vel andre i anden Stil, men de afholder sig fra yderlig- 
gaaende Udmalinger; kun spredt og sjælden gaar de over
hovedet ind paa at skildre Blodstrømmen eller Pinen. Den 
ældste mig kendte Opskrift, 13de Aarh.3, der udhæver 
Blodets Løb, har en egen Hensigt dermed; den vil ikke 
stille, men netop ægge Blod (sanguis menstru[or]um, sink 
s. 124. 127) og stemme Organismen sympatisk ved tjenlige 
Billeder: »Adiuro te sanguis m., ut fluas . . . per sanguinem 
domini, qui in circumcisione de corpore eius fluxit, et per 
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sudorem eius sanguineum, quem in agone in monte Oliueti 
sudavit, et per fluxum sanguinis de sanctissimo latere eius 
manantem et per V vulnera illius . . . « (senere ogsaa: ved 
Marias Mælk). Fra c. 1300 dukker de korte »Planctussig- 
nelser« op, se § 69 Beg. En Udmaling af Mishandlingen 
giver den s. 183 omtalte Formel fra tysk Hekseproces: »die 
falschen Juden . . . warfen ihm ein dornen kron auf sein 
haupt, dass ihm sein rosinfarbnes blaut durch seinen 
braunen bart Hoss«. Skønt Formaalet bl. a. er at fri for 
Ilugg og Stik, er Stykket dog egentlig en Bøn i Smag med 
vor 1072. Vor ret unge 111 strejfer Pineriet: »Jøderne 
piinte dend gode Jesus, at Blodet randt need fra Korset«; 
det følgende »men ieg« betyder vel: jeg, modsat Jøderne 
der udgød Blod, vil stille Blod, jfr. s. 142 11. — Ellers møder 
vi i Blodstilleformler mest en kortere, dog af og til fantasi- 
baaren Blodstrøms-type. Ved Aar 1467 hedder det »Vorstant 
blut durch alle dy Hul dy gote durch seiner heyligen wun
den wüt...«1. »Jesus Christ bar sitt eget korss, blöden 
rann i stridan forss«, lyder det fra Smaaland2. Noget i 
samme Retning synes at ligge bag vor 114, som vel nu er 
uforstaaelig; Lønskriftens mekaniske Omsætning er som 
Helhed (se under Teksten) sikker nok, men det omsatte 
er dunkelt. Var Begyndelsen »Jesu Blod vælded i Hav«? 
Slutningen taler rigtignok om, at »Floden« blev standset 
(opr. Jordan, idet sta < »Stav«??); mulig kan her jævn
stilles 127, »saa stiller hun (Maria) den Flod«, der rigtig
nok ogsaa er uklart. At ogsaa Strøm, Vand, Hav 127. 128. 
387 muligvis fra først af var Jesu Blod, er nævnt s. 183.

Oppe i Hojnorden træller vi Blodllodmotivet ligefrem 
digtersk udnyttet i Signelser, realistisk eller fantastisk. Mod

1 Pr. VAR utrykt (fra Prag).
2 Svahns Svartkonstbok Nr. 98.
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»hald eller styngh« havde Svenskerne i 16de Aarli. det 
Longinusvers1 :

1 Klemming s. 206.
2 Kalund: Den islandske Lægebog AM 434 s. 366.
8 SKVR IX 4 Nr. 905.

Longinus stak gudz helga blodh 
ginom hans sido, thz flöth som flodli 
fran hans hwffwd oc til hans yliæ. 
Stynger, stath stilla, fore gudz helga wilia.

I en lang sammensat islandsk »Blodstemma«1 2 fra 15de 
Aarli. indgaar et lille Digt, der særlig understreger den hel
lige Pine:

Stodviz blod peim er blædir,
blod fielt af guds rodu, 
almattigur bauö otta, 
aund jieir sarlig[a] pinndu

(osv.; roôa: Kors, Crucifix). Og i Finland kan Blodstrøm
men bruse med grænseløs Vælde : »Guds Floder Ilød, Her
rens Bække hvirvled, med Strømmen, mod Strømmen«3. 
Eller:

Der randt Blod fra høje Hue, 
Saarflud drev langs (?) Hoveddækket; 
ikke gaves der den Bakke, 
ingen nok saa høje Fjælde, 
der ej stod i Brus som Fosse.

Een eller anden Forbindelse med Kirkens gamle Langfre
dagshymne er her vel nok (Krohn SS. s. 11, hvorfra Citatet 
er taget, tænker sig som Grundlag »Fattigmandsbiblerne« 
(□: hellige Billedrækker fra c. 1300 af), hvor Jesu Blod og 
Syndfloden sattes jævnsides; i Virkeligheden har Venantius 
det samme). —
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Som Slutsten paa disse Afsnit om Jesu lægte og Jesu 
blødende Saar skal hidsættes endnu een (øst-)finsk Opskrift, 
der samler alle Motiverne til en Helhed k

Der flød Blod af Jesu Legem, 
Saarflud randt fra Guddomssønnen, 
faldt med Fart i digre Draaber, 
fossed frodigt og med Piasken. 
Stob af Sølv blev bragt til Stede, 
baaret frem en gylden Kande, 
ikke rummer Stoben Blodet, 
ikke heller gyldne Kande.

Jomfru Måria, hans Moder, 
skued nu at Nøden trued, 
saae at Farens Dag var inde. 
Stak hun da sin egen Næve, 
føjed da sin favre Højre 
ind i Sønnens Bryst, som blødte, 
ind i sin Een-baarnes Side, 
og først saadan stiltes Blodet.

Digteren har taget sig for, og evnet, at faa et Helhedsbilled 
ud af Træk som Signelserne ellers ikke knytter sammen 
saaledes (Tilnærmelser vor 138. 139): Den vældige Blod
strøm, Engletjenesten ved Korset (s. 187) — som han (ved 
sit »først saadan«) mere episk end magisk gør til et Slags 
forgæves Forsøg (ubekymret om at en Kande ellers ikke 
ventes at stille Blod) — og endelig Marias moderlige Hjælp, 
ydet paa samme Vis som Jesu Selvhjælp i Bambergsignel- 
sen (og vor 112?). Det er Toner fra ulige Tider og From- 
hedslag her lyder sammen.

XI. Andre Blodformler.
§ 64. De hellige Stunder (og Steder). Nr. 140—142. Led 

af Kirkens anden Trosartikel2 — som vi s. 104. 107 i et 
oldkristeligt Dokument fandt udvidede med kronologiske 
Tilføjelser — forekommer i meget gammel Tid brugte til 
magisk Formaal. En kristelig-gnostisk græsk Feberbesvær
gelse, paa Papyrus fra c. 400, men mulig adskilligt ældre,

1 Krohn SS s. 10, jfr. SKVR I Nr. 297—9.
2 V. Schepelern, Daab og Dæmon s. 47, henstiller ud fra Justins 

Dialog cap. 85 som en Mulighed, at selve Credo oprindelig blev brugt 
ved Daaben som exorcistisk virkende i Lighed med Forsagelsesformlen. 
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siger: »Jeg besværger dig (Gud) . . . som blev født i Betle
hem og opfostret i Nazaret, korsfæstet (og Tempelforhænget 
revnede) . . . som opstod fra døde i Graven« etc.1. Fra 10de 
Aarh. af finder vi Credo-led i latinske Besværgelser, især 
mod Feber, t. Eks.2: »Christus natus, Christus passus, 
Christus uenturus«3; græsk fra c. 15004; dansk i vor 174. 
Tre Led i nyere Opskrift træffer vi R. tr. p. I 38: »Natus 
est Chr., mortuus est et resur[r]exit Chr.«

Af slige Credo-besværgelser er der i Folkesprogene ud
viklet forskellige Sideformer. 1) En mere apokryf er paa 
lysk gængs fra c. 1400 af: Krist født — forsvunden — gen
funden (< Luk. 2,43 og Apoc. 12,5?); ukendt som Formel 
i dansk, men jfr. DgF 97, Trylleord s. 63 fl.

2) En treleddet Saligprisning af de tre store Stunder. 
Fuldstændige Eksempler haves vel først fra 16de Aarh.; 
men langt tidligere kendes Enkeltled netop i Blodsignelser; 
Bambergformlen fra c. 1200, s. 150, føjer til Ordene om 
Kristi underfulde Saar: »taz was ein file gote stunte, heil 
sis tu wnte!« Og i 14de Aarh. har vi truffet, s. 98: »guti 
weil waz, da der hl. Christ selb geporn wart«. — Form
len er bleven saare yndet i tysk og er kendt i fransk. Et 
næsten ordret Sidestykke til vor 140 staar Birlinger s. 205 
fra o. Aar 1700. Jfr. iøvrigt § 29 og Nr. 50.51.

3) Et Udsagn om Jesu Fødsels- og Dodssted, gærne 
med Rim paa Betlehem—Jerusalem. Ebermann s. 27 gør 
opmærksom paa Salmen »Puer natus« som delvist For
billede; om hans e. m. M. noget for kunstige Udviklingslinier 
for 3) og 1) er rigtige, falder det udenfor vor Opgave at

1 Jacoby: Ein neues Evangelienfragment s. 32 fl.
2 Bibi, der angelsächsischen Prosa VI 41.
8 Lidt senere og med flere Led Franz II 482.
4 Vassiliev s. 339 og (i tydeligt latinskpaavirket Besværgelse) Pra

del s. 13.
Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 14
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undersøge, da vi ikke har danske Opskrifter. Et norsk 
Eksempel er Bang Nr. 958.

§ 65. »Himmelsædet«. Nr. 143. 144. Dansk 143 bestaar 
af en vist sen og tilfældig Indledning (med Minde fra Salme 
14,2, eller fra Jorderig-Himmerigformler?) samt Ramsen 
udvidet med Led der bedst passer for Gigt; det sidste Led 
har bedre Ræson i 238 (vist fra samme Overlevering); tro
faste er Fejl for »jordfaste«. Skal blodige Sot være Blodsot 
102. 189. 1132?

(Den tyske 144 maa opfattes som en ejendommelig Va
riant af Trejomfrusignelserne, jfr. nedenfor. Et nært Side
stykke fra 15de Aarh.1 begynder: »Es komment dry herren 
guot, die pflägent des hail igen bluotz«. Er ogsaa her 
tænkt paa Treenigheden!? Udtrykket »drei (gute e. I.) Her
ren« hviler maaske paa Sammenrystning af 1) »drei Frauen« 
og 2) »vier hailig hern«, hvilke sidste vi træffer i en Øjen- 
signelse2 fra 16de Aarh.: det er dær Evangelisterne, hvis 
Øjne læges, saa de kan se at skrive.

§ 66. Tre Blomster. Nr. 146. 921. Uendelig yndede i tysk, 
kendte i fransk, engelsk og i Højnorden, næsten helt 
vragede i Danmark3 er Grupper med Motivet »de tre«, der 
hver har sit Navn eller Udsagn eller Virke, og hvoraf den 
tredje er bestemmende for Sagen. Der er tre Møer (sikkert 
ældste Form), tre Blomster, tre Brønde. Fra Brøndene, opr. 
vist Bortmaningssted, ser vi helt bort, her ogsaa fra de tre 
Møer, de findes i Danmark ikke brugt mod Blod. Om Møer 
og Blomster har Ebermann skrevet udførligt og oplysende4.

Blomstersignelserne stammer fra Senmiddelalderen; de 
maa med Ebermann regnes for Efterligninger af Trejomfru-

1 Schönbach utrykt Nr. 1034 (fra cod. pal. germ. 575).
2 Alemannia 25, 426.
3 Jfr. Trylleord s. 129.
4 Blut- u. Wundsegen s. 80—106.
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formler og digtede paa en Tid da den verdslige Folkedigt
nings Form begyndte at virke ind paa Signelser. Vel er 
Roser, 921, og Lilier, 146, gamle Munkeblomster, men som 
kendt er de ligesaa fuldt blevet Folkevisens Blomster, der 
gror paa de elskendes Grave. I lige Grad ynder baade 
folkelig og kirkelig Fantasi at dvæle ved dem; »Rosen
garten«, »Christi Garten« (jfr. 146) er folkelige Navne paa 
Himlen; kirkelige Billeder lader Lilier vokse ud af Guds 
eller Jesu Legem (921 Hjærte); Dyder gaar i Digtninge som 
»Tugendkranz« under Blomsternavne. — En af de ældste 
kendte Signeopskrifter turde være denne fra fransk Svejts1 
(Proces fra Aar 1429) mod Kvægs »pissement de sanc« : 
»Sur lai fosse nostre seigneur il i a trois Heurs, l’une de 
grace, l’autre de volunté et l’autre por li sanc guarir . . . «. 
En normal tysk Form er denne2 fra 16de Aarh. : »Es 
wachsen drei rosen we (?) aus vnsers herr Godts herzen. 
Das ein ist sein giidte, das ander ist sein demudt, das dritt 
ist sein gudter will. Bluet, stande still«. Hermed kan jævn
føres vor 921 a—h, hvor modig vel er en Rest fra »Demut«, 
»wohlgemut« eller lignende i Signelsen hyppige Ord.

Efter Formlens oprindelige Tanke er de tre Blomster 
da udsprungne fra Jesus selv (Roserne vel af det hellige 
Blod). Det laa nær at omplante dem i en, hellig, Have, 
saaledes t. Eks.3 »In Gottes Garten stehen drei Rosen« og 
vor 146. Udtrykket »z min Faders h. H.« synes paavirket 
af den udbredte Folkegaade om Aaret som et Træ med 
tolv Grene o. s. fr. ; den begynder især netop paa dansk 
(og svensk) gærne »Der staar et Træ i min Faders Gaard«4. — 
Blomsternes Navne i vor 146 er helt afvigende fra det

1 Schweizerisches Archiv f. Volkskunde 18, 5.
2 Urquell NF 2, 103.
8 Kuhn: Sagen aus Westfalen s. 199.
4 A. Aabne : Vergl. Rätselforschungen I (FFC 26) s. 112.

14* 
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normale, idet de to første ikke er Dydsnavne, men beteg
ner Negationer. Enten er her Indvirkning fra saadanne Tre- 
jomfrusignelser hvor de to Møer (eller een) arbejder imod 
Sagen, jfr. »ga blodt« 144 samt s. 69; eller ogsaa ligger Ud
trykkene i en anden Gruppe Blodformler til Grund, nemlig 
Signelsen »det afblomstrede Træ«1 med den Pointe -at 
hverken Træ eller Blod blomstrer (bløder) mer: »Steht ein 
Bäumchen im Paradies, Bäumchen blüh’ nicht, Blut blute 
nicht!« — skrukke er efter Kalkar »bøje sig, hælde« (med 
Skulderen e. 1.), her da: ludende (hensygnende) Blomst?

Begge vore Opskrifter er Omplantninger fra tysk; 146 
vel i fri Efterdigtning, 921 tydeligt nok slavisk Oversættelse.

§ 67. Tre gode Brødre2. Nr. 145. 1125. I denne Tretals
formel optræder de tre Personer alle ens og kunde for saa 
vidt gærne været een. Skønt den ældste bevarede Opskrift 
er i Folkesprog3, tysk fra 12te Aarh., maa Formlen sik
kert (med Köhler) regnes for sammenskreven paa latin. 
De tidligste latinske Opskrifter4 henføres til 13de Aarh. 
Fra samme Tid er en ordrig rimet tysk5 og en ret kort 
prosaisk i samme Sprog6. Fra 14de Aarh. er en italiensk 
og en dansk (1125), en engelsk er fra c. 1435 (enderimet). 
Alle ældre Prosavarianter staar hinanden nær i Ordlyd. I 
nyere Tid er Formlen paa Folkesprogene som Regel skrum
pet ind og tildels sammenblandet med Trejomfrusignelser '.

Vor Formel bestaar normalt af to Stykker, noget kunstigt

1 Af handlet Ebermann s. 108 fl.
2 Adskillige Varianter er samlede hos Köhler III 553 og Ebermann 

s. 35.
3 ZDA 15, 454.
4 Steinmeyer s. 379, Köhler s. 553 og Germ. 18,234.
5 ZDA 15, 452.
6 Schönbach utrykt Nr. 532 (fra Wien 2442).
7 Det sidste kan spores allerede i 16de Aarh., Mitteil. u. Umfragen 

z. bayer. Volkskunde NF Nr. 18 s. 142.
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forbundne indbyrdes. Sidste Stykke er Longinussignelsen i 
een af dens folkelige Former; saadanne kendes jo allerede 
fra Ilte Aarh. som selvstændige (s. 149); om Ramsen i 
denne Forbindelse se s. 143. 146. En enkelt gammel tysk 
Opskrift, den utrykte fra 13de Aarli., mangler Longinus- 
stykket og Ramsen.

Det første Stykke af Formlen er en ejendommelig Ud
formning af Mødet efter dettes »Lægeraads«-type. »De tre 
Brødre« tager sig ud som en Blandingsform mellem Mødet 
med den onde Dæmon og Mødet med det lidende Menne
ske1. Fælles med det første er de(n) mødende helliges 
Spørgsmaal »hvorhen«; fælles med det sidste er Viljen til 
at hjælpe, men i Trebrødre fordelt paa de mødte og den 
mødende, hine bliver væsentlig Haandlangere, denne er den 
egentlige Læge. Det giver ringere dramatisk Liv end i de 
rene Mødeformer, hvor enten den syge modes af den hel
lige Hjælper og faar Lægeraad, eller Skadedæmonen standses 
paa sin onde Vej af den hellige Revser og manes bort eller 
prygles. Trebrødre kan give Indtryk af, at Mødeskemaet 
her er lempet over paa et Stof der egentlig var af særlig 
Art. Man har nok andre slige Mellemformer; efter min 
Viden dog kun i nyere1 2 Opskrifter, som tilmed kan være 
paavirkede af Trebrødre; i tysk fra Hekseproces3, tre Sa- 
lome’r paa et Oliebjærg søger gode Urter, mødes af Maria, 
spørges hvorhen og svarer; fransk især mod Øjenskade4, 
tre Marier møder Skt. Hans eller Jesus; polsk5; dansk 212 

1 Jfr. Beg. og Trylleord s. 65 fl.
2 Medmindre man gaar helt tilbage til de assyriske Former hvor 

Marduk beder sin Fader om Lægeraad, Trylleord s. 69; intet tyder dog 
paa, at Trebrødre form en er saa gammel.

8 Grimm III 503.
4 B. tr. p. 2, 165 og oftere.
8 Hov. Kron. II 231.
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(næppe trebrødresmittet). I disse Eksempler (undtagen 
dansk 212) er Møderen bleven helt overflødig; efter Svaret 
følger enten slet intet eller blot Møderens naadige Til
ladelse; saa har dog »Brødrenes« Møder mere paa Hjærte.

Hvor ellers, i rene Mødeformler, en Gruppe paa tre 
optræder, er det normalt tre revsende hellige, der møder 
den Onde; i ret gammel Form (latinsk fra 10de Aarh.’) 
er del »tre Engle«, der gaar paa Sinai Bjærg. Disse Engle 
paa Bjærget kan have været Kompositørens formelle For
billede2, og Oliebjærget traadte saa i Sinais Sted allerede 
af Hensyn til Saar-olien. Men kan det ikke nytte at spørge 
videre: hvorfra stammer vor Formels Stof, og hvem er de 
tre Brødre?

Et eget Svar forsøger en sen Opskrift3 fra Masurien: 
»Es gingen drei Apostel, unter einander Brüder«; her er 
vel tænkt paa Trekløveret Peter, Jakob, Johannes, de to 
sidste et Broderpar (de er iøvrigt med Jesus paa et Bjærg 
Matt. 17, 1, ja paa Oliebjærget 26, 30.37); det er ikke ilde, 
men langtfra indlysende.

Mere værd at agte paa turde det Svar være som vor 
1125 bringer, mig bekendt den eneste gamle Opskrift der 
giver »Brødrene« Navne: de to skal være Cosmas og Da- 
mianus. Indenfor vor Formel forekommer disse Navne ellers 
kun i moderne Opskrifter, mig bekendt kun i italiensk; 
Pitré 19,311 har: »Santu Cosimu e Damianu, belli frati, 
jeru all’ ortu pi cogghiri rarichi« (radici) etc. Helgenparret 
paakaldes ogsaa ellers i italienske Signelser; mod Hoved
pine siges, idet man stryger Panden: »Sante Cosme e Da
miane; i’ te segne, e Die te sane«4. Det samme gælder i

1 ZDA 21, 209, jfr. vor 174.
2 Jfr. Ebermann i Vk. 26, 128.
3 Vk. 26, 134.
4 Kaden : Volkstümliches aus Süditalien s. 52. 
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fransk: »Mon Dieu, guérissez cette pointe, comme saint 
Côme et s. Damien ont guéri les 5 plaies de N. S. J. Clir. 
au Jardin des Olives«1; Stednavnet tyder her paa, at Op
skriftens Helgennavne er Laan fra Trebrødreformlen. Ilvad 
enten der nu ligger fælles Tradition bag den gammeldanske 
og de nyromanske Varianter eller ikke, og hvad enten den 
første umiddelbart repræsenterer den ældste Tekstform eller 
ej, saa forekommer det sandsynligt, at Navnene rammer 
det oprindelige, i den Forstand at Kosmaslegenden virkelig 
ligger til Grund for Formlen. Hine to Brødre og hellige 
Læger2 har i den græske Kirke faaet det faste Tilnavn 
«røo/iw; ligesom vore tre Brødre maa sværge ikke at 
tage mod Løn, saaledes understreger de to Lægers Martyr
historie, at de ikke tog nogen Løn for deres Kure, »idet 
de saaledes opfyldte Buddet: I fik det for intet, giv det for 
intet«3. »Omnia donantes gratis pro stipe superna«, siger 
Englænderen Aldhelm i 7de Aarli. om dem i et Digt4. 
Deres Vita fortæller, at de fik Gaven af Helligaanden ; og 
da Damianus engang tager tre Æg i Løn, bliver Kosmas 
vred5. En græsk Signelse fra c. 12806 besværger Podagra 
»per gratiam Domini et sanctorum pecuniæ contemptorum«. 
Vita og Martyrierne nævner dem vel ikke som Saarlæger, 
dog omtales Saarhelbredelse blandt Underne de virker efter 
Døden.

Ogsaa det Træk at Lægerne henter deres Lægemidler

1 Vk. 24, 139, jfr. B. tr. p. 7, 245.
2 Ifølge Deubner er de de kristnede Dioskurer, ifølge Lucius, An

fänge des Heiligenkults s. 259, derimod Arvtagere efter Staden Aegae’s 
Asklepios.

3 Deubner: Kosmas u. Damian s. 87.209; Acta S. S. Septbr. VII 473.
4 ASS 1. c. 429 fl.
6 Deubner s. 88 fl.
6 Fuchs’ latinske Overs, af Nie. Myrepsos’ Medicamenta, sp. 297 (jfr. 

sp. 456 med deres Navne tilføjede).
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fra et Bjærg, kender Legenden, men det er her ikke Olie
bjærget. I det ene Martyriums Slutning foreslaar Fratres 
anargyri’s misundelige »Forstander« dem, efter deres Sæd
vane at gaa med op paa det Bjærg hvor de samler Urter 
(z7ç /zZo/zy'r TMV fjpïv éZç '/oêiccv ßoravtov}’, heroppe stener 
han dem (Deubner s. 216; ifl. s. 81 var denne deres Døds- 
maade kendt allerede i 6te Aarh. i den græske Kirke). 
Hvis Kosmaslegenden ligger til Grund, har da Signelsens 
Forfatter haft den ypperlige Tanke at gøre Legendens Urte- 
bjærg — et ret aparte (men historisk begrundet?) Slutnings
tableau, hvis Personer ligesaa godt kunde have ageret et
hvert andet Sted — til et vel motiveret Led i Helet: det 
hellige Olie-bjærg, hvis Produkter udruster Lægerne netop 
med det som Signelsens Formaal kræver.

Og endnu længere kan dette Bjærg tænkes at kaste sin 
signende Skygge, helt ud til den lange Formels Vej-ende: 
Er mon Longinusstykket hægtet blot rent mekanisk til 
Modet mellem Jesus og Brødrene? Mon ikke Kompositørens 
Tanke var den, at Mons-oliveti-Oliens hellige Kraft stam
mer fra dens Brug ved Jesu egen Passion — som begyndte 
i Kedrondalen ved Oliehjærgets Fod og helt afsluttedes 
med hans Himmelfart fra dets Top — og at Jesus vil 
minde Brødrene just herom ved at lære dem Signelsen om 
hans smærte- og buldnefri Saar: ligesom de lindredes under
fuldt ved denne (Kvindernes? § 55) hellige Saarolie, sic fiat 
plaga ista? Kompositøren holder sig til Longinussignelsens 
for ham hævdvundne Form og siger ikke udtrykkeligt, at 
allerede Jesu Saar nød godt af denne Olie; men hans 
Tanke kan have været netop den. Hvad vor danske Be
arbejder 1125 har ment herom, kan ikke ses klart; han 
ombytter »et dicite« med »swa æræ the signât (nemlig ved 
Olien? jfr. signa lidt forud i Opskriften) sum the vnder ther 
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Longinus gyorthe Jesu«; dette Jesu istedetfor »mykh« viser, 
at Jesus ikke længer er følt som den talende, og det tyder 
igen paa mekanisk Tilknytning af Longinusstykket. Tyde
ligt Udtryk faar Forestillingen om, at Jesus var den første 
hvem de hellige Højes Vækster kom til gode, kun sjælden 
og ret sent og tildels udenfor vor Formel. I italiensk Form 
fra 14de Aarh.1 vil Brødrene, der møder Jesus, samle Urter 
til dennes egne Saar (»per porre nelle piaghe del nostro 
signore«). Ikke desto mindre lærer Jesus dem Longinus- 
signelsen om hvordan det gik hans Sidesaar! Ordene »per 
porre« etc. maa da regnes for sekundære. En engelsk Op
skrift fra c. 1600 af en Verbenaformel2 siger: »Hallowed 
be thou Vervein . . . for in the Mount of Cavalry (< Cal
vary) there thou wast first found, thou healedst our Saviour 
J. Christ and staunchest his bleeding wound«. Lidt ældre 
Opskrifter af samme Formel, med Calvary eller »Mount 
Olivet«3, har dog blot »staunchest many a wound« e. 1. I 
en nyfransk Kosmasopskrift saae vi s. 215 Jesus lægt i 
Olivenlunden, men det er dær vel rent sekundært.

Brødrenes Tretal i Signelsen har vi ovenfor søgt at for
klare ved Indflydelse fra de tre Engle paa Sinai. I det hele 
er jo tre et yndet episk Tal. I det ene Martyrium har iøv- 
rigt de to fratres tre andre Brødre (»tres eorum fratres 
germani«), Anthimus, Leonthius, Euprepius; er een af disse 
forvansket i 1125 til Ylinus4? Naar denne Opskrift forud-

1 Köhler s. 554.
2 Choice Notes s. 112.
8 Samlede Ebermann s. 41.
4 En anden Anthimus omvender og helbreder selvanden en ro

mersk Prokonsul; han og hans Hjælper omtales derved som Mænd »qui 
nihil se asserunt accepturos«, Acta Sanct. Maj II 616. En Hymne til hans 
Ære er digtet af Petrus Dami a nus (Ilte Aarh.). — At y og linus i Dal- 
byhskr. staar adskilte, har næppe Betydning (Linus har i det nuv. Mar
tyrologium Helgendag 23/e, de to Anargyri 2T/ø).
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sætter at der sk al være tre, og foruden de to kendte Anar- 
gyri byder paa et uindlysende Navn, tyder det paa, at 
enten alle Navnene er sekundære (ikke lig »alle urigtige« 
jfr. s. 215), eller at to Former er søgt forenede, een med 
»Cosmas og Damianus«, een med »tre [navnløse] Brødre«. 
Den moderne italienske Opskrift har kun de to Navne og 
mangler »tre« forved »Brødre«.

Græske Former af vor Signelse kendes ikke; vi veed 
ikke om den som saadan liar været kendt i Østlandene. 
Forudsat den er tilbleven omkring ved den ældste Kors
togstid, ret kort før den tidligste Opskrift vi har, kunde 
man vel have Lov at tænke sig, at det gamle Billed af 
fratres anargyri og Urtebjærget paa denne Tid havde faaet 
ny Glans under Indtryk af et Samfund som de tjenende 
»Brødre« i det saakaldte Hospital i Jerusalem, og at Sig- 
nelsen bør ses i Lyset af denne Glans. Om disse Johan
niter-Brødres Saarlægekunst kunde hjemvendende Korsfarere 
bringe Bud; deres bløde Uld og linde Olie kom passende 
fra det nære Mons Oliveti1, og den Himmelfarne selv havde 
henvist dem til det Sted hvor hans Lidelse var begyndt 
(og hvorfra hans Saar var lægt?). Til Overflod hidsættes 
nogle Sætninger fra Johanniterreglen, skønt de ogsaa passer 
paa andre Munkesamfund; § 4: »Cum ierint fratres per 
civitates et castella, non eant soli sed duo vel tres«; § 20: 
(hvis een stikker noget til Side til sig selv,) »ipsa pecunia

1 Allerede i 6te Aarh. udnyttede Læger Jerusalems Højes Velsignelse; 
Antoninus fra Piacenza (Itin. cap. 9, Gildemeister s. 7) veed, at Duggen 
fra Hermon dagligt falder ned over Sions Bjærg (og Sionskirken) i Hen
hold til Salme 133, 3; »et collegunt eum medici . . . nam multi languores 
sanantur in ipsis locis, ubi cadit ipse ros«. — Et senere Sidestykke til 
vor Saarolie er Jerikos »Zakkæus-olie«, der vandtes af et tornet Træs 
Frugt: »vi sanandi vulnera gaudere crcdunt« hedder det c. 1620, Tobler: 
Zwei Bücher Topographie von Jerusalem II 644, jfr. haus Beitrag zur mediz. 
Topogr. v. J. s. 62.
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ad collum eius ligetur et ah aliquo fratre durissime . . . 
verberetur«1 ; her altsaa paany duo vel tres »fratres« anar- 
gyri (f. s. v. de afviser Privathonorar). —

Vor Formel er, ligesom de almindelige Lægeraads-møde- 
formler, en Slags ætiologisk Legende; den vil forklare Op
rindelsen til en faktisk brugt Lægemetode2. Vor 145 giver 
tilsidst, paa dansk, Anvisning til ved det aktuelle Saar at 
bruge netop Uld og Olie; ligesaa t. Eks. den utrykte tyske 
Opskrift fra 13de Aarh. men paa latin: »Sume lanam de 
ove nigram et intingas in oleo olive ... et liga super vul- 
nus« etc. Men Legendeformlen bliver naturligvis ogsaa i 
sig selv et Stykke virkekraftig, hellig Magi.

Til Slut nogle Enkeltheder fra vor 1125. Oliebjærget 
nævnes her ikke i Jesu Tale, men i Brødrenes Replik; det 
omvendte, som 145 har, er det oprindelige; oleum og oli- 
vetum maa høre nøje sammen. Til saluiæ svarer i alle Op
skrifter almindeligere Udtryk: lierba, krût, wurze. boma 
ellær fara vi, istedetfor det oprindelige Træ-olie og Faareuld, 
maa sikkert med Kålund oversættes Bom- eller Faareuld, 
og det skyldes aabenbart en Sammenslaaen af boum- ol (öl) 
og -wolle. Den rimede tyske Opskrift fra 13de Aarh. t. Eks.3 
har: »do nemt des boumoles sån, ir sult des schafes wollen 
hån«; her lægges Misforstaaelsen nær. Dette Forhold og 
allerede Ordet bom viser, at Signelser alt i 14de Aarh.

1 Prutz: Kulturgeschichte der Kreuzzüge s. 602 fl.
2 Samt til Longinussignelsen; denne hører jo med til det Jesus lærer 

Brødrene. Ordene 145 o. a. »ut non abscondite dicatis« gælder enten 
Longinusstykket alene et dicite) eller mulig hele den sammensatte 
Formel, som Brødrene i saa Fald tænkes at bruge fra Ende til anden 
(forskellige Slags Loben vild i Bollen er almindelig i Signelser, jfr. t. Eks. 
1072 fl., hvor Ordene om Bønnen sikkert regnes for Led i Bønnen og 
ramses med); eller det betyder: at I ikke meddeler denne Viden (om 
Olie og Uld) kun som en Lønviden (ældste tyske Opskrift har »daz irz 
enhelt« : at I ikke dølger det).

8 Ebermann s. 35.
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overførtes fra lysk til dansk. — »huggen æller stvngen, 
sligthen (□: sliden, slidt i Betydning sønderrevet, sønder- 
slaaet) eller brøthen«; latinske og tyske Varianter kender 
lignende Opregninger, men altid indenfor Brødrenes Tale, 
jfr. 145 »herbas plagacionis« etc.; fire Led som vor 1125 
har tysk Opskrift1 Ira 15de Aarh.: »gescliozzen (for det 
gængse gestochen) —• geslagen — gesniten — gemült 
(knust)«. — Det lille Rim »dicatis : recipiatis« har inspi
reret forskellige Opskrifter netop fra 14de Aarh. til Efter
ligninger eller Ordspil; italiensk: »(nascoso nol) terrete : 
(prezzo non) torrete«, tysk2 »weder helt noch enstelt«, 
dansk »løna : løøn taka«.

§ 68. Helgbryderen3. Nr. 162 (154?). En Gruppe Formler 
der hviler paa Motivet »grove Syndere«, er kendt viden om 
og i mange forskellige Former. Næsten fra hele Evropa 
haves Opskrifter (desuden fra syriske kristne), de ældste 
er fra 13de Aarh. Formaalet er gærne ett af to, at standse 
Blod eller sætte Skik paa Husdyr (berolige disse eller tvært
imod skynde paa dem). Det mulig ældste Eksempel (Beg. 
af 13de Aarh.?) lyder: »Porci, porci, intrate castellum, sicut 
intrant iuris periti et indices in infernum«; det synger 
Hyrden til sine dovne Svin4. Sikkert fra 13de Aarh. er en

1 ZDA 38, 14.
2 Köhler s. 555.
8 Af de i § 68. 69 afhandlede Formlers Historie har Forf. forsøgt 

en Fremstilling i Edda 1917, 287 fl., men uden Detailgennemgang af de 
danske Opskrifter. For at gore Baggrunden for disse nærværende findes 
det rigtigst her kort at gentage Hovedpunkterne af Forhistorien; denne 
kan nu desuden suppleres, og bliver delvis modificeret, ved Stof som i 
1917 var mig ukendt: for § 68 de tre Opskrifter fra 13de Aarh., for § 69 
en Del utrykte, hvoraf enkelte, de fra 14de Aarh., er ældre end nogen 
hidtil kendt Opskrift (undt. det s. 223 Anm. 2 citerede Fragment, som 
jeg 1917 havde overset).

4 Analecta Franciscana II 46 »: Glassbergers Chronica (og Franz II 
140). Fortællingen synes meddelt efter Kilde fra 14de Aarh., se An. Fr. 
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fransk Formel, citeret § 70 a. Ligesaa en græsk i Nie. My- 
repsos’ uudgivne Medicamenta af c. 1280 trad. Fuchs1, mod 
Næseblod; Fuchs lader den af ham uforstaaede Begyndelse 
staa paa græsk: »Eïç t^v xoiatv vrtv &&ovv eiôè ol dndßaöot 
xdi ol drcandôeç2 xcel ol toxov /.ccfißdvovrec et crucifigentes 
Dominum nostrum J. Chr., siste sanguinem!« Fra 16de 
Aarh. har vi f. Eks. : »N. dir verstehe das Blut, als die 
Himmelthür gegen einen untreuen Müller lliut«3. Som i 
nogle af disse Eksempler er det yndet, især i senere Tid, 
at opstille en Jævnførelse der gælder en Bevægelse, hen
holdsvis dennes Ophør (gaa som, staa som). Allerede fra 
14de Aarh. forekommer dog Former hvor den gælder en 
Sindsstemning (som i vor 162). Forbrydelserne kan være 
af moralsk Art, især fagligt Snyderi, eller af kultisk, saa- 
ledes Sabbatsbrud. Hvor Straffen nævnes, er den normalt 
den evige.

Mens det øvrige Norden har ikke faa slige Formler, 
nøjes Danmark med højst to Opskrifter. 162 lader Jævn
førelsen gælde en Sindsstemning, og Straffestedet mangler 
derfor: du skal være saa ve < »dir sei so weh (leid)«; om 
dette Motiv nøjere § 69. Synden er i 162 kultisk4; Lørdag 
Il s. XIV, og Optrinet skal være foregaaet i Toscana før 1227; men de 
latinske Ord kan se ud til at være formede efter en (til Hyrdesang bedre 
egnet?) tysk rimet Ordlyd »Sau, eil’ in dein Geställ, wie der Advokat 
in die Höll’« e. 1. — som vi ganske vist ellers kun kender fra nyere Tid. 
Om dette er rigtigt, bliver Sagen mindre klar og sikker. — Latin har 
Hyrden jo i hvert Fald næppe sunget.

1 Basel 1549, sp. 118.
2 Fejl for ol anai^kol xat txl ànaTtjkéç (nygræsk 3: -kai) Bedragere 

af begge Køn, parallelt med Rentetagere — og Jøder? (Omtydning af 
Hebr. 6, 6).

8 Lammert: Volksmedizin in Bayern s. 192.
4 At spinde en Helligaften nævnes fra gammel Tid som Synd. 

Allerede Burchard af Worms, c. 1020, (cit. efter Friedberg: Aus deutschen 
Bussbüchern s. 93) fordømmer slig Syssel Nytaarsnat: »Qui ea saneta 
nocte filant, lient, consuunt. . . diabolo instigante«. Det sonedes efter ham 
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Aften gælder for Helg1, særlig for helliget Jomfru Maria. — 
154 er i alle Haandskrifter dunkel; enkelte af dem søger 
aabenbart at forbedre Teksten lidt, om løver dag efter o. 1. 
kunde lade formode, at ogsaa lier har været Tale om kul
tisk Synd Lørdag Aften. Paa den anden Side er det fri
stende at sammenstille Uro om løver (c: løber) med den ret 
gamle 153: (dit Blod skal blive saa let og) wrot och løbe 
(som den Mands Sjæl) »løffuer for gudt«, selvom ogsaa 
denne Form vistnok er kunstig og tilfældig. Til Mand som 
bunden var Jærn ... i Helvede frembyder sig som Parallel 
norsk Bang Nr. 1430 »stat Blod . . . ligesom den grumme 
Satan i Helvede fast staar, thi Jesus haver hannem fanget 
og bundet« : i de norske Opskrifter er den helveddømte 
undertiden Djævelen selv. Men intet af dette tillader os fuld 
Rekonstruktion af Opskriften.

§69. Manden paa Tinge; fremmede Former. Udaf lignende 
Aand som Formler om Jesu strømmende Blod, fostredes, 
vistnok i Middelalderens Højdetid, en lille Kreds tyske 
»Planctussignelser« mod Orm, Gigt e. 1., med den Pointe 
at Ormene skal være saa lede ved NN’s Kød og Blod som 
Jesu Nærmeste (Maria, Petrus) følte Lede eller Ve ved at 
se paa hans Pine og paa dem der voldte den2. Den tid
ligste Opskrift3, fra Aar 1290, siger: »Als we unser vrawen 
waire, do si unseren herren for ir an dem cruce seihe, alz 
we muze dir wurme sein«; en anden taler om Peters 
Smærte ved at se Jesus for Dommeren; een om Marias 
med 40 Dages Vand og Brød ; i Almuefortællingerne bødes det med en 
blodig eller gloende Haand i Helvede. I Mariu Saga (Unger II 979) 
klæber Traaden fast ved en Piges Mund, da hun spinder paa Mariæ Be
budelsesdag, indtil hun faar Hjælp i et Mariekloster.

1 Jfr. om Norden K. Bing: Olsoktradition s. 16.
2 Vore latinske 1198 1. 52 og 1200 1. 8 fra c. 1450 taler om Jesu 

Fjenders Mishag med hans Fødsel.
3 Mone 6, 422.
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Smærte over Longinus. Til denne Kreds horer den neder- 
tyske Del af vor 354 fra c. Aar 1450, hvor »den Mand som 
vidste ret og dømte uret over hendes (Marias) kære Barn«, 
og som derfor er hende led, maa være Pilatus.

Desuden findes der en lille Række Opskrifter om Man
den (Mændene) der dømte uret, alle mod Orm og alle af 
ens Snit (og alle hidtil utrykte1); ogsaa her er Talen om 
den (dem) der fældede Dom over Jesus, men med Henblik 
paa Dommerens Skæbne, ikke paa den Sorg og Lede han 
voldte de Hellige. Den ældste af disse Opskrifter2 er fra 
Aar 1349 og delvis rimet: »Wurm, wie du siest gehaissen, 
in bain oder in flaisch, dir muezz beschechen als dem be- 
schach der valsch urtail ueber uensern herren sprach: diu 
selb urtail bracht in in den tod [also bring ich dich wurm 
in die not]; daz welle uenser herr Jesus Christ, wan es 
disem menschcn aid (eller) vielt notdürftig ist«. (Linien 
i [] er her tilføjet efter Schönbach Nr. 861«3. Den »liani« 
som den uretfærdige Dom bragte i Døden, maa efter Op
skriftens Logik være Pilatus selv: det ske Ormen som det 
skete ham, hans Forbrydelse førte ham nemlig i Døden; 
den ældgamle Legende lader Pilatus i Rom øve Selvmord. 
(Næsten alle senere Varianter har istedet »brachte unsern 
herren in den tot« ; det maa opfattes som en Misforstaaelse

1 Schönbach Nr. 91. 628. 840. 861. 865. 876.
2 Schönbach Nr. 840 fra Wien 2817; nb. fra samme Hskr. citeres 

ZDA 27, 310 som Slutning paa en Signelse, hvis Begyndelse ikke med
deles: »geschehe wie dem geschach der valsch urtail über ünsern herrn 
sprach«.

3 De allerfleste senere Varianter af denne lille Gruppe har ganske 
vist Vendingen »Wurm dir sei so le id als allen denen« (Dommerne her 
altid Flertal), men Meningen bliver den samme, thi Dommerpronominet 
staar her, til Forskel fra de øvrige Passionssignelser, i Dativ, ikke i No
minativ; Talen er altsaa om, at det gik dem selv ilde, ikke at de var 
modbydelige i de Helliges Øjne. En Sag for sig er, at de senere Skrivere 
ikke synes selv at have agtet paa Forskellen, jfr. ovenfor. 
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af den oprindelige Tanke, og det passer vderst slet til den 
paafølgende Linie). Denne lille Groppe er da egentlig en 
Helhed for sig, en særlig Signelse; den vil oprindelig ikke 
fremføre et Passionsoptrin, men lægger Trykket paa Pilatus’ 
egen Død, som i den senere Middelalder stærkt optog Fan
tasien. Ogsaa Udtryksmaaden afviger fra de andre Ting- 
mandssignelsers, saaledes mangler Gruppen Hovedordet 
»Mand« og Leddet »som vidste (veed) ret«. Fra c. 1600 
forsvinder denne Særgruppe helt.

Ligefra 14de til 19de Aarh. strækker sig endelig en lang 
Række tyske Opskrifter som i Udtryksform i det hele 
slutter sig nærmere til den førstnævnte Pilatussignelse 
(s. 223 øv.), vor 354 (Manden som veed ret, og dømmer uret), 
men som ikke siger at det var Jesus han dømte. Een 
eneste1, fra c. 1400, bruger Fortid: Dommeren »waz« (var) 
Vorherre forhadt, han »sasz« og »sprach« falsk Dom; her 
er da vel tænkt paa Pilatus. Samtlige andre tyske Op
skrifter har derimod Verberne om Manden i Nutid; det 
gælder tilmed den Variant der maaske er den ældste af 
alle Tingmandsopskrifter2, fra 14de Aarh’s første Halvdel: 
»N. als unmær muozzest du disem wurm sein . . . alz un- 
mær der unserm herren ist der ein fælschiu urlail vor 
einem rechten gait (ø: geit : giver) und ein pezzeriu waiz«. 
Her er klart nok tænkt paa en uretfærdig Dommer i al 
Almindelighed.

Det bliver saa et Spørgsmaal hvad der er det oprinde
lige. Er denne Mand med ret Viden og uret Dom fra først 
af Betegnelse for Typen den uretfærdige Dommer i Lighed 
med den kæltringagtige Sagfører, den uærlige Møller o. s. fr.,

1 Germ. 25, 508.
2 Schönbach utrykt Nr. 592 (fra cocl. lat. Monac. 4350). 
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og er Udtrykket kun i enkelte gamle Varianter1 ved en 
Signelsedigters Indfald nyttet om Pilatus (mulig under Ind
virkning af Kendskab til Signelsen »Pilatus’ Død«)? Eller 
betegner del oprindelig netop den romerske Landshøvding, 
men er tidligt (og fra c. 1500 udelukkende) forstaaet om 
en Syndertype, fordi Pilatus’ Navn ikke var nævnt i Grund
formen? Flere Træk synes, mod den tidligste Opskrifts 
Vidnesbyrd, at tyde i sidstnævnte Retning.

«. Det staaende, ogsaa i Norden, bevarede Udtryk om 
Manden er, at han »veed ret«, »veed bedre«. Udsagnet lyder 
lidt overflødigt, undtagen netop hvis Talen oprindelig er 
om en Dommer der kunde synes undskyldt ved Uviden
hed, men om hvem det alligevel er overleveret, at han saae 
det rette: Hedningen Pilatus, som udtalte »jeg linder ingen 
Skyld hos dette Menneske«.

b. Allerede selve Udtrykket »den Mand« viser bort fra 
Syndertyperne; disse nævnes, saa vidt Talen er om Mis
brug af Fag eller Embede, normalt ved selve Fagnavnet: 
judices, juris periti (s. 220), Købmand, Kromand, Møller. 
Men Tingmandsformlen bevarer i tysk med stor Troskab 
det ejendommelige »den Mand« (»det Menneske«, eller blot 
»den«). Det gælder i Tiden 1300—1500 alle Varianter (hen
ved tolv) paa een nær; denne ene vil iøvrigt2 med sin 
»Richter« vist netop betegne Pilatus. I 16de Aarh. har af 
over tyve Opskrifter kun tre Fagnavn: to »Richter« og een 
»Schöffe« (den sidste er endda paa anden Maade paavirket 
fra Synder typerne).

c. Med een Undtagelse har alle Tingmandsopskrifter fra 
før 1500, og med to alle de mange fra 16de Aarh., ikke 
Motivet Straf, som er gængs i »Syndertyperne« (og er op-

1 Vor 354 og Germ. 25.
2 S. 224, Germ. 25.

Vidensk. Selsk. Hist.-filol. Medd. VI, 3. 15
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rindeligt i »Pilatus’ Død«), inen Motivet »saa ukær (saa 
led) som« (Stemningstype). Dette Udtryk finder vi, inden
for Signelsers Verden, tidligst i »Planctus«-formlerne (fra 
13de Aarh.), hvor det passer fortrinligt. Fra 14de Aarh. 
optræder det ogsaa i en Del Syndertypeformler1 jævnsides 
med disses allerede fra 13de Aarh. (s. 221) kendte Straf
motiv. Hvis nu vor »Mand« er en almindelig Syndertype, 
bliver der noget paafaldende i, at netop han lige til Aar 
1600 næsten med fuldstændigt Held vægrer sig ved at mod
tage de menige Synderes Straf; det synes da ikke urime
ligt, at hans Prædikat »ukær for Gud (eller Maria)« er en 
Arv overtagen fra hans Byrd som Passionsskikkelse.

1 I en Del flere end de mig i 1917 kendte Tilfælde.
2 Schum: Verzeichnis der ampion. Handschrr. zu Erfurt s. 480.
8 God Form derimod nedenfor s. 232 fra Urquell 2, 105.

d. Noget tilsvarende gælder ved Formlernes Formaal. 
De aller fleste gamle Opskrifter med »Manden« vil be
sværge indre Skader som Orm, Gigt, Kirtler; kun tre fra 
15de og tre fra 16de Aarh. vil stille Blod (senere bliver 
dette derimod langt det almindeligste). Mod Orm o. 1. er 
alle egentlige Passionssignelser rettede (for Resten ogsaa 
»Pilatus’ Død«), medens de fleste Syndertypeformler vil 
stille Blod eller Kvæg. Gennemgaaende hører Orm og Lede 
sammen: Ormen skal føle Lede som de Hellige følte (føler) 
Lede. Vi har nok nogle Blodsignelser (baade med Manden 
og med Syndertyper) der forbinder Blod og Lede, men 
deres Opstilling er gærne næppe saa naturlig; dette gælder 
allerede et Eksempel fra 14de Aarh.1 2: »Heer Jesu Christe 
ende reine moedder ende maghet Marie, alsoe let moet 
unde (Fejl for uw eller ink: jer (to)?) wesen, dat dese 
mensche N. bloet, alse dat es men den rechte coepman 
tsine nemet«3. Vi har her ikke to korresponderende Forled 



De danske Besværgelser mod Vrid og Blod. 227

paa hver Side af Lighedstegnet, men samme Forled (eller 
paa anden Plads slet intet). — Indenfor Syndertyperne træffer 
vi især fra 16de Aarh. den fra Hyrderaabet s. 220 kendte 
Type: Dyr gaa, som Synderne gaar til Helved, eller: Blod 
(Dyr) staa, som Synderne staar i Helved. Af de faa Ting
mandsformler der har lignende eller samme Pointe, skal 
citeres1 fra 15de Aarh.: »Verstê (staa)... plut, als der 
wirdig himmel verstet (er spærret) gen den man der . . . 
ain unrecht urtail spricht und wol ain gerechts kan«. Og1 2 
fra 16de Aarh.: »Standt, dritt (her o: Onychia, »Finger
wurm«?3) still, alls ein schoeppfe inn der helle, der ein 
fallsches vrteill spricht vnnd ein rechtes weyss«; man kan 
gærne sige, dette egentlig er en Syndertypeopskrift, til hvil
ken »Mandens« Prædikater er hægtede. Forst i 16de Aarh. 
træffer vi saaledes vor Mand sat i Pinestedet.

1 Mone 7, 421.
2 Schönbach utrykt Nr. 131 (fra cod. pal. Germ. 255).
8 Cf. Höfler: Krankheitsnamenbuch s. v. »trat«.

Hvilken »Mandens« Oprindelse nu end er, saa ind
træder der først fra c. 1600 af en stærk Sammenblanding 
mellem ham og de almindelige Syndertyper. Denne Proces 
er for Mandens Vedkommende mindst fremskreden i Tysk
land og Danmark, mere i Højnorden, hvor l. Eks. det 
gængse er, at han bruges i Blod- eller Dyrevænningsformler 
og skal staa i Helvede. Udenfor Tyskland, Norden og Fin
land synes Tingmandsformlen ikke kendt.

§ 70. Manden paa Tinge; danske Former. Numrene se 
Reg. I og II under »Ting« (heraf mod Blod 147—161. 1126).

a. Alder, Formaal, Forbindelser. Det samlede Tal 
af Numre, hvoraf ikke faa omfatter flere Varianter, er een 
og tredve; 694 er blot Variant til 639; 154 (§ 68) og 354 
(§ 69) er ikke regnede med. Formlen er altsaa bleven een 

15*
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af vore mest yndede. Den ældste danske Opskrift 1224 er 
fra c. 1550; højst tre er fra 17de Aarh. : 150. 153 (?). 628; 
hele Resten er fra 18de og 19de. — Med den ældste Brug, 
mod Orm, stemmer kun 460, Edder (til Nød 694, Orme 
paa Planter). Hælvten af Numrene gælder — det som al
mindeligt er Formaal i nytvsk og højnordisk — Blod- 
eller Saarbehandling; om Fiesingerse s. 97. Den gamle 
1224 besværger Uvenner, udnyttende Formlens Proces-scene 
(ogsaa en svensk Opskrift vil vinde en Proces). Alle øvrige 
danske Numre, altsaa op imod Halvdelen, vil mane ydre 
Skadedyr, en Brug som vel udgaar fra den ældre Orm- 
maning; 622 tager det op med en Tyr, 694 med Kaalorme 
(eller Rotter 639); hele tretten gænner Mus og Rotter fra 
Kornet (een — i Edda 1917, 291 urigtigt: to — fra 17de 
Aarh., 628). Samme Formaal træffer vi allerede i den ældste 
kendte nordiske Opskrift fra c. 1500 L »Swo leet worde tig 
rotter thette hwss oc thenne math, som wor herre är then 
man som sitther fore retthä wppo tinge och wed rett och 
dommer oret; swo signer jag thetta hwss och thenne math«. 
Brugen mod Korngnaverne, en Brug der har gjort særlig 
Lykke i det agrariske Danmark, er vel overtagen sydfra; 
det eneste sydlige Sidestykke jeg kender, gælder dog ikke 
»Tingmanden«, men en »Syndertype«; det stammer fra 
Jacques de Vitry’s (f c. 1240) Prædikener1 2: »Je vos conjur, 
sorriz et raz — que vos n’aiés part en ces las — ne plus 
que n’a part en la messe — cil qui prent pais à la pres
tresse« (o: den der tager mod Fredskyss af Præstefrillen).

1 Klemming: Ur en antecknares samlingar s. 101.
2 Her citeret efter Lecoy de la Marche: Anecdotes historiques 

d’Étienne de Bourbon s. 391 Anm. 1; lidt anderledes hos Crane: The 
Exempta of J. de V. s. 101 og i Latin Stories ed. Th. Wright s. 67.
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Af Eksempler fra Højnorden kender jeg foruden den ci
terede gammelsvenske kun en smaalandsk \

I adskillige Tilfælde, seksten, har den korte Formel 
(hvad der er usædvanligt i tysk) søgt Tilknytning til andre 
Motiver, oftest episke, hvilke sidste da altid staar forrest. 
De episke Forstykker er Longinus 123, Jordan 155.159,— 
Hjorten 460, — Gregor paa Ageren 628—630, de to Ska
bere 631, Skt. Hans og Maria (vel Lukas 1,41) 632.

b. Mandens Funktion. I de lleste Tilfælde, tre og 
tyve Numre, har Personen i dansk beholdt sin ubestemte 
Benævnelse Mand, (d)en Mand, Manden (mangen 622 hviler 
vel paa fynsk Udtale af »Manden«2); Særformer er »en 
gammel Mand« 460 (undt. z), jfr. 94, og »tvende Mænd« 
(men tilsidst tre!) 149. To Gange staar Menneske 148. 639. 
Fagnavne (Paavirkning fra Synderlvpeformlerne) er lige
som i tysk sjældne: Dommer har 150 (17de Aarh.), og 
649 a b d (g »dumme«). Foget har 632 »den uretfærdige F.« 
(jfr. 161), mulig med Genklang fra Luk. Ev. cap. 16, hvor 
Oversættelsen af 1819 endnu har »Husfoged« i Overskriften, 
jfr. Fortid »wor« ; desuden 156, hvor Jens Damgaard giver 
en Snært til sin stedlige Øvrighed »denne Heretsfoged til 
Hjerm Gindings Herets Ting«. Enkelte, mest gamle, Op
skrifter indfører Mandens Sjæl: »denn mands siell« 153 
jfr. 155; dommers siele 150. den uden Navneord staar i fire 
Numre.

I tysk nævnes Retsstedet undertiden som »Gericht« (am, 
im, zu G.). I dansk hører Manden næsten altid hjemme 
paa Tinget; kun i 148. 150. 460 z. 629 mangler det Ord. 
Den gamle 153 har det ret tynngh (Retterting?); maaske 
forudsætter det et tysk »(am) rechten Richten« e. 1. som i

1 Cavallius s. 426.
2 Jfr. omvendt Tinde for Tinge i den maaske fynske 159.
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Germania 25, 508 ira c. 1400 »do er an dein rechten rechten 
sasz« (næppe dittograferet?). Enkelte Gange staar Ting og 
I)om 123.460, Ting og Reet 632; Thinge og Trætte 649 e vil 
rime paa »Urette«; en bred Ting 648. Endelig »(staar paa) 
fire Tingstokke« 646, jfr. Danske Lov 1—7—2 »skrivis til 
Stokkene« og Kalkar; fire Bjælker omgav Tingstedet, paa 
dem sad Tingets ledende Mænd; (staar) paa 646 viser, at Ud
trykket her ikke er forstaaet; det rette vilde være »inden« 
o: indenfor. — Sædvanlig gaar Manden til Ting eller staar 
paa Tinge. Tyske Opskrifter har næppe disse Ord, der 
snarest synes at smage af Friluftsting, men ikke sjælden 
»sidde«. Dette mangler derimod i dansk; dog betyder vel 
besider 632 »bisidder« som Verbum (Vidensk. Selsk. Ord
bog har Citat af Verbet fra Arild Hvitfeldt). ingen (paa 
Tinge) i den fynske 622 synes at korrespondere med man
gen; men i dette Ord fandt vi »Manden«, og maaske »in
gen« forudsætter et »inden« (Ting), der staar i 460. 657 ; 
622 har da mundtlig Kilde. Endelig har 151 »red«, 159 
»rejser« og 630 (vrang Vinde) »bær«.

c. Mandens Brøde. At Manden veed Ret, udsiger langt 
de fleste Varianter; kun 149. 157. 649 a 5. 657 tier herom, 
»ved Retten sværger falskelig« 638 forudsætter vist »veed 
Ret men sv.«; oand ret 630 er ikke ø: vidnede, da Ver
berne i 630 ellers er Nutid, men < »veed«; ogsaa med Ret 
646 < veed Ret. Afvigende Udtryk er veed bedre 148. 460, i 
tysk ikke ualmindeligt og kendt fra 14de Aarh. af; ved 
Sandhed 622. 639. Forvrøvlede er »Sandhed de viste ekke« 
149 og »veed Uret« 158.

Den urette Handling trods bedre Vidende var i næsten 
alle lyske Opskrifter uretfærdig Dom (ein falsch Urteil 
spricht o. 1.; dømædæ unrecht i den gamle nedertyske 354). 
Men delle oprindelige Træk er sjældent i dansk; dømmer 
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uret staar kun i Nr. 150. 151 (»dømte«). 630.632; samt 629 
»sværd (□: sværger) dømmer falsk mod Faderløse og Moder
løse« (i 156 kan Herredsfogdens Funktion ikke tydes; i 
649 « Z? <7 »vidner« Dommeren!). — Det ejendommelige i 
dansk er derimod, at Synden bestaar i uret Vidnesby rd: 
vinder uret siger allerede vor ældste Opskrift 1224 og i alt 
hen ved Halvdelen af vore Numre, oftere i den nyere Form 
vidner uret, f. Eks. 123; begge Former staar 648; afvigende 
er 157 falsk vind[er?], 622 vinder Løyiv, misforstaaende er 
»vinder Ret« 158 og »vinder (ni. Sagen) med Urette« 649 e, 
skruet er 649 a b »at vidne (vinde) Ret for Uret«. Hvor
ledes er man falden paa at lade Manden vidne istedetfor 
at dømme? Ændringen er sikkert sket her i Danmark; 
ikke een ældre tysk Opskrift kender Vidnet (og i Nutiden 
kun een forvirret sydtysk). Som fremhævet i Edda-artiklen 
giver mulig den nedertyske 354 fra c. 1450 et Vink. Her 
staar unrecht vant, der skal udtales »unrecht fant« og be
tyder »dømte (invenit) uret«; men del kunde være fristende 
for ukyndige at oversætte en nedertysk Opskrifts »recht 
wiste, unrecht vant« ved »ret vidste, uret vandt« ; netop i 
15de Aarli. dukker i dansk Formen vandt op lig ældre 
vann, »vidnede«. Nogen Fortidsform med »vandt« ser vi 
dog ikke overleveret i Formlen (om 630 se s. 230); alle
rede c. 1550 mødte vi »vinder« i Nutid. Overhovedet kan 
ingen af Fortidsfornierne i dansk gøre Krav paa Oprinde
lighed, hverken de berettende 149 og 151 eller 628 b, til
med lutter sene Opskrifter. — Endelig bruger en Gruppe 
Opskrifter hverken dømme eller vidne, men andre, uklare 
Udtryk: svær (uret, falsk etc.) eller Sammensæt deraf 147. 
148. 155.460. 638. 657. 1126 jfr. 629, og gør (uret, værre o. a) 
148. 460 i. 646. 649 c, endelig »siger Løgn« 639; et Par tyske 
har paa samme Maade »taler uret« o. 1. »Sværge« kan jo 
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gælde baade Vidne og Part. Manden der »gaar inden Ting 
3 Gang og forsvær sig« 657 er mulig en Genklang af Mark. 
14, 71 11. (Peter forbander sig og sværger 3d je Gang ved 
Domhuset).

d. Mandens Værd eller Skæbne. Endelig skal vi 
undersøge de danske Forestillinger om Mandens Værd eller 
Skæbne og dermed Formlens egentlige Pointe. Her skal 
mindes om, at næsten alle gammeltyske Varianter har 
»Stemningstypen«: det skal være (Ormene i NN’s Kød) saa 
ledt som hin Mand er led for Gud (s. 226); og at en enkelt 
gammeltysk — ligesaa nogle nytyske, alle mod Blod — 
har »Sted- eller Stillingstype«, vel overtagen fra Synder- 
typeformlerne : Staa Blod som Himmeldøren staar (lukket) 
for hin Mand, eller: som han staar i Helvede (s. 227). 
Begge disse udprægede Typer er meget sjældne i de danske 
Mand-opskrifter. Den første har vi kun eengang: i 639 
= 694 »Laden skal være disse Rotter (Denne Kaal disse 
Orme) saa leed som Gud er det Menniske leed«. (Desuden 
jo i Syndertypeformlen 162). Stillingstypen møder vi tre 
Gange med Helvede, mod Blod; »stat bioed stille, saa vist 
som [den] dommers siele er i helfvede« 150 (17de Aarh.), 
hvor rigtignok »vist« og »er« ødelægger Anskueligheden; 
klarere i 151 »stat . . . saavist som den Mand udi Helvede 
staaer«; forvrøvlet i 152. Desuden har vi Stillingsbilledet 
paa egen Maade i den ret gamle 153: »Dit Blod skall bliffue 
saa let och wrot (□: uroliggjort?) och løbe som denn mands 
siell løffuer for gudt...« Det skal jo være ironisk sagt, 
men falder rigtignok meget vredent (jfr. Forskellen fra 72). 
Anderledes naturligt lyder en tysk ironisk Opskrift som 
denne1 fra 16de Aarli.: »Also liebe sei dir wunde zu blu- 
dende, als vnser lieben frawen vnd vnserm herren Godt 

1 Urquell 2, 105.
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ist der man der ein recht vrthell kan vnd des niement 
entgan«. Et tilsvarende nedertysk »als leff to lopende als 
(leff)« knude vel nok hidføre Forvirringen. Eller skulde her 
foreligge Misforstaaelse af en ældre Opskrifts »leth och 
wrot (o: uglædet!?) at løbe«, der har villet gengive et tysk 
»als let unde umnere to lopende« (saa ledt og ukært at 
løbe x)?

Den almindelige Udtryksform i dansk er en anden; fra 
gammel Tid af har vi slaaet os paa negative Vendinger, 
fremfor alt denne: det er Ondet forment at volde Skade, 
ligesom Himmerig er hin Mand forment. I Tanken staar 
det nær ved tysk »als die Himmelstür versteht« (men uden 
Stillingsbilled), eller ved sjældne Former som: »so liitzel 
theil er ini rich gotes hat, so warlich must du würm der
hen«2. Vor ældste Opskrift 1224 har »formeent schaltu vere 
(din tunge at røre) som den mand der himerig forbøden 
er«. De paagældende klare Opskrifter er 123. 147. 148 (»fri 
for Himmerig«) 149. 622. 628 (»udelukt«) 629. 631. 632. 637. 
646—49 (undt. a ft) 657 (der ekstra tilføjer »skal blive sa
lig«) 1224; altsaa seksten Numre. 1 nogle Tilfælde mangler 
de afgørende Ord (spec. Himmerig), medens dog et »jeg 
forbyder« e. 1. i 1ste Led, tyder paa, at Typen er den 
samme: 156—59. 460. 636. 649 a b. Ejendommelig er 155: 
(det skal ikke) »bløde mer en[d] den Mands Siæl skal faa 
Naade« (der er ganske enkelte tyske Paralleler). I tre Til
fælde er en ny Pointe hutiet til rette; i 161 ved at ændre 
Substantiv »fri for at komme til Tinge« (< Himmerig); 
ved at ændre Verbum i 160 (mulig noget aandriggjort gen
nem de gejstlige Mellemled) »Jeg vil hjælpes . . . paa den

1 Jfr. Mone 3, 286.
2 Schönbach utrykt Nr. 699 fra 16de Aarh.
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Maade som Manden bliver hjulpen« (Mening?); og 638 
(Musene) »skal forsvinde som den Mand«.

Denne danske afdæmpede Udtryksform — der i alt 
præger henved fem og tyve af vore een og tredve Numre — 
har absolut ikke gjort Lykke længer nordpaa. Et Par norske 
og et Par svenske Opskrifter har »udelukt fra Himmerig« 
eller »(icke) salighet vinna« ; ellers fremhersker, især da i 
Norge og Finland, Stillingsbilledet med Helvede, saa at 
Formlen heroppe er nær ved at opsluges af den store 
»Syndertype«-gruppe i dennes gængse Skikkelse.

§ 71. Uepiske Formler. Nr. 163—73. 1127. 1128. 163 vov 
jysk Maal: ringe, daarlig. — 164 Maningen er byldemæs- 
sig, jfr. 490 11. »3 Guds Ord« næppe Credo, men tre Fader
vor. — 168 kan minde om Opskrifterne s. 110 Anm. 2, men 
mangler jo Jordanbilledet. 173 (1128) med Joh. Ev. 19, 30 
kunde været sat under Helligblodsformler; Ordene er brugt 
mod Kolden i vore latinske 267.269 fra 15de Aarh.; den 
af Udlandets mig kendte Opskrifter der er ældst, er1 fra 
14de Aarh. mod »Stechen«. Ifølge Urquell 2, 145. 178 paa- 
bød Hertug Ernst August af Sachsen-Weim.-Eis. i et Patent 
af Juleaftensdag 1742 at skrive disse Ord samt AGLA ved 
aftagende Maane paa Trætallerkener og kaste dem i Ilden, 
naar der udbrød Brand. Paa nytysk hos Bartsch s. 376 
gælder Ordene Blod. — Skikken at skrive Ord med den 
lidendes eget Blod paa hans Pande kan i hvert Fald føres 
tilbage til 10de Aarh.2.

XII. Tilbageblik.
§ 72. Det er kun en lille Del af Danmarks Trylle

formler her er af handlet; men den omslutter nogle af vore
1 Scönbach utrykt Nr. 474 (cod. lat. Monac. 7021).
2 F. Eks. Steinmeyer s. 392 (»Bironici«).
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mest yndede Signelser; og blandt Æmnerne, der næsten 
helt igennem tilhører den kristne Bibel- og Legendeverden, 
spiller et saa vigtigt Stol’ som Jesu Lidelse en Hovedrolle. 
Alt i alt giver de danske Vrid- og Blodsignelser os et Ind
tryk af slige Aandsprodukters Præg og Historie.

1. Religionshistorisk Betydning. De afhandlede 
Formler bringer Bud fra et Lag i Folkereligionen der ikke 
er gennempræget af Højkirkens Normer; Forskellen ligger 
her kun delvis i Forudsætningen, at nemlig Skade og Syg
dom kan læges ved Ord, men især i Indholdet, idet dette 
i liere Tilfælde fjærner sig fra de korrekt kirkelige Fore
stillinger. Nogle af Formlerne tilhører et Niveau der ligger 
adskilligt fjærnere fra det højkirkelige end Legendeviser og 
Helgenhistorier plejer, og de er Livstegn fra en fjærn Tids 
Kredse (af lavgejstlige) som ellers ikke paaviseligt har efter
ladt sig Aandsprodukter1. — Det ældste og ofte længste 
Stykke af Formlernes for os synlige Historie ligger sæd
vanligvis udenfor Danmark.

2. Kirkeligt korrekte Formler. Kirkeligt uanstøde
lige er Signelserne om den blodsottige Kvinde § 41 (delvis 
Evangelietekst), Jesus i Marias Fund § 29 (hymneagtig), 
de hellige Stunder § (54, Jesu Staaen paa Korset § 39 11. 
og Jesu (blødende) Saar § 62 fl., de grove Syndere og Ting
manden § 68 fl. (moraliserende). — Korrekte Signelser har 
kunnet skabes til alle Tider; vi finder da ogsaa her snart 
ældgamle Repræsentanter (Stunderne o. Aar 400, Kvinden 
o. Aar 800), snart først senere Eksempler (Synderne fra 
13de Aarh., Resten fra den følgende Tid). — Paa een Gang 
i Kirkens og Folkevisens Stil er de tre Lilier § 66 (fra 15de 
Aarh. af).

3. Folkeligt frie Formler. Udpræget lav- eller
1 Jfr. Trylleord s. 42 og 63 fl.
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»ukirkelige« er det hellige Vrid § 1—27 (med kun spredte 
og svage Tilløb til Evangelisering), kendt fra 10de Aarh., 
Jesu godartede Saar § 43 fl., fra c. 1000 (herunder: Maria 
læger Saarene § 55 11. fra 14de Aarh. eller senere). Hertil 
Jordan- og Longinusformlerne, fra 900—1000, se Punkt 4. 
Paa Overgang til Helgenlegende staar de tre Brødre § 67 
fra 12te Aarh. Som det ses, kan de typiske Former føres 
tilbage til den ældre Middelalders Sæcula obscura; hvor 
meget ældre de er end de ældste Opskrifters Tid, kan ikke 
siges.

4. Dobbeltformer. I et Par Tilfælde gaar gennem 
lange Tider kirkeligt (oprindelig) uanstødelige og vildtvok
sende Former jævnsides. Jordan staar a) da Jesus skal 
over den, b) ved Jesu Daab (§ 32 fl.). Lansesaaret a) læges 
mirakuløst, b) ilyder med Blod og Vand. De folkelige 
Former synes ikke at være mekaniske Fordrejelser af de 
kirkelige Signeformer, men selvstændigt dannede ud fra lav
kirkelige Forestillinger.

I andre Tilfælde ser vi en folkelig Formel i senere 
Tid kirkeliggøres. Saaledes Jorderig-Himmerig § 57, kendt 
fra c. 1200 (eller 10de Aarh.), som i 16de Aarh. korrigeres, 
i al Fald i tysk, ved at Helbredelsen tidfæstes til efter 
Jordelivet. Ligesaa de ganske sene Former af Jordan form
len, hvor Underet (der eftcrliaanden føltes som anstødeligt 
selv ved Daaben) undgaas (s. 119). Principielt hører vel 
den kirkelige Longinussignelse herhen (s. 194).

5. Byrd, Arv, N y b y r d. En Formel skabes norm al t 
som en Organisme, et Produkt med Sammenhæng og Pointe. 
Senere kan den overleveres delvis mekanisk som et gam
melt »probatum« og derved holdes ved Magt i Tider og 
Kredse hvor dens Indhold er Brugerne fremmed, dunkelt 
eller forargeligt, om de reflekterer over det. Den kan me- 
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kanisk forvirres ved Fordrejelse og sekundær Sammensæt
ning (t. Eks. Nr. 78. 136. 1114 (? s. 114); — 160, hvor saa 
atter Fyldekalk søger at stoppe Revnen).

Men Trangen til Sammenhæng og Forstaaelse vil nor
malt ogsaa senere kræve sin Ret til en viss Grad. Ny Be
tydning skabes hvor den gamle gik tabt eller forkastedes 
(Nr. 95—98). Der kan endog digtes videre paa gammelt 
Grundlag; Jesu Saar, oprindelig lægt af ham selv eller af 
»sig selv«, læges senere i Middelalderen af hans Moder; 
den gamle Longinusl'ormel har i Danmark en virknings
fuld dialogisk og med ny Handling fyldt Form (s. 165 fl.).

6. Forhold til latin. Af adskillige Signelser foreligger 
gamle latinske Former. Forholdet er ikke det, at alle de 
korrekte og ingen ukorrekte kendes paa latin; Synder
typerne § 68 har vi t. Eks. kun paa Folkesprog, mens den 
ældste, grelle Jordanopskrift er paa (vulgært) latin (s. 108) 
og Ramsen om Jesu Saar ogsaa kendes i latinsk Form. — 
Vi skal næppe paa Forhaand fastslaa, at hvor latinsk Tekst 
foreligger, har Grundformen altid været latinsk (græsk). Det 
er ikke utænkeligt, at Klerikere ukyndige i Romersproget har 
digtet een og anden Signelse i Folkesprog og givet den til 
mundtlig Arv, saa at den først da en litteratus tog sig af 
den, optegnedes i latinsk Form. Hvis der er Tilfælde hvor 
Latinen er sekundær, kan Forskningen mulig engang ud
pege dem.

7. Udbredelse. Nogle af Formlerne er kendte viden 
om, t. Eks. Jordanformlen i græsk, gotonske og slaviske 
Sprog, Jesu godartede Saar og Syndertyperne desuden i ro
manske; andre er, saa vidt ses, særlig gotonske (tysk, til
dels engelsk, nordisk, tildels finsk), saaledes Jorderig-Him
merig, Tingmanden, samt det hellige Vrid (der dog ogsaa 
er naaet Slaver og Magyarer). Ejendommelig for Norden 



238 Nr. 3. F. Ohrt:

alene (tildels for Danmark) synes den givne Udformning 
af nogle Mariasignelser § 29. 56, samt »Af Brud i Led« 
Nr. 52.

Danmark har næsten vraget visse Blodsignelser som er 
yndede i Syd og delvis ogsaa i Nord: Jesus stod paa 
Korset kun Nr. 100 (101, foruden latinske og tyske Op
skrifter), Tre Blomster kun 146 (921), (Tre Brødre 1125), 
samt Syndertyperne 162 (154?). Flere Signelser synes tid
ligt uddøde hos os; Trebrødre er ikke optegnet efter 14de 
Aarli., Jesu Tred Nr. 50 ikke efter 16de, ligesaa Nr. 52, 
klar Optegnelse af »Jesus stod« ikke efter 17de. Trebrødre- 
formlen taber sig eller opløses dog ogsaa i nyere tysk 
(Ebermann s. 38 fl.: fra 16de Aarh.; det samme gælder 
maaske Jesu Tred). — Omvendt har Longinus, der i Nu
tiden er hensygnet i tysk og er sjælden i Højnorden (s. 147. 
174), holdt sig livskraftig i dansk i alle Landsdele. Og det 
hellige Vrid, som i nytvsk synes temmelig moderat repræ
senteret, er gennem 19de Aarh. vor oftest optegnede For
mel; Elementer af den kendes eller bruges endnu i 20de 
Aarh., Nr. 1104 og s. 86 Anm. 1 (Møn, Als; vistnok ogsaa 
paa Fyn iføge den ordknappe Meddeler af 216 c).

8. Indvandring til Danmark. Den ældste Opskrift 
paa dansk Sprog er 1125 fra 14de Aarh.; fra 15de (regnet 
indtil 1520) har vi 72. 103. 50. 51 (Jordan, det gode Saar, 
Jesu Tred og fem Saar); fra Tiden 1520 —1620 Tingman
den (lidt ældre i svensk) 1224, Af Brød i Led 52, del hel
lige Vrid 1.13 og vel Jorderig-Himmerig 133. At andre 
Sprog end tysk og latin skulde have afgivet Kilder, er der 
næppe Tegn til. Fra tysk er utvivlsomt 1125 oversat (s. 219). 
Tysk, særlig ældre tysk Indflydelse spores særlig tydeligt 
ogsaa i 50 (s. 201), 60 fl. 129. 137 (s. 135. 141), 126 (s. 153). —- 
Man huske ogsaa, at Vrid, Tingmand og Jorderig væsentlig 
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kun foreligger i gotonsk og slet ikke paa latin (jfr. s. 237); 
dem har vi sikkert fra tysk.

Indvandringen sydfra synes at have taht sig næsten 
helt i de sidste Aarhundreder. Hvor der er Forskel mellem 
ældre og nyere tysk Udformning, viser i de nysnævnte 
Grupper senere danske Opskrifter Overensstemmelse ikke 
med moderne men med ældre tysk Form: (det gode Saar 
s. 137,) Jorderig s. 186, Tingmanden s. 232 ti.; jfr. ogsaa 
Longinus s. 174 og mulig Nr. 57 s. 98. Kun i faa og spredte 
Tilfælde synes den tyske Indflydelse af nyere Dalum, i 
hvert Fald dog Nr. 53 s. 32 og Nr. (146) 921 s. 212.

Det ligger nær at tænke sig Gejstlighed i Senmiddel
alderen og Handelsfolk og Soldater (dengang og) endnu i 
Aarhundredet efter Reformationen som Hovedformidlere. 
Mundtlig Import nede ved Sproggrænsen har næppe haft 
større Betydning for hele Landet.

Enkelte Blodsignelser er bievne staaende i det fremmede 
Sprog. De latinske 145.1122.173 (1128) spænder fra 14de 
til 19de Aarh’s Hskrr., de nedertyske 141 (354). 144 fra c. 
Aar 1350 til 1600. De to højtyske 99 c og 142 er fra unge 
Haandskrifter, men 99 har gammeldags Sprog.

9. Danmark og Høj norden. Normalt genfindes de 
danske Signelser i Norge, Sverig (Finland). Især til Sverig 
kan de udentvivl være komne direkte fra Tyskland i stort 
Tal. Vridformlens fra dansk afvigende højnordiske Former 
forudsætter ganske vist et Normaltrin som vort danske 
(s. 48), men dette har (uden Rim) ogsaa været middeln eder
tysk Normalform. Tingmandsformlens »Vidne«-gruppe (s. 231) 
har Sverig vistnok faaet fra Danmark.
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Efterskrift
(Tilføjelse til § 67).

Først ved Trykningens Begyndelse er jeg bleven opmærksom 
paa Nr. 1384 i The Oxyrhynchus Papyri XI (1915) med en græsk 
Opskrift fra 5te eller 6te Aarh., af Udgiverne vurderet rigtigt 
(»inserted... perhaps as a kind ofcharm«); det er sikkert den 
ældste kendte kristne Møde-formel; desværre mangler alle Linie
slutningerne. Den kan regnes for en Spire til vor Brødreformel. 
Med fuld Sikkerhed læses: »Der mødte i Ørkenen............le
sus! hvad Lægemiddel findes der... Og han siger til dem: Olie... 
af Oliven, og Myrrha .... til dem der tror [paa Navnet] Faderens 
og Hel[ligaandens og] Sønnens«. Her ender, uden Lakune, Stykket. 
Om de mødende kaldes Mænd, ctvcfyeç, er usikkert; deres Spørgs- 
maal ender formentlig med »for syge Folk«, «(>oœ[ffrozç], saa de 
næppe selv er syge; Budet om at læge aabenlyst og gratis ei
der absolut ingen Plads til. Efter »mødte« staar >?; Udgiverne 
foreslaar her at læse »os«, ijfiïv, og vil tænke sig Stykket taget fra 
et ukanonisk Evangelium i Jeg- eller Vi-form, f. Eks. »De tolv 
Apostles Ev.« — (I Papyrusbladets næste Opskrift, ligeledes en 
episk Formel, siger Herren til øjensyge Engle: »Hvorfor er I 
komne, I hellige, I helt rene?« i Stil med »quo itis, boni fratres« 
i vor Formel.)



De danske Besværgelser mod Vrid og Blod. 241

LITT ERAT U R H EN VI SN INGE R
(med Angivelse af Betydningen af de brugte Forkortelser).

Alemannia, Zeitschrift tur Sprache (etc.), hg. v. Birlinger.
Aminsson: Bidrag till Södermanlands äldre kulturhistoria.
AM = Den arnamagnæanske Haandskriftsamling i Københavns 

Universitetsbibliotek.
Anglia, Zeitschrift für englische Philologie.
Anz. DA = Anzeiger für deutsches Alterthum.
Anz. KDV = Anzeiger für Kunde der deutschen Vorzeit.
Bang: Norske Hexeformularer og magiske Opskrifter, Kria 1902.
Bartsch: Sagen (etc.) aus Mecklenburg II, Wien 1879.
Birlinger: Volkstümliches aus Schwaben, Freiburg 1861.
Cavallius = Hyltén-Cavallius: Wärcnd och Wirdarne, Stöckli. 

1864.
Choice Notes = Notes and Queries V 2, London 1858—59.
Chr. = B. Tu. Christiansen: Die nordischen u. finnischen Varian

ten des zweiten Merseburgerspruches (FFC Nr. 18), JIamina 
1911.

CFL — County Folk-Lore (Puhl, of the Folklore-Society, London). 
Dalyell: The darker Superstitions of Scotland, Glasgow 1834. 
DgF = Danmarks gamle Folkeviser (Grundtvig).
DSt. = Danske Studier (M. Kristensen og A. Olrik).
Ebermann: Blut- und Wundsegen (Palaestra XXIV), Berlin 1903. 
Feilberg: Ordbog over jyske Almuesmål.
FFC = Folklore Fellows’ Communications.
FL = Folk Lore, a quarterly Review, London.
Franz, Adolph: Die kirchlichen Benediktionen im Mittelalter, 

Freiburg 1909.
Frischbier: Ilexensprucli und Zauberbann in der Provinz Preus

sen, Berlin 1870.
FUF = Finnisch-ugrische Forschungen (Setälä og Krohn).
Germ. — Germania, Vierteljahrschrift für deutsche Altertumskunde 

(Pfeiffer).
Grimm, .1.: Deutsche Mythologie, 1835 etc.

Vidensk. Selsk. Hist.-fllol. Medd. VI, 3, 16
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Hälsig: Der Zauberspruch bei den Germanen bis um die Mitte 
des XVI. Jahrhunderts, Leipzig 1910.

Heim, R.: Incantamenta magica Graeca Latina (Jahrb. f. klass. 
Philol. (Fleckeisen) XIX Suppl.).

Henderson: Notes on the Folk-Lore of Northern Counties, 2den 
Udg. London 1879.

Hov. Kron. = Hovorka und Kronfeld: Vergleichende Volksmedi
zin, Stuttgart 1908—1909.

Jacoby, Adolph: Ein bisher unbeachteter apokrypher Bericht 
über die Taufe Jesu, Strassburg 1902.

Jahn: Hexenwesen und Zauberei in Pommern, Breslau 1887.
JAmF = Journal of American Folk-Lore.
John Johansson = Lappmannen J. J’s Signerier och Besvärjelser, 

utg. av Ossian Lindskog, Malmö 1917.
Kalkar: Ordbog til det ældre danske Sprog.
Klemning: Lake- och Örteböcker (SSFS 28), Stockh. 1886.
Köhler, Reinhold: Kleinere Schriften, herausg. v. Jon. Bolte III, 

Berlin 1900.
Krohn SS = Kaarle Krohn: Suomalaiset syntyloitsut (De finske 

Ophavsgaldere), Helsinki 1916.
Landtman: Finlands svenska folkdiktning VII : Folktro och troll- 

dom 1 (SLSF CXLVII), Helsingfors 1919.
Levon: Verensulkusanat ja raudan sanat (Ordene ved Blodstillen 

og om Jærn), Tampere 1904.
Losch = Württcmbergische Vierteljahrshefte XIII (Losch: Deut

sche Segen).
Mansikka: Über russische Zauberformeln, Helsingfors 1909.
MÉi .usine, Recueil de Mythologie etc. (Gaïdoz).
MNM = Meddclanden från Nordiska Museet (v. Hazelius) 1897. 
Mone: Anzeiger für Kunde der teutschen Vorzeit (Tidsskrift).
MS = Müllenhoff u. Scherer: Denkmäler deutscher Poesie u. 

Prosa, 3. Udg., Berlin 1892.
MÖM = Meddelanden från Örebro Låns Museum VII, 1918.
Pitré: Bibblioteca delle tradizioni popolari Siciliane (Tidsskrift). 
Pradel: Griechische und süditalienische Gebete, Beschwörungen 

und Rezepte des Mittelalters (Religionsgeschichtliche Versuche 
und Vorarbeiten III 3), Giessen 1907.

Priebsch: Deutsche Handschriften in England, Erlangen 1896 11. 
Pr.VAR = Det preussiske Videnskabsakademis utrykte Forar

bejder til en Registrant over tyske Haandskrifter ældre end 
1520.

R.tr.p. = Revne des traditions populaires.
Rääf’s utrykte svenske Samlinger af Signelser, efter Kopierne i 

Det tinske Litteraturselskabs Arkiv i Helsingfors.
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Salminen: Svenska och norska trollformler från Skandinaviens 
finnbygder (SLSF XCI, Forhandlingar och uppsatser Nr. 23).

Schonbach's ntrykte Samling Signelser i Univbibl. i Giessen.
SKVR = Suomen kansan vanhat runot (Det finske Folks gamle 

Kvad), Helsinki 1908 11.
SL = Nyare bidrag till kännedom om de Svenska Landsmålen 

(Lundeli.).
SLSF = Skrifter utgivna av Svenska Litteratursällskapet i Fin

land.
Steinmeyer = Eliasv.St.: Die kleineren althochdeutschen Sprach

denkmäler, Berlin 1916.
Strackerjan: Aberglaube und Sagen aus Oldenburg I, Oldcnb. 

1867.
Trylleord = F. Ohrt: Trylleord, fremmede og danske 1922.
Urquell = Am Urquell, Monatsschrift für Volkskunde (Carstens); 

NF = Neue Folge.
Vk = Zeitschrift des Vereins lür Volkskunde.
Vassiliev: Anecdota græco-byzantina I, Moskva 1893.
WossiDLO = Professor Richard W’s utrykte Samlinger i Waren 

i Meklenburg.
Wright (& Halliwell): Reliquiæ antiquæ, London 1841 0. 
Wuttke: Der deutsche Volksaberglaube der Gegenwart, 1860 etc. 
ZDA = Zeitschrift für deutsches Alterthum (Haupt).
ZDM = Zeitschrift für deutsche Mythologie (Wolf).
ZRhWV = Zeitschrift für rheinische und westfälische Volkskunde.

Andre Arbejder er nøjere betegnede ved de enkelte Citater.
I og H = Danmarks Trylleformler I og II.
s. = Side. 1. = Unie.
Reg. — Registrene i I og II. 
ttt — Nomina trinitatis.

Betegnelsen Nr. udelades normalt for de danske Formler; 
7.14.21 t. Eks. betyder »Danmarks Trylleformler Nr. 7, Nr. 14 og 
Nr. 21«.

16*



244 Nr. 3. F. Ohrt:

INDHOLD
Side

Forord ....................................................................................................................... 3
Tekstudvalg.............................................................................................................. 6

Vrid.
I. Det hellige Vrid. § 1—26....................................................... 15

§ 1 Til Indledning s. 15. 2 Højnorden og Finland s. 19. 
3 Person og Funktioner s. 20. 4 Een eller tiere Personer 
s. 21. 5 Christ, Kors, Maria s. 24. 6 Stedet s. 27. 7 Færd- 
selsmaaden s. 29. 8 Dyret s. 29. 9 Lemmet s. 31. 10 Kata
strofen s. 31. 11 Led i Led s. 33. 12 Andre Lægeord s. 38. 
13 Andre Handlinger s. 39. 14 Him s. 43. 15 Rytme s. 45. 
16 Bygning s. 47.

§ 17 Engelske Former s. 48. 18 Nordtyske Former efter 
1500 s. 51. 19 Mellem- og sydtyske Former efter c. 1100 
s. 53. 20 Opskrifter paa andre Sprog s. 57. 21 Triersignelsén 
s. 58. 22 Merseburggalderen s. 62.

§ 23 Formlens Oprindelse, hedensk? s. 73. 24 Formlens 
Oprindelse, kristen? s. 80. 25 Grundform s. 86. 26 Laan og
Nydannelser s. 90.

Tillæg: Andre Vridformler § 27...................................................................... 95

Blod.
Overskrifterne § 28.............................................................................................. 97

II. Jomfru moderen § 29.................................................................. 97
III. Det hellige Vand § 30—38 ....................................................... 99

§ 30 Udbredelse og Formaal s. 99. 31 Bibel, Kirke og 
Folkeskik s. 100. 32 Legende og ældste Signelser s. 103. 
33 Scenen s. 112. 34 Underet s. 117. 35 Personerne s. 119. 
36 Redskabet s. 121. 37 Formen. Tilbageblik s. 122. 38 Spredte
Enkeltheder s. 124.

IV. Jesus st aar paa Korset § 39—40 ........................................ 128
§ 39 Oprindelse s. 128. 40 Historie s. 130.

V. Den blodsottige Kvinde § 41.............................................. 133
De hellige Vunder § 42...................   134
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Side

VI. Jesu godartede Saar § 42—45 ...........   134
§ (42 Udbredelse s. 134) 43 Bamsen s. 135. 44 Bamsen 

og Jesu Saar: Form s. 142. 45 Saarenes Tid og Tal s. 143.
VII. Longinus § 46 — 54 ......................................................................... 147

§ 46 Forekomst. Bibel. Legende s. 147. 47 Prøver. For- 
maal s. 149. 48 Formen s. 152. 49 Manden s. 154. 50 Gær- 
ningen s. 158. 51 Følgen dengang; latin og tysk s. 160. 
52 Følgen dengang; dansk s. 165. 53 Følgen nu s. 169. 
54 Tilbageblik s. 172.

VIII. Jesu lægte Saar § 55 — 57 .......................................................... 175
§ 55 Maria læger; fremmede Former s. 175. 56 Maria 

læger; danske Former s 177. 57 Jorderig-Himmerig s. 184.
IX. »Doketismen« i BI o d s i gn e ls e r n e § 58—60 .................. 188

§ 58 Kættersk og kirkelig Doketisme s. 188. 59 Formel- 
doketismens Historie s. 189. 60 Doketismens Grad og Præg 
s. 195.

X. Jesu blødende Saar § 61—63................................................. 197
§ 61 (Tankegang) s. 197. 62 Jesus havde Saar s. 198.

63 Jesu strømmende Blod s. 202.
XI. Andre Blodformler § 64—71 ................................................. 208

§ 64 De hellige Stunder (og Steder) s. 208. 65 »Himmel
sædet« s. 210. 66 Tre Blomster s. 210. 67 Tre gode Brødre 
s. 212. 68 Helgbryderen s. 220. 69 Manden paa Tinge; frem
mede Former s. 222. 70 Manden paa Tinge; danske For
mer s. 227. 71 Uepiske Formler s. 234.

XII. Tilbageblik § 72 ........................................................................... 234
Litteraturhenvisninger ......................................................................................... 241

Færdig fra Trykkeriet den 15. September 1922.





. HISTORISK-FILOLOGÏSKE MEDDELELSER
UDGIVNE AF

DET KGL. DANSKE VIDENSKABERNES SELSKAB
1. BIND (Kr. 8.50):

Kr. 0.
1. Thomsen, Vilhelm: Une Inscription de la trouvaille d’or de

Nagy-Szent-Miklôs (Hongrie). 1917................................................ 0.65
2. Blinkenberg, Chr.: L’image d’Athana Lindia. 1917................... 1.35
3. Christensen, Arthur: Contes Persans en langue populaire,

publiés avec une traduction et des notes. 1918......................... 2.90
4. Hude, Karl: Les oraisons funèbres de Lysias et de Platon. 1917 0.35
5. Jespersen, Otto: Negation in English and other languages. 1917 3.35
6. Nilsson, Martin P.: Die Übernahme und Entwickelung des

Alphabets durch die Griechen. 1917............................................ 0.70
7. Sarauw Chr.: Die Entstehungsgeschichte des Goethischen Faust.

1918..................................................................................................... 2.35

2. BIND (Kr. 9.35):
1. Nyrop, Kr.: Histoire étymologique de deux mots français {ha

ricot, parvis). 1918...............................  0.60
2. Jôn Arasons religiøse digte. Udgivne af Finnur Jonsson. 1918. 1.75
3. Sarauw, Chr.: Goethes Augen. 1919.............................................. 4.50
4. Tuxen, Poul: Forestillingen om Sjælen i Rigveda. Med nogle

Bemærkninger om Sjæleforestillingens Udformning i de ældste 
Upanisader. 1919.............................................................................. 0.65

5. Blinkenberg, Ciir.: Hades’s Munding. 1919................................ 0.65
6. Nyrop Kr.: Etudes de grammaire française (1. Onomatopées.

2. Mots abrégés. 3. Néologismes. 4. Mots d’emprunt nouveaux.
5. Haricot et parvis). 1919........................................  1.75

7. Christensen, Arthur: Smeden Käväh og det gamle persiske
Rigsbanner. 1919.............................................................................. 0.85

8. Sarauw, Chr.: Goethes Faust i Aarene 1788—89. 1919 .............. 1.75

3. BIND (Kr. 11.60):
1. Nyrop, Kr.: Études de grammaire française (6. Analogies syn

taxiques. 7. Contaminations syntaxiques. 8. Néologismes. 9. Mon
ter le coup. 10. Une question d’accord). 1920............................. 1.00

2. Jônsson, Finnur: Norsk-islandske kultur- og sprogforhold i 9.
og 10. årh. 1921..................................................................................10.50

3. Drachmann, A. B. : Sagunt und die Ebro-Grenze in den Verhand
lungen zwischen Rom und Karthago 220—18. 1920 .................. 0.75

4. Christensen, Arthur: Xaväss-i-äyät. Notices et extraits d’un
manuscrit persan traitant la magie des versets du Coran. 1920. 2.25

5. Pedersen, Holger: Les formes sigmatiques du verbe latin et
le problème du futur indo-européen. 1921.................................. 1.00



4. BIND (Kr. 18.10): Kr.ø.
1. Poulsen, Frederik: Ikonographische Miscellen (mit 35 Tafeln

und 21 Abbildungen im Text). 1921................................................12.00
2. Hammer Jensen, Ingeborg: Die älteste Alchymie. 1921............ 5.00
3. Jespersen, Otto: De to hovedarter av grammattiske forbin

delser. 1921........................................................................................ 1.35
4. Nyrop, Kr.: Gueules. Et Ords Historie. 1921.............................. 0.65
5. Nyrop, Kr.: Etudes de grammaire française (11. Notes lexico-

graphiques. 12. Mots abrégés. 13. Remarques sur quoi. 14. Le 
suffixe -ie. 15. Onomatopées. 16. Patois et Français) 1921 .... 1.40

6. Andersen, Dines, & Smith, Helmer: The Pâli Dhätupätha and
the Dhätumanjüsä, edited with indexes. 1921............................ 2.60

7. Nilsson, Martin P.: Die Anfänge der Göttin Athene. 1922....... 0.65
8. Brunot, Ferdinand: L’expression des relations et l’expression

des modalités en langue française. Concordances et discordances. 
1922 ........................................................   0.50

5. BIND (Kr. 14.90):
1. Sarauw, Chr.: Niederdeutsche Forschungen I. Vergleichende

Lautlehre der niederdeutschen Mundarten im Stammlande. 1921 13.50
2. Poulsen, Frederik: Vases grecs récemment aquis par la Glypto-

thèque de Ny-Carlsberg. Avec 11 planches. 1922....................... 6.40

6. BIND (Kr. 12.15):
1. Christensen, Arthur: Textes Ossètes. Avec un vocabulaire. 1921 4.50
2. Les dialectes d’Awromân et de Pawä. Textes recueillis par Åge

Meyer Benedictsen, revus et publiés avec des notes et une 
esquisse de grammaire par Arthur Christensen. 1921........... 4.00

3. Ohrt, F.: De danske Besværgelser mod Vrid og Blod. Tolkning
og Forhistorie. 1922......................................................................... 7.70

7. BIND:
1. Hammerich, Louis L.: Zur deutschen Akzentuation. 1921...........10.40
2. Schütte, Gudmund : Jysk og østdansk Artikelbrug (under Pressen).


